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DISœUllS  PRÉLIMINAIRE. 


Li'accxjbii-  favorable  que  le  public  a 
daigné  faire  au  Conservateur  de  la  'vue^ 
qui  a  eu  trois  éditions ,  m^a  encouragé  k 
lui  offrir  un  nouvel  ouvrage  (£ssai  sur 
fArt  de  V Ingénieur  en  instrumens;  de 
physique  expérimentale  en  verre)  qui^ 
j'ose  l'espérer^  ne  méritera  pas  moins  isoa 
approbation. 

Fruit  de  quinase  années  de  recherches 
multipliées,  de  découvertes  perfectionnées^ 
d'inventions  et  de  p:i>cédés  nouveaux 
que  je  dois  aux  nconbreuses  expériences 
dont  je  me  suis  occupé,  cet  ouvrage ,  pour 
lequel  je  n'ai  épargné  ni  soins  ni  dépenses,» 
renferme ,  j'ose  le  dire ,  tout  ce  que  -l'urt 
de  l'ingénieur  en  instrumens  de  physique 
peut  avoic^  d'utile  et  d'agréable  ^  et  plaira 
indistinctçinent  au  s^vuit  ^à  l'amateur  et 
aui^p^olUjiLeiiiqjtus'pccttpMentdcs  sciences» 


V 

Quant  à  celles  qui  n'ont  nulle  connais- 
sance de  la  physique ,  elles  y  trouveront 
une  lecture  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt 
pour  elles ,  et  qui,  j'en  suis  sûr,  captivera 
leur  attention. 

•  Aucun  artiste,  avant  moi,  ne  s'était 
«coupé  spécialement  k  donner  des  détails 
précis  et  circonstanciés  sur  la  manière  de 
fondre  le  verre  à  la  lampe  d'émailleur  :  je 
me  suis  étendu  sur  ce  sujet ,  et  les  pro- 
cédés que  j*ai  décrits  sont  si  bien  expliqués, 
qu'ils  seront  facilement  saisis  par  le  lec- 
teur. Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter 
ici  les  diverses  inventions  qui  ont  été  le 
résultatde  mes  recherches,  et  qui,  renfer- 
mées dans  cet  ouvrage  (dont  depuis  plus  de 
dix  ans  je  méditais  la  publication  ),  sont  la 
preuve  convaincante  du  désir  que  j'ai 
d'être  utile  à  la  société  et  d'étendre  le  do- 
mainedela science.  .  . 

Mon  premier  début  fut  la  découverte 
des  briquets  oxigénés.  Le  i^ppdiFt  en  fut 
fait  dans  le  Journâides  Débàt»-9et&  l'an 

1800;  en.  1801  fiauagînki.  \e'^3amTnèlr& 


mécanique  à  cadran.  H  a  pour  perfec- 
tion le  moyen  de  vaincre  la  résistance  oc- 
casionnée par  les  frottemens  de  Paxe  sur 
lès  pivots  j  et  ce  procédé  fut  approuvé 
par  le  Lycée  des  arts /sous  lafptésidence 
du  Savant  comte  Fourcroy.  {^Mémoires 
des  Sociétés  savantes  ^  page  3^0 ,  et  du 
Conservateur  de  la  ojue  ^  suivi  de  la  cons- 
truction des  instnimens  de  météorologie, 
page  53^.)  .    .       '        ., 

En  1 8o2  je  fis  de  nouveaux  Cadrans 
solaires  horizontauœ  et  universels .  La  des»- 
cription  de  ces  cadrans  se  trouve  à  la  fin 
du  Conservateur  de  la  vue,  page  3io. 

En  1 8o3  j'exécutai  et  peîfectionnai  nit 
instrument  nommé  Alcohoniètre  ,  de 
M.  Fournier  de  Nîmes.  (Voyez  YesMé'^ 
moires  de  la  Société  (f  Encouragement.) 
En  1804  j'exécutai  le  Gleuco-cenomètre 
pour  connaître  la  qualité  du  moût  ou  sue 
récemment  exprimé  du  raisin,  ainsi  que 
celle  des  vins  faits.  C'est  d'après  les  pro- 
cédés de  M.  Câdèt^e-Yattx  que  j'ai  rend« 
cet  insàiiment  public. 


.w    rf  •» 


tîij 

En  i8o5  je  publiai  le  GalactomèCre  ^ 
selon  M.  Cadet-de- Vaux  ^  et  je  fis  toutes 
iea.ez,péi:îen€es  en  présence  dç  M-  Boudet^ 
phannaciep  à  la  Groix-Kouge*  £n  ^  806 
j'offris  au  public  le  Cqféomètre,  d'après 
les  principes  de  M^  Gadelhde-Vaux ,  et  la 
même  année  j'imaginai  les  Besicles  que 
j'ai  nommées  à  la  Francklin ,  réunissant 
le  doublé  mérite  de  faire  voir  de  loin  et 
lire  de  près.  (  Page  SSp  du  Cofiservateur 
d^  là  vue.  )  J^invental  cettb  même  an- 
4iée  les.Luâettes  à  centre  parfait  ^  et  le 

•  _ 

Moniteur  du  18  septembre  en  fit  le  rap- 
port. U  en  est  aussi  question  page  347  ^ 
Conservateur  de  la  vite^ 

Je  fis  à  cette  époque:  de  nombreuses 
expériences  sur  VAtéomètre  décimal^ 
j'en  lus  les  résultats  à  la  Société  royale  aca- 
démique des  sciences  dont  je  suis  metub^?  y 
et  j'obtins  son  approbation. 

En  1807  j'inventai  de  nouvelles  Besi^ 
clés  g.  double  verre  ^qwc  les  personnes 
qui  sont  presque  dans  un  ét^t  de  cécité. 
(Page  349  du  Conservateur  de  la  vue.  ) 


ir 

En  t8o8  je  publiai  la  première  édition 
du  Conservateur  de  la  vue.  Le  âuccè^ 
qu'obtint  cet  ouvrage  fut  nia  plus  douce 
récompense.  Cette  même  année  je  propo- 
sai aux  fabricans  de  cire  à  brûler  un  Thôfr 
momètre  spécial  pour  Connaître  la  cha- 
leur convenable  à  la  fonte  de  la  cire. 

£n  1809  jfe£s  des  Thermomètres  spé^ 
ciauœ  pour  le  degré  de  chaleur  de  la  civile 
des  sucres  ^  ainsi  que  des  Aréomètres  ^    ': 

J'offris  aussi  auj^  f abrijcans  de  chapeaux 
des  Thennomètres  qui  leur  servent  de 
règle  pour  ne  pas  chauffer  au  hasard  leiur 
foule  et  leur  teinture., .        ^    - 

En  i8to  je  confectionnai  beaucoup  de 
Thermomètres  propres  à  la  manutention 
pour  la  chaleur  des  fours  servant  à  cuire 
le  pain  des  militaires;    .: 

En  1811  yijiyentaî  une  Échelle  optiqiiB 
pour  reconnaître  avec  certitude  de  com- 
bien de  degrés  sont  éloignés  les  ppints  vii- 
fiuels  des  deux  yeux.  (  Page  355  du  Conr^ 
servateur  de  la  vue.)  l..  — 
';^  '£n  181 2 . j'ii&aginti/: le  J^^^^Tannin ; 


MM.  Saleron  et  antres  fabricans  en  font 
usage  depuis  cette  époque. 

£n  i8i3  je  fis  les  Boules  aréomÀtri* 
^ues,  servant  aux  gens  du  peufJe  d'Ame» 
Tique  qui  ne  savent  pas  lire. 

En  i8[4  je  fis  nombre  d'expériences 
sur  la  théorie  des  aréomètees. 

En  1 8 1 5  je  profitai  de  l'Ordonnance  du 
Roi  concernant  les  salines  de  France,  et 
je  construisis  des  PeseSaumure  spéciaux. 

De  i8i6à  i8i8j'ai  médité  les  procédés 
de  M .  Descroizîlles  sur  son  alambic  et 
son  polymètre  chimique.  Il  m'a  associé  à 
ses  travaux  dans  ce  genre ,  et  m'a  chargé 
de  l'exécution  et  de  la  vente  de  ces  ins- 
tmmens.  Mes  enfans  les  confectionnent 
maintenant  chea  moi.  {Voyez  le  Rapport 
de  la  Société,  etc.)  J'ai  emprunté  des 
.  Notices  qu'il  a  publiées  sur  ces  deux  ins- 
tnimens ,  les  dénominations  à^hydro- 
■fnajeuTes  et  à? hydro-mineures  pour  sp^ 
cifier  les  liqueurs  plus  pesantes  ou  plus 
légères  que  l'eau. 
'.    Au  commencement  de  iSig  j'ai  prié- 


M.  d'Artigues  de  me  foîidre  des  tubes  à 
verre  plat.  On  ne  les  tirait  avant  que  d'An- 
gleterre î  ceux  dont  je  fais  usage  sont  d'un 
prix  mœns  élevé  et  supérieurs  en  exécution 
et  en  bontéi 

J'ai  aussi  imaginé  le  Galamètre  ^  ins- 
trument utile  aux  chirurgiens  -  accoa« 
cheurs  et  aux  sages-femmes. 

Enfin  j'ai  perfectionné  un  instrument 
anglais  servant  à  l'appréciation  du  blé« 
La  description  de  cet  instrument  sera  dé- 
taillée dans  cet  ouvrage. 

Je  passe  sous  silence  nombre  d'instni- 
mens  dont  le  détail  deviendrait  trop  fastir 

«  ■ 

dieux.  Il  n'appartient  qu'au  public  d'ap- 
précier mes  travaux ,  et  «l  )'ai  rapporté 
ci-dessus  quelques  inventions  dont  je  me 
glorifie  ^  c^est  qu'elles  sont  dans  l'intéréc 
des  arts  et  du  commerce. 

Afin  de  mettre  le  lecteur  à^  même  de 
juger  de  l'utilité  dont  peuvent  être  pôUf 
les  manufactures  les  >divers  instrumens^ 
tant  de  mon  invention  que  perfectîonnéâf 
pof  nioi  9  j'ai  donné  danff  cet  ouvrage  une 


noUfî<3  sur  pluoeurs  produits  de  Tindustrie 
auxquels  ils  sont  essentiellement  néces- 
saires. On  pense  bien  qu'étranger,  par 
mon  état ,  aux  divers  procédés  employés 
dans  les  fabriques,  j'ai  été  obligé  decour 
ssjter  les  ouvrages  les  plus  estimés  qui 
les  concernent.  Cette  notice  abrégée,  et 
extraite  de  dîfférens  autèu^,  n'offî-e  qu'un 
simiJe  aperçu  de  ces  procédés  j  et  j'ai  dû 
garder  le  silence  sur  tout  ce  qui,  par  une 
indiscrétion  blâmable,  pourrait  nuire  aux 
intérêts  des  fabriques  etmanufactures.Mon 
buta  donc  été  seulement  de  ùSie  connaître 
les  i:ai^ort$  utiles  que  peuvent  avoir  mes 
instrumens  avec  les  dî£férens  arts  aux- 
quels ils  sont  applicables. 

La  routine  tient  souvent  lieu  d'expé- 
rience I  cependî^t  )  avec  elle ,  on  ne  mar- 
cbe  qu'au  hasard  t  on  doit  donc  me  sa- 
voir gré  de  mettre  à  même  le  fabricant , 
l'ouvrier  intelligent,  de  suivre  ime  règle 
sûre  dans  la  manipulation  de  l'état  qu'ils 
exercent;  ils  y  trouveront  une  double  écor 
nomie,  celb.  d)i- temps  et  cellp  des,  d/^ 
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penses^^t  ils  pourront  désormais  compter 
dur  un  résultât  parfait. 

L'aréométrie  sur-tout  est  traitée  d'une 
manière  entièrement  neuve }  dégagée  de 
tout  empyrisme  et  de  tout  arbitraire  j  ra- 
menée à  un  principe  unique  et  d'tine  ex- 
trême simplicité ,  la  bonté  de  ses  différens 
iïistrumens  ne  dépendra  plus  désormais 
de  cette  variété  de  mélanges  dont  on  se 
servait  jusqu'à  présent  pour  les  régler,  et 
qui,  parleur  nature  même  ^  ne  pouvaient 
être  qu'une  source  continuelle  d'erreurs  s 
devenus  identiques  nécessairement  et  par 
le  fait ,  ces  mêmes  instrumens  seront  par-^ 
faiteïnent  conïparables  entre  eux  et  doû-* 
neront  des  résultats  absdiument  srâibla-^ 
blés ,  quel  que  sent  d'ailleuts  le  système 
particulier  de  graduatioa^âuqùel  oaveliiUe 
les  assujettir.  Il  faliait,'pour  ainsi  dire | 
créer  une' science  nouvelle^  et  j'ai  eu  le 
plaisir  de  voir  mes  efforts  couronnés  d|| 
succès  le  plus  complet  ^  et  en  même  temps 
le  plus  flatteur  pour  moi.  Je  me  plais  à 
publier  que  j'ai  puisé  de  grandes  lumières 
à  ce  si^'et  dans  l'excellent  ouvrage  sur 


Vjirt  du  Distillateur'  des  eaux^de-^vie 
et  esprits  y  par  M.  Le  Normand ,  mon 
collègue  et  membre  de  la  Société  Royale 
des  Sciences. 

La  météorologie  o£&e  dans  cet  ouyrage 
mie  suite  d'expériences  appuyées  par  des 
tables  9  que  les  sayans  consulteront  avec 
plaisir  j  les  diverses  comparaisons  que  j'ai 
établies  entre  ceux  des  auteurs  les  plus 
connus  et  les  plus  estimés  dans  ce  genre  ^ 
prouveront  que  je  me  suis  spécialement 
occupé  de  cet  objet ,  et  que  je  n'ai  rien 
laissé  à  désirer  dans  cette  partie. 
*  U  ne  m'appartient  pas  de  faire  mon 
éloge  \  mais  vingt  ans  de  travaux  utiles  à 
la  société ,  travaux  pour  lesquels  j'ai  fait 
des  dépenses  considérables  ^  tant  pour  la 
confection  d'instrumens  déjà  connus  ^  que 
pour  en  inventer  dé  nouveaux  ,  doivent  y 
^'ose  l'espérer ,  me  faire  mériter  la  faveur 
du  public. 

Toutes  les  personnes  avec  lesquelles  je 
suis  en  relation  de  conmierce  ont  daigné 
plusieurs  fois  me  donner  des^témoignages 
d'estime  ^  en  m'accordant  toute  leur  con-: 


fiance^  et  les  rapports  faits  en  ma  faveur 
par  les  journaux  de  la  capitale  et  des  dé* 
partemens^  ont  encouragé  mes  efforts.' 
Cette  récompense  9  la  plus  douce  qu'un 
artiste  puisse  recevoir ,  a  été  pour  moi  un 
engagement  à  consacrer  tous  mes  instans 
aux  progrès  des  sciences  et  des  arts^  et  à  mé« 
riter  déplus  en  plus  la  bienveillance  de  mes 
concitoyens.  £n  rendant  publics  les  pro- 
cédés employés  dans  l'art  de  l'ingénieur 
^n  instrumens  de  physique  expérimentale 
en  verre  9  mon  intention  a  été  de  faciliter  aux 
personnes  qui  désireraient  s'en  occuper  j 
soit  pour  leur  amusement ,  soît  pour  leur 
utilité  9  les  moyens  de  suivre  une  règle  in- 
variable 9  et  avec  laquelle  elles  ne  puissent 
s'égarer  ni  commettre  d'erreur.Mais  comme 
il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique ,  je 
la^offrep  ainsi  que  mon  fils ,  qui  demeure 
chez  moi  y  à  l'enseigner  à  celles  qui  dési- 
reraient confectionner  les  instrumens  que 
j'ai  décrits. 

L'ouvrage  est  terminé  par  des  notes 
où  se  trouvent  exposées  la  théorie  analy- 
tique de  l'aréométrie  |  et  les  diverses  for- 


inules  sur  lesquelles  repose  la  constructkm 
des  tables  qui  y  sont  insérées.  Cet  appenr 
dice  est  dû  à  M.  Sorlin,  professeur  de 
mathématiques.  Ein  le  priant  de  se  charger 
de  ce  travail  y  nous  avons  pensé  j  que  si , 
d'un  côté  9  nous  procurions  à  un  de  nos 
collègues  de  plusieurs  Sociétés  acadé* 
miques  ^  et  aussi  avantageusement  connu 
déjà  en  astronomie  que  dans  la  carrière 
des  sciences  exactes ,  une  nouvelle  occa- 
sion de  développer  ses  talens ,  de  l'autre 
nous  donnerions  plus  de  prix  à  un  ouvrage 
qui  nous  a  coûté  tant  de  soins  et  de  veilles. 

Nota.  Nous  avons  omis  de  parler  ,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  du  baromètre  portatif  du  savant  M.  Gay- 
Xussad  \  il  est  dessiné  {fig»  29 ,  pL  9.}  Cet  instrument  est 
tellement  connu  des  savans ,  que  je  ne  ferais  que  répéter 
les  éloges  qu'ils  en  ont  faits  y  ainsi  que  du  thermomètre  à 
•piquet  {Jig*  4^j  pL  12),  qui  est  propre  à  faire  connaître 
la  température  de  la  terre  ;  mon  cpl)ègue  y  M.  le  che- 
valier Régnier,  est  le  premier  qui  Pait  exécuté  il  y  a 
•environ  quinze  ans. 

Si  nous  avons  aussi  inséré  un  avis  concernant  la  fabrique 
"de  fromage  façon  de  Hollande  y  le  motif  qui  nous  a  con- 
duit est  que  nous  avons  des  instrumens  qui  servent  à  con- 
naître la  perfection  nécessaire  tant  à  la  cuite  qu'à  la  fabri- 
cation de  ces  fromages. 
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L'ART    DE    L'INGÉNIEUR 

EN  INSTRUMENS 
DE  IHTSIQUE  BXPËKIMENTALE  EN  VERRE. 


Description  de  la  lampe  d'émailleur. 

Le  veire  se  travaille  et  se  souffle  au  moyen 
^'une  lampe  (fig»  i".  ).  Nous  renverrons  de  pré*- 
iJ^rence  aux  planches,  parce  que  les  descrip'- 
lions,  laissent  toujours  du  vague  ;  l'œil  saisit 
mi^ux  les  objets,  et  nous  nous  bornerons  seu- 
lement à  écrire  les  proportions,  et  à  fixer  leurs 
rapports  respectifs. 

Une  grosse  mèche  ronde,  en  Coton  filé,  d'en- 
viron 33  centimètres  de  longueur,  est  mise  dans 
la  lampe  ;  on  fait  ressortir  les  deUx  bouts  par 
le  trou.  Un  porte^mèche  incliné  et  percé  de 
plusieurs  trous  est  placé  au-dedans.  On  intro^ 
duit  rhuile;  on  emploie  ordinairement  celle  de 
navette ,  mais  il  est  préférable  de  se  servu*  de  celle 
connup  dans  le  commerce  sous  le  nom  Rhuile 


a  quinquets;  elle  fidt  moins  de  fumée,  donner 
moins  d'odeur,  et  par  conséquent  Fouvrier 
éprouve  moins  de  fatigue. 

Il  est  à  remarquer  que  Thuile  d'un  an  brûle 
plus  vite ,  et  qu'elle  charbonne  la  mèche  plus 
fortement  que  l'huile  de  deut  ans;  la  différence 
est  de  i3  à  17  ;  elle  brûle  donc  plus  d'un  quart 
en  sus;  cela  tient  au  carbone  des  matières 
étrangères  contenues  dans  l'huile. 

La  lampe  est  portée  sur  une  table  en  bois  de 
chêne  ou  de  noyer.  Sa  hauteur  doit  être  telle 
que  celui  qui  travaille  à  la  lampe  ne  soit  pas 
contraint  à  lever  les  bras  d'une  manière  forcée  ; 
car  dans  le  plus  grand  nombre  d'instans,  il 
doit  ne  pas  poser  les  coudes.  Il  est  cependant 
nécessaire  que  cette  table  soit  assez  élevée  pour 
que  le  soufiBet  placé  dessous  puisse  agir  libre* 
ment,  afin  de  pouvoir  donner  tout  le  vent  dont 
il  est  susceptible.  Nous  renvoyons  le  détail  des 
mesures  à  la  fin  du  chapitre. 

Le  Bou£Qet  est  mis  en  jeu  au  moyen  d'une 
pédale  que  l'artiste  fait  agir  avec  le  pied  droit. 
U  est  construit  comme  celui  des  forgerons , 
€'est-à-dir«  qu'il  a  deux  âmes;  ayant  besoin 
d'être  très-souple ,  il  est  en  peau  ;  et  afin  de 
donner  au  courant  d'air  plus  ou  moins  de  force, 
on  augmente  ou  on  dkninue  le  poids  dont  il 
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doit  toujou»  être  chargé.  En  dessous  delà  tabte 
est  attachée  une  tringle  en  bois ,  o^  mieux  en 
fer,  le  terme  d'art  est  une  brim6al€;kVunede  ses 
extrémités  est  une  corde  qui  s'attache  à  la  pé^e  ; 
à  l'autre  bout,  tient  une  seconde  corde  qui  s'at* 
tache  à  cette  partie  saillante  du  bois  du  soufflet, 
que  Von  nomme  main ,  et  qui  se  trouve  dans 
la  division  inférieure  de  l'instrument ,  celle  où 
est  le  trou  d'aspiration.  Un  ttf  jau  souple  de  cuir 
bien  collé,  et  souvent  ficelé  tout  autour,  puis 
recouvert  d'un  morceau  de  peau  enduit  de  colle- 
forte,  est  fixé  par  une  de  ses  extrémités  à  la 
partie  supérieure  du  soufflet,  et  de  l'autre 
vient  aboutir  à  un  tube  de  fer-blanc  d'un  dia^*- 
mètre  un  peu  plus  petit ,  afin  que  celui-ci  puisse 
entrer  dans  le  tuyau  de  cuir.  Ce  tube  traverse 
la  table  et  y  est  fixé  perpendiculairement.  A  son 
extrémité  supérieure,  on  adapte  un  tube  d'un 
diamètre  un  peu  plus  grand ,  mais  assez  juste 
pour  y  entrer  avec  moins  d'effort.  Cette  résis- 
tance est  nécessaire  pour  que  l'air  passé  par  le 
soufflet  dans  ce  second  tube  ne  puisse  pas  s'é- 
chapper entre  leurs  parois  respectives.  11  doit  des- 
cendre presque  au  niveau  de  la  table,  ou  au  moins 
très-près ,  afin  d'augmenter  le  nombre  des  points 
dé  résistance  à  la  sortie  inférieure  de  l'air,  et 
par-Ui  le  forcer  à  suivre  la  route  qui  lui  est 
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tracée,  ^t  que  nous  allons  décrire.  Ce  second 
tube^  que  nous  devons  considérer  comme  un 
ajutage,  se  termine  par  une  portion  conique 
longue  de  3  centimètres  et  inclinée  de  loo  de« 
gr^s;  il  est  ouvert  à  son  extrémité,  et  selon  le 
trav^  que  Ton  veut  entreprendre.  L'orifice  est 
de  a  millimètres  9  et  peut  être  porté  jusqu'à 
3  millimètres  de  diamètre. 

La  grosseur  de  la  mèche  varie  aussi,  afin 
d'avoir  un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins  consi- 
dérable, et  d'une  étendue  plus  ou  moins  longue, 
suivant  l'ouvrage  entrepris. 

Ou  sent  que,  pour  se  procurer  un  orifice  plus 
ou  moins  grand,  il  suffit  d'employer  divers  tubes 
à  chalumeau  de  diamètres  di£férens.  On  appelle 
chalumeau  le  titbe  ou  ajutage  qui  se  change  à 
volonté. 

Travail. 

Les  premières  dispositions  faites  ainsi ,  la 
mèche  étant  imbibée  d'huile ,  on  allume  la 
lampe.  La  flamme  à  peine  longue  d*un  pouce 
et  demi,- donne  beaucoup  de  fumée,  ce  qui  né- 
cessite l'usage  d'un  large  entonnoir  de  fer-blanc 
ou  de  tôle,  élevé  de  6  décimètres  au-dessus  de  la 
table,  et  terminé  par  un  tuyau  de  5  centimètres 
de  diamètre  9  qui  lui  donne  issue ,  soit  dans  une 
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cheminée,  àa  au^dehors  en  passant  par  un  car*- 
reau,  de  fenêtre  comme  on  le  fait  souvent  pour 
un  tuyau  de  poéle;  ce  qui  est  seulement  indis- 
pensable, c*est  une  issue  à  l'extérieur  de  la  pièce- 

Nous  avons  dit  que  les  deux  bouts  de  la  mèche 
sortaient  de  la  lampe  (fig.  i'^.  )  ;  il  faut  les  dis- 
poser afin  qu'ils  donnent ,  lorsque  le  soufflet 
sera  mis  en  mouvement,  une  langue  de  feu  de 
5  à  6  centimètres  de  long,  blanche,  vive,  et  se 
terminant  en  pointe  :  on  écarte  donc  légèrement. 
les  deux  extrémités  de  la  mèche,  à  partir  du 
bord  de  la  lampe,  en  sorte  que  l'air ^  lancé  par 
le  soufflet  et  sortant  par  l'orifice  du  chalumeau^ 
traverse  cette  séparation  et  entraîne  sur  son  pas- 
sage la  flamme,  qui  prend  une  telle  activité  qu'elle 
devient  capable ,  non-seulement  de  fondre  un 
tube  de  verre,  mais  même  de  faire  rougir  et  de 
fondre  les  métaux. 

C'est  au  moyen  d'un  appareil  semblable  quant 
à  la  théorie ,  mais  différent  dans  sa  construction, 
que  les  minéralogistes  reconnaissent  les  matières 
minérales,  et  qu'ils  leur  font  éprouver  un  pre- 
mier degré  d'analyse.  Les  orfèvres,  et  tous  ceux 
qui  travaillent  dans  la  bijouterie,  emploient 
aussi  le  chalumeau. 

Cette  division  de  la  mèche  demande  un  peu 
^'habitude,  i  o.  Il  faut  que  l'écartement  soit  pr.o«i 
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por tienne  à  la  force  du  courant  d'air,  et  par 
conséquent  à  Torifice  du  chalumeau;  ^o.  qu'il 
ne  se  rencontre  pas  dans  cet  interstice  de  fils 
isolés  ;  ils  feraient  tourbillonner  la  flamme , 
nuiraient  à  son  courant,  diminueraient  les  de* 
grés  de  chaleur ,  et  rendraient  la  manipulation 
sinon  impossible,  au  moins  très<<iiffîcile;  3».  il 
faut  avec  les  ciseaux  couper  également  la  super- 
ficie de  la  mèche ,  et  éviter  qu'il  ne  s'y  fasse  des 
champignons  ;  on  a  le  soin  de  les  enlever  lors- 
qu'il s'y  en  forme  en  travaillant. 

Dans  cet  état ,  le  jet  de  la  flamme  se  lance 

■ 

avec  bruit  sous  un  angle  qui  est  la  continuité 
de  celui  sous  lequel  le  chalumeau  se  lève  ;  si  le 
jet,  changeant  de  direction,  se  rabaisse,  c'est 
que  la  mèche  est  mal  disposée  ;  s'il  se  lève  en 
plus ,  c'est  encore  la  même  cause. 

Chaque  ouvrier  doit  avoir  sa  table  et  son 
appareil  particulier.  Il  doit  aussi  faire  mouvoir 
son  soufflet  ;  car  selon  qu'il  trouve  le  tube  de 
verre  plus  ou  moins  fusible  ou  plus  ou  moins 
fondu  dans  quelques  parties ,  il  presse  ou  ra- 
lentit le  mouvement  de  la  pédale  ;  lui  seul  peut 
sentir  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire ,  et  s'arrêter  avec 
la  promptitude  nécessaire. 

Mon  intention  étant  de  traiter  l'art  du  souf* 
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fleur  de  manière  k  être  utile  à  ceux  qui  veulent 
s'en  occuper  et  en  faire  Tapplication  aoit  aux 
sciences,  soit  aux  arts;  je  vais  prendre  cet  art 
dans  ses  élëmens  les  plus  simples ,  et  faire  par* 
courir  à  Tamateur  ou  à  l'élève  les  différens  pro« 
duits  qu'il  peut  retirer  de  ses  travaux.  Les  détails 
seront  minutieux;  mais  mon  plan  est  de  décrire 
très  •exactement  des  procédés  que  Von  n'a  pas 
donnés  d\me  manière  assez  étendue,  d'omettre 
avec  soin  ceux  reconnus  inutiles  ou  douteux^ 
de  ne  m'occuper  que  de  ceux  seulement  que 
Ton  devra  suivre  pour  obtenir  un  résultat  avan* 
tageux,  et  de  les  développer  en  artiste  qui,  les 
pratiquant  tous  les  jours,  doit  les  connaître 
assez  parfiaiitement  pour  les  expliquer  convenar 
blement,  et  pour  qu'ils  puissent  être  facilemepit 
conçus  et  exécutés  par  ceux  qui  consulteront 
cet  ouvrage.  En  le  publiant,  je  mie  suis  imposa 
la  loi  de  le  rendre  utile  ;  et  comme  un^  4^scrip* 
tion  de  procédés  a  pour  premier  mérite  l'exae-* 
titude,  je  ne  m'occuperai  que  d*étre  exact  <( 
clair;  je  sacrifierai  tout  à  ces  deux  quiili<(és>  et 
lorsque  je  traiterai  de  la  théorie  des  construc- 
tions, je  serai  peut-étre  un  peu  moins  négligé  t 
iei,  je  suis  davis  un  laboratoire ,  et  je  parle  à 
un  élèiv* 
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De  l'art  du  soudeur. 

L'arrangement  de  la  mèche  demande  nne 
grande  attention,  puisque  c'est  par  son  secours 
que  tout  le  travail  s'opère  dans  l'art  du  souf- 
fleur. On  doit  avoir  des  lampes  de  deux  dimen- 
sions au  moins  ;  la  moindre  aura  un  porte-mèche 
de  3  centimètres  d'ouverture.  Je  renvoie  aux 
planches  et  à  l'explication  qui  accompagne  cha- 
cune d'elles,  le  détail  des  proportions  de  chaque 
instrument,  et  je  ne  rapporterai  ici  que  les  gé- 
iiéralités,lorsqu'elles  seront  indispensables  pour 
comprendre  le  texte  de  l'ouvrage.  I^e  porte- 
xnèche  de  la  seconde  lampe  sera  plus  fort  ;  la 
grosseur  des  mèches  sera  proportionnée  à  celle 
des  porte-mèches ,  et  l'on  se  servira  de  l'une  ou 
de  l'autre  lampe,  selon  le  travail  que  l'on  aura 
à  &ire.  Pour  travailler  des  pièces  d'un  petit 
Tolume,  dans  lesquelles  les  tubes  sont  déliés,  ou 
du  verre  peu  épais ,  quand  bien  même  les  tubes 
seraient  d'un  grand  diamètre,  on  voit  qu'il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  se  servir  de  la  lampe  la 
plus  forte. 

La  manière  de  préparer  la  mèche  est  la  même 
pour  toutes  les  lampes.  On  l'étalé ,  et  l'on  a  soin 
d'en  couper  les  bouts  les  plus  inégaux;  allumée 
ensuite,  après  avoir  été  bien  imbibée  d'huile  « 
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oh  laisse  la  flamme  prendre  bien  également  dans 
toutes  ses  parties;  les  petits  fils  brûlent  ainsi 
que  les  extrémités  de  la  mèche  ;  de  nombreux 
champignons  se  forment,  on  les  enlève  avec  la 
pointe  des  ciseaux  ou  avec  les  pinces  ;  on  par- 
tage ensuite  les  deux  portions  de  la  mèche ,  et 
l'on  fait  agît  le  soufflet  :  après  quelques  coups 
de  la  pédale,  la  flamme  commence  à  s'allonger^ 
et  on  entr'ouvre  légèrement  les  deux  branches. 
Les  fils  qui  auraient  été  éparpillés  doivent  tous 
être  rapprochés  et  rendus  adhérens  à  la  portion 
de  mèche  dont  ils  dépendent  ;  on  s'aperçoit 
qvCil  en  existe,  à  ce  que  la  flamme  est  tremblo- 
tante, que  le  courant  d'air  ne  suit  pas  sa  ligné 
droite;  alors  la  langue  qui  s'élance  est  courte, 
elle  est  très-bleue,  elle  n'a  pas  assez  de  chaleur, 
elle  rougirait  mal  le  tube,  ou  même  ne  le  rougi- 
rait pas.  Une  flamme  convenable  pour  travailler, 
doit  former  un  cône  long  d'environ  7  à  8  cen- 
timètres; elle  doit  se  montrer  très-blanche  à  son 
extrémité ,  être  vive  et  ardente.  Ces  caractère» 
généraux  appartiennent  à  toutes  les  lampes, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  dimensions 
respectives.  Si  l'on  a  besoin  d'un  feu  moins  in- 
tense, on  approche  latéralement  les  deux  bran<« 
ches  de  la  mèche;  on  les  comprime  pardessus, 
cm  appuyant  légèrement  les  ciseaux  fermés;  ou 
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bien  encore  on  £siit  redescendre  le  corps  de  la 
mèche  sur  le  porte-mèche  9  en  relevant  le  cou« 
vercle  à  charnière  qui  s'appuie  sur  les  bords  de 
la  lampe.  C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer 
quHl  est  nécessaire,  dans  tous  les  cas,  de  ne  pas 
ùire  saillir  la  mèche  trop  fortement  hors  du 
corps  de  la  lampe;  la  portion  qui  donne  la 
flamme  de  fusion ,  est  seulement  celle  qui  peut 
être  atteinte  par  le  courant  d'air  venant  du  souf- 
flet. En  général ,  le  soufflet  doit  être  chargé  de 
poids  plus  Ou  moins  forts,  selon  l'intensité  plus 
ou  moins  considérable  du  courant  d'air  que  l'on 
veut  obtenir,  et  la  force  ou  la  délicatesse  des 
objets  que  l'on  veut  souffler. 

Le  prix  d'une  lampe  à  souffler,  garnie  de  tous 
ses  accessoires ,  est  d'environ  3o  francs. 

Des  matières  premières. 

•  La  matière  employée  par  le  souffleur  de  verre 
à  la  lampe,  consiste  en  tubes  de  différens  dia« 
mètres  et  de  diverses  épaisseurs.  Chaque  nature 
4'ouvrage  a  des  tubes  différens  qui  lui  sont  des* 
tinés;  nous  aurons  soin  d'en  déterminer  l'espèce 
à  mesure  que  nous  traiterons  de  chacun  d'eux  :  îl 
n'en  sera  question  ici  qued'une  manière  générale» 
.  Les  plus  gros  tubes ,  sur  lesquels  on  peut 
travailler  à  la  lampe,  (mt  3  centimètres  de  dia* 
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mètre;  les  plus  petits  sont  capillaires,  et  leur 
épaisseur  est  proportionnée  à  la  capillarité  du 
tube. 

La  faJbiîÈation  des  tubes  appartient  à  Tart  da 
▼errier ,  et  est  étrangère  à  celui  que  je  traite  ; 
je  dois  donc  me  borner  à  dire  ici  que ,  dans  les 
verreries  et  dans  le  commerce ,  cette  marchan* 
dise  est  connue  sous  le  nom  de  girasol  :  il  ea 
est  de  plusieurs  qualités ,  et  c'est  à  celle  qui  est 
préférable  que  je  vais  m'arréter. 

Le  verre  doit  être  blanc ,  exempt  de  bulles  et 
de  noeuds  ;  celui  qui  en  aura  un  peu  d'habitude , 
reconnaîtra  aisément  à  la  main  si  le  tube  eon*' 
tient  beaucoup  de  plomb:  il  éviterait  d'ai  choi* 
sir  de  semblables,  attendu  qu'ils  noircissent 
£aunlement  à  la  flamme  de  la  lampe  lorsque  son 
action  est  répétée.  Il  doit  aussi  prendre  garde 
si,  étant  bien  essuyés,  ils  prennent  un  aspect  vif 
et  brillant,  et  s'ils  le  conservent  ;  s'Us  le  perdaient 
promptement^  ce  serait  une  preuve  qu'ils 
seraient  trpp  salins  ;  et  les  verres  dans  lesquels 
lesfondans  sont  en  excès,  éprouvent  différentes 
dégradations.  On  sent  que,  pour  juger  sainatnent 
par  le  poids  d'un  tube  quelle  est  à-peu-près  sa 
nature,  ou  du  moins  pour  la  présumer  d'une 
manière  qui  ne  produise  aucune  erreur  grave, 
U  est  indispensable  que  toutes  les  dûnensions 
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de  cenx  que  l'on  éprouve  se  rapprochent  seh* 
siblemen t  de  l'égalité.  Ainsi,  pour  comparer  en  tre 
eux  deux  ou  plusieurs  tubes ,  il  faut  donc  que 
leurs  diamètres,  leur  épaisseur  et  leur  longueur 
soient  à  très-peu  près  les  mêmes  :  il  faut  aussi 
éviter  ceux  où  il  se  rencontre  de  longs  fils ,  défaut 
qui  indique  de  l'inégalité  dans  la  distribution  de 
la  matière  vitreuse. 

Les  tubes  ont  environ  80  centimètres  de  long  ; 
on  doit  les  choisir  :  !<>.  très-droits;  a<>.  d'une  épais- 
seur égale ,  et  pour  cela  examiner  celle  de  leurs 
extrémités  à  l'un  et  l'autre  bo\its  ;  ce  qui  peut  se 
faire  malheureusement  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  que  les  deux  bouts  n'en  sont  point  sou- 
dés dans  les  verreries  au  moment  de  leur  fabri- 
cation, quoique  cet  usage  fût  bien  préférable^ 
en  ce  qu'il  empêcherait  Fhumidité  et  la  pous* 
sière  de  s'introduire  dans  les  tubes  et  de  s'y  at- 
tacher à  leurs  parois  intérieures. 

La  grosseur  du  tube  et  son  épaisseur  déter- 
minent la  nature  de  l'ouvrage  auquel  on  le 
destine. 

Un  amateur  peut  s'amuser  long-temps  avec 
un  paquet  de  tubes  du  prix  de  5  à  6  francs. 

Nous  prenons  notre  élève  essayant  à  souffler 
le  verre ,  et  nous  le  conduirons  presque  jus-* 
qu'aux  travaux  qui  demandent  de  la  dextérité 
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et  des  connaissances  ;  à  une  opération  moins 
difficile  en  succédera  une  qui  le  sera  davantage; 
nous  nous  attacherons  toujours  à  suivre  cette 
progression  :  avec  un  peu  d'adresse  et  de  ré- 
flexion de  sa  part ,  il  pourra  trouver  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ne  re- 
courir qu  à  lui-même ,  et  pouvo'ur  mettre  dans 
son  cabinet  de  physique,  ou  dans  son  labora- 
toiref-Ies  iastrumens  qui  lui  sont  nécessaires% 
Lear  privation  arrête  souvent  des  travaux  com- 
mencés ;  il  faut  demander,  soit  à  Paris,  soit  dans 
une  grande  ville ,  dont  souvent  on  se  trouve 
assez  éloigné,  Tinstrument  qui  nous  est  néces- 
saire: mon  but  est  de  délivrer  le  physicien  ob* 
servateur  de  cette  espèce  d'esclavage ,  et  de  le 
mettre  à  même ,  soit  de  reconnaître  les  déÊiuts 
d'un  instrument,  soit  de  remédier  auxaccidens 
qui  peuvent  survenir  à  ceux  dont  il  se  sert,  et  de 
les  remplacer  même  au  besoin;  soit  enfin  de 
confectionner  lui-même  ceux  qui  lui  manquent 
Souvent  on  n'aborde  point,  ou  Ton  néglige 
une  question  principale ,  parce  qu'on  est  e£Erayé 
des  choses  accessoires  qu'il  faudrait  se  procurer; 
ce  sont  ces  entraves  que  je  désirerais  faire  dis- 
paraître: mon  entreprise,  loin  de  nuire  aux 
véritables  artistes ,  doit  servir  à  les  faire  recon- 
liaître  et  apprécier ,  puisqu'elle  étend  le  do^ 
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viaine  de  Fart,  et  que  leurs  traraux  et  leurs 
peines  étant  mieux  connus ,  seront  portés  et 
estimés  à  leur  juste  yaleur. 

Sôufftet  une  houle. 

Nous  supposons  toutes  les  préparations  et 
précautions  nécessaires,  et  précédemment  in- 
diquées ,  faites  et  prises  avec  le  soin  indispen- 
sable ;  la  première  chose  à  entreprendre  main- 
tenant, est  de  souffler  au  bout  d'un  tube  une 
boule  exactement  ronde,  dont  le  centre  soit 
bien  dans  le  prolongement  du  tube,  parfaite- 
ment blanche,  et  dont  Tépaisseur  soit  égale 
dans  tous  les  points  de  sa  sphère. 

Pour  £ûre  cette  opération ,  on  prend  de  pré- 
férence un  tube  de  6  millimètres  environ  de 
diamètre.  La  portion  creuse  oflBre  un  cylindre 
d'environ  3  millimètres  :  les  proportions  ne 
peuvent  pas  être  déterminées  entre  elles  d'une 
manière  très  -  rigoureuse ,  parce  qu'elles  dé*- 
pendent  des  manipulations  de  la  verrerie ,  et 
qu'elles  sont  le  résultat  du  coup  d'œil  de  l'ou^* 
vrier  et  de  la  dettérité  qu'il  y  met  ;  au  reste,  il 
m'a  toujours  paru  qu'en  déterminant  le  terme 
moyen,  je  renfermais  les  essais  dans  le  cercle 
le  plus  étroit  possible. 

On  commence  par  approcher  lentement  une 
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Ses  extrémités  du  tube  de  la  latigne  de  feu  pro- 
duite par  le  jeu  du  80u£Bet;  on  en  chaufife,  puiâ 
on  en  £aiit  rougir  environ>  3  millimètres  ;  le  tube 
est  placé  à  cet  effet  yers  le  milieu  de  cette  langue 
de  feu  conique;  celle-ci  est  blanche,  s'élanct 
rapidement  9  et  les  deux  bouts  de  la  mèche  oon* 
tinuent  de  donner  une  flamme  rougeàtre,  courte, 
et  qui  fournit  de  la  fumée  :  c'est  pour  laisser 
échapper  cette  fumée  que  le  chapiteau  en  enton* 
noir,  dnlessus  décrit,  est  indispensable;  les 
deux  extrémités  latérales  de  la  mèche  se  oou* 
Trent  même,  au  bout  d'assez  peu  de  temps,  dé 
champignons  rougeâtres,  qui  non  -  seulement 
gênent  sa  combustion,  mais  nuisent  encore  par 
leurs  progrès  à  la  yiYacité  de  la  langue  de  feuco- 
nique,  et  à  sa  puissance  pour  fondre  le  verre:  il 
convient  donc  de  les  enlever  de  temps  à  autre  « 
ea  employant  à  cet  efiet  les  ciseaux,  et  en  jetant 
Ces  débris  de  la  mèche  dans  le  porte  -  lampe. 
Xj*extrémitédu  tube  rougie ,  et  commençant  à  se 
fondre ,  elle  se  resserre  sur  elle-même,  et  le  cy^ 
lindre  creux  s'oblitère  insensiblement.  Si  l'on 
continuait  d'opérer  ainsi,  la  manipulation  se 
prolongerait  plus  qu'il  n'est  nécessaire  :  on  prend 
donc  de  l'autre  main  im  tube  de  dimensions  àr 
{>eu*près  pareilles;  on  le  chauffe  lég^ment,  et 
fOQ  a*ea  sertpour  rapprocher  les  bords  de  l'autre 


tube ,  et  ea  former  un  cône  tronqué ,  une  espèce 
de  cul-de-lampe.  Lorsque  l'on  est  parvenu  À 
boucher  exactement  l'orifice  du  tube  à  l'extré- 
mité duquel  on  veut  souffler  une  boule ,  on 
'  plonge  celui-ci  plus  avant  dans  la  flamme  ;  il 
rougit  dans  une  longueur  d'environ  i  %  milli- 
mètres; on  cherche  à  rendre  le  degré  d'incan- 
descence du  tube  à-peu-près  égal  dans  celle 
longueur ,  au  moyen  d'un  léger  balancement 
horizontal  et  alternatif,  en  ayant  soin  que  l'ex- 
trémité soit  un  peu  plus  fortement  échauffée. 
I.e  tube,  en  se  rapprochant,  a  fourni  plus  de 
matière  vitreuse  dans  cette  partie.  Si  on  essayait 
alors  de  souiBer  dans  le  tube ,  Ie$  parois  n'offri- 
raient pas  ujie  égale  résistance ,  et  la  boule,  .en 
se  formant,  ou  n'aurait  pas  son  centre  dans  le 
prolongement.de  l'axe  du  tube,  ou  se  crèverait 
sur  le  côté.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on 
prend  le  second  tube  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  on 
le  rapproche  de  l'extrémité  du  premier,  plon- 
gée dans  la  flamme,  et  l'on  enlève  un  fil  du 
verre  en  fusion ,  en  le  tirant  horizontalement. 
On  répète  cette  opération  une  ou  deux  fois 
encore,  et  on  s'aperçoit  qu'elle  n'est  plus  né- 
cessaire quand,  au  travers  de  la  flamme,  le  tiibe 
paraît  d'égale  épaisseur  :  alors  on  le  chauffe  plus 
fortement  >  et  cependant  d'une  manière  égale* 


Cette  droonstance  est  indispensable;  car  s'il  j 
avait  un  point  où  la  fusion  fût  plus  forte  ou 
moindre ,  alors  il  arriverait  que  cette  partie  cé- 
derait trop,  ou  trop  peu  :  dans  le  premier  car« 
on  n'aurait  pas  une  sphère;  dans  le  second ,  la 
boule  crèverait;  car  cet  endroit  ofi&ant  moins  de 
résistance  ^  le  souffle  y  agirait  plus  puissant 
ment. 

Pour  chauffer  le  tube  également  dans  toutes 
ses  parties,  le  balancement  horizontal  dont  j'ai 
déjà  parlé  est  absolument  nécessaire;  en  efifet, 
la  flamme  dans  laquelle  on  travaille  ne  jouit 
pas,  dans  toutes  ses  portions,  du^méme  degré  de 
puissance  ;  moins  énergique  à  sa  base ,  ellt 
échauffe  un  plus  grand  nombre  de  points,  mais 
moins  fortement;  à  son  extrémité  elle  est  plus 
puissante ,  mais  aussi  elle  agit  sur  un  moindre 
nombre  de  parties.  C'est  en  général  vers  le  mi- 
lieu  de  son  étendue  que  Ton  travaille  le  plut 
habituellement.  L'artiste  acquerra  en  assez  peu 
de  temps  l'expérience  nécessaire  pour  juger  s'il 
est  nécessaire  qu'il  porte  le  tube  à  la  base  ou 
au  sommet  du  cône.  Pour  juger  sainement  de 
ces  points  et  du  degré  de  fusion  du  verre  ^  il 
hul  savoir  reconnaître  à  l'œil  le  degré  d'incan- 
descence du  tube:  i^.  il  s'annonce  une  portioa 
rouge  obscure  dans  un  petit  cercle  j  car  il  &u| 
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«vbir  le  soiû  de  fiére  faire  M  ttibê  tut  modve^ 
ment  de  rotation  entre  les 'doigts,  ce  qui  se  pra* 
tique  en  promenant  le  pouce  en  avant  et  en 
arrière ,  le  tube  étant  tenu  entre  le  pouce  et 
l'index  ;  et  en  te  faisant  rouler  par  ce  mouve^ 
ment  alternatif  comme  sur  un  axe ,  on  présente 
toutes  les  parties  de  sa  .circonférence  au  point 
le  plus  vif  et  le  plus  actif  de  la  flamme,  dont 
l'énergie  devient  par  conséquent  égale.  &  cette 
action  se  prolongeait  trop  long^ temps,  la  fîisioa 
4eviendratt  trop  forte  dans  cette  partie ,  le  tube 
s'affaisserait;  et* c'est  de  cette  manière  que Toa 
travaille  quand  on  veut  faire  la  soudure  d'un 
tube  ou  le  raccourcir;  mais  ici  on  a  l'intention 
d'en  chauffer  seulement  un  assez  grand  nombre 
de  points  pour  pouvoir  fournir  à  l'insufflation 
d'une  boule,  ce  à  quoi  l'on  parvient  à  l'aide  du  ba- 
lancement horizontal.  En  .effet ,  les  parties  ilu 
tube  demeurées  blanches  sur  les  deux  cotés  de 
l'anneau  rouge^  sont  dans  l'état  le  plus  voisin  de 
l'incandescence;  exposées  par  ce  balancement 
au  point  le  plus  énergique  de  la  flamme ,  elles 
y  rougissent  à  leur  tour ,  et  c'est  à  cet  e£fet  qu'est 
principalement  destiné  ce  même  balancement 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois.  a^.  Il 
iaufc  que  toutes  les  parties  rougies  le  soient  d'une 
«aanière  égale  ;x:ela  étant  produit  ^  on  souffle 
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dans  le  tube  pour  obtenir  une  boule  à  son  ex- 
trémilé. 

Cette  opération  a  besoin  d*un  peu  d'habitude; 
voici  les  principes  d'après  lesquels  on  doit  opérer. 

Le  souffle  ne  doit  pas  d'abord  être  trop  fort, 
ni  trop  prompt.  L'artiste,  avant  de  porter  le 
tube  à  sa  bouche ,  remplit  d'air  sa  poitrine  et  sa 
bouche  elle-même  par  une  forte  aspiration;  la 
première  action  du  souffle  se  fait  par  une  pres- 
sion crue  les  joues  exercent,  et  lorsque  la  boule 
commence  à  croître,  la  poitrine  ajoute  à  l'ac- 
tion; car  le  verre  ,  en  se  refroidissant ,  oppose 
ime  résistance  plus  grande ,  et  exige  par  consé- 
quent qu'on  souffle  plus  fort.  La  boule  ne  serait 
pas  exactement  ronde,  et  certainement  elle  crè- 
verait sur  l'un  de  ses  points ,  si  l'on  n'avai|  pas 
i'attention  de  tourner  le  tube  entre  les  doigts. 
Lorsqu'elle  est  assez  refroidie  pour  résister  à  la 
force  du  souffle,  il  faut,  pour  lui  faire  prendre 
(àes  dimensions  plus  fortes ,  représenter  toutes 
ses  parties  à  la  portion  active  de  la  flamme.,  afin 
qu'elles  y  acquièrent  un  degré  plus  vif  d'incan- 
descence; la  boule  alors  se  resserre^  sa  circon- 
férence diminue,  et  bientôt  elle  ne  serait  plus 
qu'une  grosse  larme  de  verre.  Je  préviens ,  qu'a- 
fin  d'éviter  d'ennuyeuses  répétitions,  je  ne  par- 
lerai plus  de  ce  balancement  horizontal ,  pour<?   . 
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tant  si  nécessaire,  ni  du  mouvement  de  rota- 
tion entre  les  doigts.  Je  préviens  aussi ,  pour  la 
dernière  fois ,  à  moins  qu'un  cas  particulier  n'ea 
établisse  la  nécessité,  qu'il  fautprésenter  à  toute 
l'activité  de  la  flamme  l'extrémité  de  la  boule, 
le  fond ,  cette  partie  du  tube  où  la  matière 
vitreuse  s'entasse  ^  et  qui  a  besoin  d'être  tenue 
dans  un  état  plus  voisin  de  la  fusion  presque 
complète ,  puisque  plus  de  matière  s'y  rassem- 
blant y  elle  ofiBre  plus  de  résistance  au  souffle , 
et  que  son  égale  répartition  ne  peut  s'opérer,  si 
un  plus  grand  degré  de  fusion  n'en  diminue  la 
résistance.  Plusieurs  essais  seront  sans  doute 
nécessaires  à  celui  qui ,  n'ayant  jamais  vu  tra- 
vailler à  la  lampe ,  voudra  cependant  l'entré*- 
preridre  ;  mais  s'il  a  le  soin  d'étudier  toutes  les 
circonstances  qui  viennent  d'être  décrites ,  s'il 
les  rapproche  des  faits  qui  se  passeront  sous  ses 
yeux ,  il  y  trouvera  les  instructions  nécessaires 
pour  acquérir  bientôt  une  manipulation  sûre  et 
tout-ii-fait  exempte  d'irrégularités  nuisibles;  il 
y  aura  d'ailleurs  puisé  les  moyens  de  remédier 
aux  inconvéniens. 

Nous  allons  même  supposer  que ,  ne  les  ayant 
pas  bien  su  éviter  d'abord ,  il  ait  éprouvé  celui 
de  faire  crever  la  boule  sur  l'un  des  points  de 
Ba  sphère  ;  rien  n'est  perdu  pour  cela ,  si  c« 


rCest  un  peu  cThuile  et  de  temps  >  înconvéniens 
auxquels  un  commençant  doit  s'attendre.  Qu'O 
présente  au  point  actif  de  la  flamme  la  portion 
qui  s*est  ouverte  ;  les  bords  se  rapprocheront , 
Tou verture  diminuera ,  et  bientôt  elle  disparaî- 
tra entièrement.  Ici  le  mouvement  de  rotation  du 
tube  devient  indispensable  ;  san3  lui  la  boule 
gauchirait  et  s'éloignerait  de  Taxe  du  tube  ; 
celui-ci  même,  devenu  nécessairement  plus 
mince  à  l'endroit  où  la  bouTe  prend  son  déve- 
loppement, pourrait  fondre,  s'oblitérer,  etafors 
une  portion  du  tube  et  la  boule  toute  entière 
seraient  perdues ,  et  il  faudrait  recommencer 
toute  l'opération. 

Les  conditions  nécessaires  pour  bien  former 
une  boule  à  l'extrémité  d'un  tube,  sont:  i^.  de 
souder  cette  extrémité ,  et  d^en  enlever  Texcès 
de  matière  vitreuse;  a<>^  de  chauffer  également 
un  nombre  assez  grand  de  parties  du  tube , 
pour  en  obtenir  une  boule  proportionnée  à  son 
diamètre  ;3o.  que  l'incandescence  soit  égale  dans 
tous  les  points  de  la  circonférence,  et  plus  forte 
à  la  naissance  de  la  boule  ;  4^.  de  soufïter  ta. 
boule  en  deux  fois  :  la  première  hii  fuit  acqué- 
rir la  moitié  de  son  volume ,  la  seconde  doit  la 
porter  à  son  degré  précis,  ou  tout  au  plus  doit- 
il  être  besoin  d'une  troisième  fois.  Nous  ferona 


remarquer  ici,  que  plus  la  boule  approche  de 
la  dimension  que  l'on  veut  lui  donner ,  et  moins 
on  doit  souffler  fort;  car  la  boule  crèverait  entiè- 
rement ,  ou  au  moins  perdrait  de  sa  régularité. 
Un  second  motif  prescrit  encore  de  ne  pas  sou- 
mettre un  trop  grand  nombre  de  fois  le  tube 
et  la  boule  à  l'action  de  la  lampe  ;  car  le  verre 
se  noircit  et  perd  de  sa  transparence,-  ce  qui 
ôte  une  partie  essentielle  du  prix  que  l'on  at- 
tache à  l'instrument. 

Première  manière  de  souffler  une  bombe. 

Lorsque  l'on  sera  suffisamment  exercé  poiu* 
obtenir  à  volonté  une  boule  régulière,  on  pas- 
sera à  une  seconde  opération ,  celle  de  la  fabri  • 
cation  des  bombes.  On  connaît  sous  ce  nom, 
dans  les  cours  de  physique ,  des  boules  de  verre 
qui,  lancées  contre  terre,  s'y  brisent  en  imitant 
le  bruit  d'une  arme  à  feu. 

Cette  espèce  de  détonation  provient  de  ce 
que  la  boule  est  dans  un  état  de  vide  presque 
complet;  au  moment  de  la  rupture  occasionnée 
par  l'effet  du  choc ,  l'air  îs'y  introduit  avec  vio- 
lence ,  elle  se  réduit  en  parties  très-déliées. 

On  prend,  pour  les  fabriquer,  une  portion 
de  tube  de  i  a  millimètresde  diamètre; ces  boules 
portent  environ  i5o  millimètres  de  circonfé- 
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rence  :1a  proportion,  un  surplus,  tx*à  rieu  de 
bien  rigoureux. 

On  chauffe  le  tube  à  environ  a  centinoètres 

i 

de  son  extrémité;  on  pousse  la  fusion  assez  loia 
pour  pouvoir,  en  prenant  les  deux  parties  non 
échauffées ,  le  tirer  horûûontalement;  il  cède,  et 
un  tube  capillaire  très-mince  se  trouve  pratiqué 
dans  ia  partie  qui  a  été  fondue  et  allongée  :  (e 
fil ,  en  se  rompant,  s'oblitère;  à  l'aide  de  la  pinee 
on  casse  la  pointe,  et  la  communication  se  trouvé 
rétablie  avec  l'intérieur  ;  on  se  servira  de  cette 
portion  pour  souffler  la  >bombe. 

On  met  alors  dans  Im^flâmme  active  le  moi<^ 
ceau  de  tube  resté  à  sa  ^osseur  primitive  ;  il 
faut,  pour  faire  une  bombe,?preiidre  environ  i5 
millimètres  de  longueur  du  tube  ;  s'il  était  plus 
long^  on  opérerait  comme  je  l'ai  déjà  dit  pour 
l'autre  extrémité;  en  tirant  latéralement,  onA- 
rait  \j^tk  second  tube  capillaire,  au  bout  duquel 
se  trouverait  la  matière  d'une  ou  plusieurs 
bombes,  pour  lesquelles  on  opérerait  detnénie 
On  peut  employer  de  cette  manière  un  tube 
entier;  c'est  même  ainsi  qu'il  est  d'usage  de  fEiirr , 
quand  on  travaille  sur  un  tube  dé  cette  l6»i- 
gueur  ;  il  en  résulte  que  la  portion  qui  doit  être 
convertie  en  bombe,  est -placée  entre  deux  fils 
capillaires  :  je  leur  donne  le  nom  dejUs,  à  cause 
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du  pcn  d'épatssear  de  leurs  parois  et  de  Texi- 
guité  de  leur  diamètre. 

Supposons  que  Ton  ait  à  opérer  sur  l'extré- 
mité dW  tube  tel  que  dans  la  figure  a,  où  le 
tube,  à  son  extrémité  A,  jouit  de  toute  sa  dimen* 
âion.  L'extrémité  A  est  présentée  à  la  flamme  ; 
en  rougissant  5  elle  s'y  l^esserre,  s'y  £Drme  en  cul- 
de-lampe  et  s'oblitère  complètement  ;  amenée 
presque  au  point  de  fusion ,  elle  est  au  rouge 
blanc  On  commence  à  la  souffler  par  le  petit 
tube  capillaire  B;  la  boule  se  développe,  mais 
dès  la  première  fois  elle  ne  peut  pas  prendre 
tout  son  volume  :  il  £Hit  donc  la  soumettre  de 
nouveau  à  l'action  de  la  flamme.  Leresserre* 
inent  des  parties  que  nous  avons  décrites  dans 
l'opération  précédente,  se  présente  encore  ici, 
et  nous  ferons  encore  observer  que  cela  a  lieti 
Ame  manière  constante  ;  l'adresse  de  l'artiste 
consiste  à  faire  qu'il  ait  lieu  dans  tous  les  points 
de  la  circonférence,  et  de  plus  à  ne  pas  le  laissa 
jdler  trop  loin.  Quelques  essais  seront  plus  ins» 
tructife  ^e  tout  ce  que  nous  pourrions  dire; 
il  nous  parait  suffisant,  afin  d'éviter  une  prolixité 
-fistigantc,  d'indiquer  seulement  les  limites  dans 
lesquelles  ils  doivent  être  renfermés.  L'«rtiste 
aura  .donc  pour  but  de  répéter  les  soufflages  le 
plus  petit  nombre  possible  de  fois  ;  deux  eu 


trois  doivent  suffire ,  quatre  seraient  beaucoup^ 
et  il  y  aurait  à. craindre  que  le  verre  ne  piit 
un  degré  plus  ou  moins  fort  de  noir,  inconvé* 
nient  que  Ton  doit  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  :  car,  ainsi  que  nous  avoris  eu  précédem- 
ment occasion  de  le  faire  remarquer,  cette  teinté 
noire  nuit  à  la  beauté  de  Vouvrage ,  et  indique 
une  main  peu  exercée  ou  peu  soigneuse. 

La  boule  étant  soufflée  au  point  oonvenable, 
le  volume  d'air  que  le  souffle  y  a  introduit  est 
non -seulement  le  moindre  possible;  mais  ea 
outre  il  j  existe  dans  un  état  extrême  de  dila- 
tation. Lorsque  Ton  cesse  de  souffler,  il  se  pro- 
duit encore  du  vide  dans  la  boiule,  à  cause  de 
rétat  voisin  du  rouge  où  elle  est  encore  :  on  se 
bâte,  pour  maintenir  le  vide,  de  présenter  à 
toute  l'activité  de  la  flamme  l'extrémité  du  tube 
capillaire ,  et  dé  le  souder  bermétiquement  ;  la 
ténuité  des  parois  du  tube  en  rend  la  fonte 
également. facile  et  prompte*  La  boule  étant 
refroidie  au  point  de  pouvoir  être  maniée»  on 
la  prend,  et  l'on  présente  à  la  flamme  le  petit 
tube  à  quelques  nj^limètres  de  sa  naissance 
auprès  de  la  boule  ;  il  se  fond  ;  on  le  tire  en  fid 
délié  qui  se  soude  totalement,  et  la  bombe  est 
terminée. 

La  figure  >  représente  le  tube  d'où  l'où  m 
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.cxtcaitla  {xnticm  demre  nécéssaiœpoùr  cette 
première  'Imnbe  ^on  f  oit  qnHl  :esk  tenniné  par 
un  fil  délié  9 .  portion  de  cekut  priipitiveineiit 
attaobé  à  cetie  bombe  vers  sa  partie- poetérïeuce. 
B  sert  de  point. d'appui  pour  soutenir  le  tube 
•entre  les  doigts,  et  le  présenter  à  là  flamme  de 
la  lampe  ;  il  est  utile*  aussi  Ibrsqde  l'on  aum 
chauffé  une  seconde  poptton;du  tube,  pouren 
tirer  et  la  matière  d'une  autre  bombèi  et  le  tube 
capillaire  par  leqiicil  on  là  soufflera.  Ce -fil  dont 
nous  4vons  parlé ,  se  détruit  et  se  fond  à  la 
•lampe  ;  et  afin  tpi^il'  ne  forme  pas  une  trop 
.grosse  masse  de  verre  à  la  partie  postérieure  de 
la  bombe,  on  Tetilèv»  par  portions  en  lui  pré- 
sentant Textrémité  d'un  autre  tube.à*  laquelle  il 
5'attache. 

« 

Seconde  manière  de  souffler  une  bombe. 

Le  tube  choisi  cônmte  il  a<  été 'dît,  on  tire  à 
Tune  de  ses  extrémité  le  fil  délié  .et  capillaire 
qui  la  doit  terminer.  On  chail£fe  ensuite  le  tube 
à  i!i  ou  i5  millimètres  environ  de  longueur  aù- 
'delà  de  la  naissance  de  c^tube  ;  la  portion  n^ 
^ervée  intacte  est  celle  quel'on  destine  à  fonm»* 
:.la  boule.  L'endroit  chauffé ,  devenu  d'un  rouge 
vif  et  bien  égal,  on  le  tire  en  long,  e-t  il  en  ré- 
sulte un  autre  fil  capillaire  ;  celui-ci  est  coupé  à 


) 
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la  lampe,  à  la  naissance  même  de  la  portion  de 
tube  réservée.  Cela  fait,  et  quoiqu'il  ait  été  re- 
tranché le  plus  près  possible  du  tube,  une  petite 
portion  du  fil  reste,  et,  en  se  fondant,  forhie  uù 
léger  bôutoti.  En  décrivant  la  première  tnanièrê 
d*o|)èrer,  nous  avons  dit  qu'à  Taide  d*uh  autre 
tube,  ou  enlevait  cette  matière  surabondante; 
dans  cette  description,  nous  allons  au  contraire 
donner  un  moyen  avantageux  d'employer  cet 
tTich%  de  matière,  pour  qu'il  contré -balance 
par  son  poids  celui  de  la  pointe  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  laisser  exister  à  l'autre  pôle 
de  la  bombe,  qui,  lorsqu'elle  tombe  sur  cette 
partie ,  éclate  mal ,  ou  même  point  du  tout. 

On  porte  à  la  flamme,  et  l'on  chauffe  vive- 
ment cette  partie  restée  plus  épaisse  ;  parvenue 
au  rouge  presque  blanc,  on  souffle  par  l'.iutre 
extrémité,  et  l'on  a  une  boule.  Les  portions 
inisè^  en  fusion  se  distendent,  et  leur  masse 
s'étendant  sur  toute  la  circonférence  ,  elles  se 
distribuent  plus  également,  et  l'amas  de  matière 
*  vitreuse  a  disparu;  celui  de  la  partie  supérieure 
n'ayant  pas  été  aussi  chauffé,  est  resté  plus  épais; 
et,. si  on  s'arrêtait  à  ce  point,  la  bombe  serait 
extrêmement  inégale  dans  tous  les  points  de  sa 
circonférence  :  or,  la  théorie  de  sa  détonation 
venant  de  ce  que  l'air ,  y  entrant  rapidement 
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lorsqu^on  la  brise  par  le  choc ,  écarte  et  puW^ 
rise  toutes  les  portions  de  la  sphère,  il  est  donc 
essentiel  qu'elles  soient  toutes  prêtes  à  céder 
à  cet  efifort  Afin  d'obtenir  cette  égalité  dans  les 
parties,  on  représente  la  boule  à  la  flamme  ac- 
tive; bientôt  elle  s'y  aplatit,*  disparsdt  et  ne 
forme  plus  qu'un  très-petit  noyau  qui,  bien  mis 
en  fusion ,  est  propre  à  être  soufflé.  On  lui  rend> 
au  premier  souffle ,  le  quart  ou  le  tiers  de  sa 
grosseur.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que ,  soit 
pendant  la  fusion ,  soit  pendant  l'insufflation ,, 
il  faut  perpétuellement  donner  au  tube  un 
léger  mouvement  alternatif  de  rotation  entre 
les  doigts,  afin  d'en  présenter  toute  la  surface 
à  l'action  de  la  flamme ,  et  rendre  le  degré  de 
fusion  absolument  égal  sur  tous  les  points» 
Cela  obtenu ,  on  souffle  la  bombe ,  puis  on 
la  porte  à  la  grosseur  convenable.  C'est  alors 
que  l'on  s'occupe  de  fermer  promptement  l'ori- 
fice ;  lorsqu'elle  est  assez  refroidie ,  on  chauffe 
le  fil  très-près  de  la  boule,  en  ayant  soin  de  le 
souder  hermétiquement.  Si  Ton  considère  alors 
cette  sphère  à  la  lumière  de  la  lampe,  on  aper- 
cevra que  la  partie  opposée  à  la  pointe  est  de« 
meurée  un  peu  plus  épaisse;  c'est  ainsi  qu'elle 
lui  servira  de  contre-poids,  et  qu'elle  en  assurera 
la  détonation. 
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L'artiste  peut  choisir  entre  ces  deux  manières  ; 
pour  moi,  je  préfère  la  seconde. 

Lorsque  Ton  aura  été  suffisamment  exercé 
dans  la  Êdbrication  des  bombes,  on  doit  passer 
à  celle  des  pétards  à  la  chandelle.  "Nous  ne 
nous  occupons  encore  que  de  petites  bagatelles  ; 
et  si  nous  ne  décrivions  pas  Vart  du  souffleur 
à  la  lampe ,  il  serait  impardonnable  que  nous 
nous  arrêtassions  à  ces  petits  détails  ;  mais  nous 
voulons  conduire  Vélèye  du  simple  au  composé. 

Pétards. 

L'action  de  la  chaleur  faisant  dilater  les  fluides» 
on  a  imaginé  d'en  renfermer  un  dans  un  petit 
globule  de  verre ,  et  de  l'exposer  à  l'action  tel- 
lement vive  de  celle-ci ,  que  portant  le  fluide  à 
l'état  de  la  dilatation  extrême,  il  en  résultât 
une  détonation ,  qui  estl'effet  de  la  dilatation  * 
de  ce  fluide  opposée  à  la  résistance  du  solide 
qui  l'enveloppe.         * 

Sous  le  point  de  vue  de  science ,  cette  extrême 
dilatation  des  fluides  présente  de  grands  résul- 
tats ;  on  en  peut  juger  par  l'efiet  si  puissant  des 
pompes  à  feu ,  puisqu'elles  ont  pour  moteur 
cette  dilatation  et  Teffet  qu'elle  produit. 

Avant  les  pompes  à  feu  employées  comme 
agent  dans  les  usines,  on  trouve  dans  tous  left 
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traités  de  physique  expérimentale  TefSet  des 
pétards  parfaitement  décrit. 

Un  savant  en  a  fait  une  grande  application , 
dont  le  principe  avait  été  révélé  par  une  petite 
expérience.  Quant  à  la  construction  de  ll^ippa- 
reil ,  elle  est  au  moins  aussi  simple  que  Fexpé* 
rience  Test  elle-même;  aussi  est-elle  une  des 
premières  dont  je  m'applique  à  donner  la  des- 
cription. 

3i  Ton  se  figure  une  boule  d'environ  mx  t^eof 
timètre  de  diamètre,  pleine  d'eau  ou  d'esprit- 
de-vin,  et  terminée  dans  l'un  des  points  de  sa 
circonférence  par  une  petite  queue  formant  un 
tube  capillaire  d'environ  a  centimètres  de  long, 
laquelle  est  hermétiquement  bouchée,  on  axua 
une  idée  assez  exacte  du  pétard  à  la  flamme* 
Ce  n'est  qu'un  petit  enfî^ntillage  ;  on  a  de  plus 
liantes  conceptions  physiques  sur  la  puissance 
de  la  dilatation  des  fluides.  Pour  obtenir  l'çfTet 
de  ces  pétards,  on  en  implante  un  le  long  de 
}a  mèche  d'une  bougie  ou  d'une  chandelle  allu- 
mée, au  moyen  de  la  petite  pointe  ou  queue 
gui  a  été  réservée.  La  boule  est  placée  très-près 
de  la  mèche,  et  dans  une  situation  verticale;  la 
liqueur  se  raréfie,  entre  en  expansion;  et  comme 
les  parois  de  la  boule  lui  opposent  une  assez 
forte  résistance,  il  en  résulte  une  assez  vive; 
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dâcmatioiL  Pour  ^e  cela  fiuisse:  aroir  lien^  Vt 
convient  d'aboni  que  les  paroisduyerr^  puissent) 
résister  à  mi  point  suffisant  i  ensuite  que  i^  Iv- 
<{ueur  &Q^  as^ezi  fortement -chauffée  ;  enfin  qui^ 
la  pointe  du  tube  soit ,  noii^seulefififeQt  hermé- 
tiquement bouchée  9  rnsâ^  même  assez  forte 
pour  pouvoir  résister  à  son  introduction  <Lans 
l^^bougie. 

Les  détails  de  la  construction  de  cet  instru* 
ment  sont  simples  ;  aussi  est-elle  une  des  pre-- 
mières  que  Ton. confie  à  un  élève. 

On  prend  un  tube  d'environ  3  millimètres 
de  diamètre.  On  peut  en  avoir  une  idée  assez 
juste  en  voyant  ceux  dont  oh  se  sert  pour  les 
tlgés  des  aréomètres  très-sehsibles.  Ce  tube  doit 
être  petit,  mais  un  peu  Capillaire,  comme  le 
tfont  ceux  des  thermomètres.  Ce  n'est  pas  que 
ceux-ci  ne  puissent,  à  la  rigueur,  être  mis  en 
usage  ;  mais  j'indique  ceux  qu'il  faut  préférer. 

On  en  pourrait  aussi  prencfre  d'un  diamètre 
Un  peu  plus  fort  que  ceux  dont  j'ai  parlé  en 
premier  ;  mais  je  préfère  l'usage  de  ceux  dont 
j'ai  indiqué  les  dimensions,  parce  qu'ils  sont 
plus  faciles  à  travailler  pour  un  élève,  qui 
pourra  en  employer  d'autnes  lorsqu'il  aura  ac« 
quis  plus  d'expérience. 

On  présente  le  tube  à  la^amme,  on  tire  un 
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61  capillaire;  pnis  laissant  la  quantité  de  tube 
que  l'oo  juge  aécessairei  on  pousse  à  la  fonte 
un  peu  au'dessous,  et  Ton  tire  unfil;  celui-ci 
étant  coupé  près  de  U-portioa  du  tube  réserrée' 
(  fig.  3  )  f  on  le  soodè;  s'il  reste  un  globule,  on 
Fenlève  comme  il  a  été  dit  en  le  fondant,  puis 
On  &ît  rougir  la  portion  destinée  ii  &ire  la  boule. 
On  soTifQe  celle-ci  en  deux  foiSt  ou  au  plOt 
trois.  Elle  aura  environ  un  centimètre  de  dia^ 
mètre,  et  devra  être  égale  dans  tous  ses  points. 
Plongeant  ensuite  le  bout  du  fil  qui  a  servi  à  la 
soufîfler ,  dans  un  verre  où  il  y  a  de  l'eau  ou  de 
l'esprit-de-vîn,  ce  fluide  s'y  introduit  par  le  re- 
froidissement; la  boide  se  trouve  remplie  pres- 
que entièrement,  et  il  ne  faut  pas  qu'elle  le  soit 
tout<à-fait.  On  s'occupe  à  en  faire  de  suite  plu- 
sieurs autres ,  en  suivant  la  même  manipula- 
tion. 

Pour  terminer  la  construction ,  on  les  tire  du 
verre  en  essayant  légèrement  la  pointe  qui  était 
plongée  dans  le  fluide;  puis,  comme  elle  était 
beaucoup  trop  longue,  on  présente  la  tige  à 
l'action  de  la  flamme,  k  environ  i  ou  a  centi- 
mètres  de  la  boule;  on  la  soude  totalement,  et 
on  répète  l'opération  sur  tous  ceux  que  l'on  &■ 
préparés ,  et  qui  sont  alors  en  état  de  servir. 
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Usage. 

Pour  Élire  produire  à  ces  petits  instrumens 
Teffetqu^ou  eu  attend,  il  faut  les  exposer  à  Fao 
lion  d'une  chaleur  yive.  Le  fluide  contenu  dans 
la  petite  sphère  entre  en  expansion  et  brise  les 
parois  du  globule ,  une  détopnation  assez  forte 
se  fait  enjtendre.  J'ai  déjà  dit ,  en  traitant  de  la 
ODBslTUotion  V  qu'il  était  essentiel  de  ne  pas 
remplir  la  boule  en  totalité  ;  il  faut  en  laisser 
un  quacBt  outun  cinquième  vide,  car  la  vapeur 
n'agit^ë  par  sa  force  expansive  :  ainsi  un  espace 
lui  est  nécessaire  pour  la  pouvoir  développer. 
Lor&  dohc.que  l'on  veut  faire  l'expérience,  on 
prend  une  bougie  alfaimée,  ou  seulement  une 
chandelle ,  dont  on  raccourcit  la  mèche  ;  la 
flamme  étant  encore  courte  et  les  fils  de  la 
mèche  ayant  été  préalablement  un  peu  écartés, 
on  implante  le  pétaird  trèé^près  d'eui:  et  danis 
Une  situation  presque  verticale  :  la  boule  se 
trouve  avoir  plus  du  tiers.de  sa  circonférence 
exposé  à  l'action  de  la  flamme ,  et  c'est  au  mi- 
lieu  de  la. petite  queue  que'  Ton  pique  le  pé- 
tard dans  le  petit  b^s^in  qui  environne  la  mèche, 
et  trèsrrprès  d'elle  ;  c'est  pour  ce  motif  que  j'ai 
recomipan4^  de  la  tenir  assez  solide,  et  dé  la 
soi^dçff.l^r^étiqueineQt,  puisqu!elle  doit  avoir 
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un  effort  à  soutenir  lorsqu'on  Timplante  dans 
le  corps  de  la  bougie  ou  de  la  chandelle.  Après 
la  détonnation  y  on  trouve  la  mèche  écartée , 
entièrement  renversée,  et  quelquefois  des 
petits  morceaux  de  la  chandelle  emportés  le 
long  des  bords  du  petit  bassin  qui  se  forme  au- 
tour des  mèches. 

Quoiqu'on  décrivant  la  force  du  pétard^  ii 
doive  naturellement  s'ensuivre  la  -conclusion 
que  cett^  expérience  «xige  une  estréme  pru-^ 
dence^  j'en  répéterai  ici  le. conseil;  il  isst  donc 
dangereux  de  se  tenir  près  de  la  chandelle  aTêe 
laquelle  on.fait  l'expérience,  et  ce  serait  mettre 
le  comble  à  l'imprudence  que  de  se  Êdre-un 
jeu  de  produire  cette  explosion  sur  une  table 
entourée  de  convives  :  c'est  d'ailleurs  toujours 
une  haûtje  imprudence ,  que  d'exciter  des  com<» 
motioq^  trop  vives  et  tout-àr£aiit  imprévues  dans 
un  grand  nombre, de  persolmes  dont  la  santé 
ou  s^ukabent  l'irritabilité  nous  sont  inconnues* 

Éof^jrle. 

Nous  venons  de  traiter  des  effets  de  la  Vapeur 
portée  au  point  extrême  de  dilatation  ,  et  par 
<iet  efiet  même  détruilsant  4es  obslïidei^  qui  lui 
résistaient.  Nous  allons  nous  occuper  de  laçons- 
tructicftt  d'un  autre  instrument  daM  k^el  la 
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▼apeur  flQdse  en  lexpansîoa  conserve  encore  une 
communication  avec  Fair  atmospb6rique. 

On  a  nommé  cet  instrument  Éolipjrle,  ce  qui 
si^ifie  boule  dÉole.  Cett^  dénomination  est 
due  à  son  efiet;  car  les  -premiers  physiciens  qui 
en  firent  usage ,  croyaient  pouvoir ,  par  son  se- 
cours, donner  la  véritable  théorie  des  vents. 
Mais  ce  n  était  là  qu'une  de  ces  erreurs  qui  se 
rencontrent  si  fréquemment  dans  l'histoire  des 
sciences,  loi^sque  l'on  veut,  par  tir  d'un  fait  que 
l'on  isole 9  et  que  l'oi^  s'efiorce  ensuite,  par  des 
rapprochemens  plus  ou. moins  justes,  de  faire 
coïncider  a^vec  d'autres  qui  n'ont  avec  lui  que 
les  formes  incidentes  et  non  réelles  de  la  théo-^ 
rie*  On  a  conclu  de  l'éyaporation  rapide  d'un 
fluide  comprimé  dans  un  corps  résistant,  et  s'en 
échappant  par  un  orifice  étroit,  que  les  vents 
nombreux  et  si  variés  enveloppant  une  zone, 
ou  même. s^  -la  partageai;it,.:devaient  avoir  une 
çau;se  analogue  à  celle  de  l'^Éolipyle;  je  dis  aloii^ 
que  si  la  conclusion  i^!est  pas  çfronée,  elle  est  di|. 
mpinis  tro|>  •hâsardée,.pour  que  je  puissije  l'offrir 
flans  qn  ouvrage  de, cette  nature.  Cej^x^ueJ^ 
goût  d^^  études  physiques  entraîne  et  qui.vou^ 
dront  se  livrer  à  la  théorie^  consulteront  à  cet 
effet  les  ouvrages  qui  y  sont  spécialç];n^pt  çpn-| 
sacrés*  liJiW^l  ^  nioi,.jjç  x^^jbpr^e  à  .ii^i^q^er 
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éloigne  assez  Taction  de  la  chaleur  de  celui  qui 
fait  rexpéricnce.  (fig.  5.) 

Nous  allons  traiter  de  toutes  les  deux  suc- 
cessivement 

Si  Ton  construit  un  Éolipyle  qui  doive  être 
tenu  à  la  main ,  lorsqu'on  a  coupé  le  fil  de  la 
seconde  extrémité,  on  fait  chauffer  Textrémité 
d'un  tube  capillaire,  tels  que  ceux  dont  les  ther- 
momètres sont  faits  ;  on  le  soude  à  la  portion 
du  fîl  réservé  à  l'extrémité  du  gros  tube  en  A 
(fig.  5)  :  celle-ci  a  pareillement  été  tenue  très- 
rouge.  On  les  rapproche,  et  Ton  fait  une  sou- 
dure exacte;  il  faut  avoir  le  soin  de  la  tenir  très- 
close,  peu  dense,  et  ayant  dans  sa  circonférence 
le  moins  d'épaisseur  et  d'inégalités  possibles. 

On  pousse  alors  le  tube  même  à  la  fonte 
vers  cette  partie,  et  en  soufflant  par  l'extrémité 
ouverte,  on  obtient  un  léger  renflement;  il  sert 
à  fiûre  disparaître  les  inégalités  de  la  soudure , 
et  à  faire  rentrer  la  plus  forte  partie  dans  le 
corps  même  de  la  boule  ;  cette  portion  de  la 
construction  doit ,  sous  ce  point  de  vue  ,  ctrc 
parfaitement  exécutée;  elle  assure  la  durée  de 
l'instrument  dans  les  diverses  expériences  aux- 
quelles il  est  employé,  et  pendant  lesquelles  il 
éprouve  des  dilatations  successives,  non-seule- 
ment fortes ,  mais  mcmc  rapides. 
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Cette  partie  deFÉolipyle  ayant  été  traitée  con- 
venablement,  on  fait  chauffer  bien  également 
le  reste  du  tube,  et  par  des  insufflations  répé- 
tées on  forme  une  boule  d'un  diamètre  suffi- 
sant.  On  acquerra ,  en  opérant ,  une  expérience 
qui  est  bien  nécessaire,  celle  de  juger  au  coup 
d'œil  de  l'égale  distribution  de  la  matière  vi- 
treuse dans  toute  la  circonférence  de  la  boule  : 
supposons  qu'elle  paraisse  trop  faible  dans  un 
point,  on  porte  un  peu  plus  vivement  à  la  fonte 
dans  cette  partie,  et  Ton  ne  souffle  point;  on 
chauffe  de  même  les  parties  voisines,  et,  de 
proche  en  proche ,  toute  la  circonférence  ;  on 
a  le  soin  de  tourner  le  tube  entre  les  doigts,  et, 
par  ce  moyen,  on  rendra  à  cette  partie  ce  qui 
hii  manquait. 

La  boule  parfaitement  exécutée ,  il  faut  re- 
courber le  petit  tube  qui  est  encore  droit.  Nous 
verrons,  en  traitant  des  usages  de  TÉolipyle,  la* 
nécessité  de  faire  cette  courbure ,  et  les  effets 
qu'elle  produit:  elle  doit  être  pratiquée  sous  un 
angle  d'environ  45  degrés  ;  si  on  voulait  faire 
cette  courbure  à  là  flamme  de  la  lampe ,  l'ex- 
trême ténuité  de  la  pièce  la  ferait  se  fondre  trop 
rapidement ,  et  elle  se  déformerait.  Je  sais  que 
quelqu'un  de  très-exercé,  peut,  eu  présentant 
de  loin  ce  petit  tube  à  la  flamme  de  fusion  ^ 
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ramener  au  point  convenable,  pour  le  courber 
par  degrés  insensibles  ;  mais  cette  manipulation 
exige  une  main  habile,  je  conseille  donc  de 
préférer  la  méthode  suivante  :  elle  consiste  à 
présenter  le  petit  tube  B  qui  doit  être  courbé , 
non  à  la  flamme  de  fusion,  car  on  cesse  de  faire 
agir  le  soufflet,  mais  à  celle  de  la  lampe  même; 
on  ne  doit  pas  être  inquiet  en  voyant  le  verre  se 
noircir ,  sa  teinte  et  sa  composition  n'en  seront 
point  altérées,  car  il  n'est  que  faiblement  ramolli. 
La  puissance  de  cette  flamme  est  plus  que  suffi- 
sante pour  le  faire  céder  à  Fimpulsion  du  doigt; 
on  le  ramène  par  degrés ,  et  lorsqu'il  est  sous 
Tangle  désiré,  il  suffît  de  Tessuyer  après  le  re- 
froidissement pour  qu'il  reprenne  tout  son  bril- 
lant. Je  dois  prévenir  le  constructeur  de  l'in- 
dispensable nécessité  dont  il  est,  que  ce  tube 
évapora toire  soit  d'un  diamètre  assez  fort  pour 
que  les  vapeurs  qui  s'en  élancent  avec  rapidité , 
n'exercent  pas  contre  lui  un  trop  grand  effort  : 
par  la  même  raison,  l'orifice  doit  être  aussi  iissez 
grand.  Les  effets  que  TÉolipyle  produit,  sont 
différens,  selon  la  position  dans  laquelle  on  le 
présente  à  l'action  de  la  flamme.  Supposons  celui 
dont  nous  venons  de  décrire  la  construction ,  il 
a  une  queue  ou  main:  si  le  tenant  par  la  queue 
A,  le  tube  B  étant  dans  une  position  verticale. 
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et  jetant  en  Tair  le  fluide  qui  s'en  échappe,  on 
présente  la  boule  sur  le  feu  ;  alors  le  fluide  ren- 
fermé dans  la  boule  jaillit  par  un  jet  continu. 
La  seconde  manière  de  construire  unÉolipyle^ 
ne  diffère  point  pour  le  corps  de  l'instrument  ; 
mais  si  Ton  consulte  la  (fig.  4)i  il  est  évident 
que  Ton  ne  peut   en  obtenir  commodément 
quun  jet  vertical. Nous  avons  dit  que,  sous  un 
angle  de  45  degrés,  les  effets  étaient  différens; 
alors  efiectivement,  au  lieu  d'avoir  un  jet  de  li- 
queur ,   on  n  obtient  qu'une  évaporatiou   de 
fluide,  un  ruban  de  vapeurs.  Si  la  liqueur  mise 
en  expérience  est  susceptible  d'être  enflammée, 
et  qu'alors  on  lui  présente  la  flamme  d'une  bou- 
gie, d'assez  loin  toutefois  pour  ne  pas  boucher 
le  tube  capillaire,  on  en  obtient  un  jet  de  feu 
qui  dure  tout  le  temps  quo  le  fluide,  qui  est 
en  ébullition  dans  TÉolipyle,  peut  fournir  de  la 
matière  à  ce  jet.  Si,  au  contraire,  on  a  mis  seu- 
lement en  expérience  un  fluide  qui  puisse  se  ré- 
duire en  vapeurs  non-inflammables,  telle  est 
l'eau,  on  en  obtient  une  vapeur  gazeuse  qui  pro- 
duit sur  les  corps  qu'on  lui  présente  dans  l'état 
d'ignition,  l'action  d'un  violent  soufflet.  C'est 
d'après  cette  dernière  action  que  Ton  avait ,  il 
y  a  quelques  années,  construit  des  lampes  éoli- 
pyles.  Elles  étaient  en  métal,  et  par  conséquent 
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étrangères  à  Fart  que  je  traite  ;  ainsi ,  je  nVn 
parlerai  pas  d'une  manière  plus  détaillée.  Elles 
ont  été  exposées  dans  les  produits  de  l'industrie 
française  en  1 800.  M.  Bertin  en  était  Fauteur. 

Pour  obtenir  de  FÉolipyle  de  verre  un  effet 
semblable,  il  faut  changer  la  direction  de  la 
queue  qui  sert  à  le  tenir  ;  celle-ci  doit  être  placée 
de  manière  que  le  fond  de  la  boule  soit  libre* 
ment  exposé  à  Faction  de  la  flamme ,  que  le  bec 
«'élevant  d'abord  verticalement,  s*incline  en- 
suite sous  un  angle  de  4^  degrés  environ  ;  il 
faut  donc  que  la  queue  reçoive  une  inclinaison 
différente.  Je  suppose  que  l'on  veuille  faire  ser- 
vir  le  même  instrument  aux  deux  fonctions, 
car  il  suffirait,  si  Fon  en  avait  plusieurs,  de 
changer  seulement  le  tube  d'évaporation  ;  les 
détails  de  la  construction  étant  les  mêmes,  je 
me  bornerai  à  renvoyer  aux  figiu*es« 

Usages* 

Lorsque  Fon  veut  employer  FÉolipyle,  il  suffit 
de  chauffer  légèrement  la  boule  sur  la  flamme 
dune  bougie,  et  de  plonger  le  petit  tube  dans 
le  fluide  que  l'on  veut  introduire;  Fair  raréfié 
se  comprime ,  et  le  fluide  prend  sa  place  ;  on 
aura  soin  que  la  petite  quantité  du  fluide  in- 
troduit ait  touché  toutes  les  parties  intérieures 
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de  la  boule ,  ce  qiii  se  fera  facilement  en  agitant 
légèrement  la  portion  du  fluide  qni  y  est  con- 
tenu. Il  ne  s'en  introduit  pas  asse2  la  première 
fois  ;  mais  en  chauffant  la  boule  plus  fortement, 
le  fluide  chasse  en  bouillant  la  majeure  partie 
de  l'air.  On  plonge  de  nouveau  l'orifice  du  tube 
dans  la  liqueur. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  trop  emplir  la 
boule,  car  trop  pleine  et  mise  en  expérience, 
ellepourrait  se  briser,  et  l'expansion  de  la  liqueur 
bouillante,  les  fragmens  de  verre  eux-mêmes, 
pourraient  nuire  à  ceux  qui  feraient  ou  regar- 
deraient faire  l'expérience;  on  a  fait  aussi  quel- 
quefois de  petits  pieds  de  verre  aux  Éolipyles , 
mais  c'est  un  tour  d'adresse  de  la  part  de  l'ar- 
tiste, qui  ne  change  rien  à  la  nature  de  l'instru- 
ment ,  qui  même  le  rend  plus  fragile  ;  je  n'en 
parlerai  pas ,  mon  but  est  uniquement  d'être 
utile. 

Manière  de  courber  un  tube. 

Nous  allons  traiter  de  la  manière  de  courber 
un  tube  sous  un  angle  quelconque,  parce  que 
cette  manipulation ,  bien  entendue  et  devenue 
familière,  conduit  à  faire  une  spirale  ou  toute 
autre  espèce  de  ligne  courbe  plus  compliquée. 
L'élève  doit  commencer  à  s'exercer  sur  des  tubes 
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capillaires,  Tépaisseur  de  leurs  parois  les  fait  résis- 
ter à  une  fusion  trop  prompte  ;  il  parviendra  donc 
à  les  courber  plus  régulièrement,  sans  éprouver 
le  déplaisir  de  les  voir  s'aifaisser  inégalement^ 
et  céder  avec  trop  de  promptitude  à  Faction 
de  la  main.  II  peut  suffire,  pour  un  appareil 
chimique ,  qu'un  tube  ait  reçu  la  courbe  deman- 
dée; mais  le  souffleur  véritablement  artiste  veut 
encore  que  la  courbe  extérieure  soit  bien  ronde, 
et  que  celle  intérieure  soit  sans  rcpoussement 
au-dedans  du  tube,  qu'il  n'y  ait  aucun  amas  de 
matière  vitreuse,  que  nul  pli  ou  jarret  n'y  existe, 
et  qu'il  ne  s'y  rencoiilre  enfin  aucune  torsion. 

Soit  pris  un  tube  capillaire  ,  la  lampe  et  la 
mèche  étant  bien  disposées,  on  peut  chauffer 
à  une  flamme  médiocrement  vive,  au  moyen 
du  soufflet  non  chargé  ou  chargé  seulement  du 
plus  petit  poids;  c'est  dans  ce  dernier  état  que 
je  le  suppose  être,  et  qui  convient  au  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  à  faire.  On  porte  le  tube  à 
la  pointe  même  de  la  flamme;  si  elle  est  vive, 
on  le  recule  uti  peu;  il  ne  faut  que  l'amollir,  et 
non  pas  le  fondre  ;  aussi  doit-on  éviter  de  le 
faire  rougir ,  il  cédera  assez  sans  cela  à  la  pre- 
mière pression  exercée  sur  lui;  on  le  tient  ferme 
de  la  main  gauche ,  et  c'est  de  la  droite  qu'on 
le  ramèuç  légèrement  et  avec  lenteur  ;  il  cède 
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bientôt  sur  un  point  ;  c'est  alors  qu*on  le  chauffe 
un  peu  plus  bas  et  au  même  degré  pour  pro- 
longer la  courbe.  Le  tube  doit  être  promené 
entre  les  doigts  de  la  main  gauche,  ce  qui  n'ofire 
rien  de  difficile  ;  mais  il  faut  soutenir  légère- 
ment de  la  droite  la  portion  qui  a  déjà  com- 
mencé à  être  courbée  ;  plus  cette  branche  est 
grande,  plus  elle  décrit  un  grand  cercle,  et  plus 
il  est.^^ar  conséquent  nécessaire  que  la  main 
droite  soit  agile  et  la  soutienne  légèrement. 
Lorsqu'on  s'aperçoit  qu'elle  peut  céder  de  nou- 
veau à  la  pression,  on  la  ramène  vers  la  per- 
pendiculaire :  on  revient  ensuite  à  chauffer,  e€ 
toujours  de  la  même  manière,  un  peu  au-dessus 
du  point  où  l'on  a  fait  la  première  courbure, 
c'est-à-dire  du  coté  de  la  main  gauche;  le  verre 
siiffisamment  chauffé,  et  toujours  un  peu  au- 
dessous  du  degré  d'incandescence,  continue  de 
se  plier  facilement,cn  sorte  que  les  deux  branches 
doivent  déjà  être  presque  à  angle  droit.  On  répète 
alors  l'action  de  la  iQamme  sur  la  courbe  même 
et  dans  les  points  les  plus  proches  au-dessus  et 
au-dessous ,  et  en  quelques  pressions  légère- 
ment ménagées,  on  amène  le  tube  à  former  un 
angle  droit  exact.  On  sera  certain  que  l'opéra- 
tion a  été  bien  faite  si  le  tubé^  malgré  la  cour- 
bùre  qu'on  lui  a- fait  prendre,  â  conservé  exac- 
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tement  ses  dimensions  extérieures,  et  si  en  It 
présentant  k  la  lumière,  on  distingue  par-tout 
le  vide  capillaire  exactement  conservé  et  sans 
aucun  étranglement. 

Lorsqu'on  aura  acquis  une  expérience  suffi- 
sante sur  des  tubes  de  cette  nature,  on  en  prendra 
d'un  peu  plus  forts  dont  les  parois  seront  plus 
minces.  Je  conseille  de  n'entreprendre  ce  travail 
sur  des  tubes  d'un  centimètre  de  diamètre  et 
au-dessus,  qu'après  avoir  acquis  ladresse  néces* 
saire  pour  ne  pas  perdre  des  tubes  et  du  temps, 
et  pour  ne  pas  se  dégoûter  soi-même  par  des 
difficultés  que  l'on  ne  saurait  pas  encore  vaincre. 

Des  soudures. 

Quand  on  sait  souffler  une  boule  au  bout 
d'un  tuyau ,  il  est  urgent  d'apprendre  à  souder 
le  verre. 

I  o.  Pour  souder  deux  bouts  de  verre  de  même 
calibre  et  de  même  épaisseur ,  il  faut  les  pré- 
senter à  la  lampe  ;  quand  ils  sont  suffisamment 
rougis,  c'est- à-dire  prêts  à  entrer  en  fusion,  c'est 
alors  le  moment  <fe  les  approcher  l'un  de  l'autre. 

L  ...»  1    t 

au  milieu  de  la  flamme  :  on  souffle, ensuite  plu- 
sipurs  fois,iafiLp  que  le  verre  des  deux  tube^ 
4'amal  game  «  jg^Êiitement  ;  il  :  suffit  ordinaircf^ 
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nient  poar  cela,  de  &ire  chauffer  son  Terre  deux 
ou  trois  fois. 

^o.  Pour  souder  un  verre  épais  avec  un  autre 
beaucoup  plus  mince ,  tel  qu'un  tube  capillaire 
avec  une  boule  ou  un  cylindre;  il  faut  rétrécir 
à  la  lampe  le  bout  du  tube  que  vous  voulez 
souder,  en  ayant  soin  toutefois  qu'il  ne  devienne 
pas  trop  mince  :  à  cet  effet  on  tire  une  pointe 
de  chaque  côté ,  et  par  celle  opposée  au  bout 
quq  Von  veut  souder,  on  souffle  une  boule  for-* 
çée ,  que  l'on  crève.  On  présente  ensuite  et  en 
qiéme  temps  à  la  lampe  le  tube  et  la  botile  ou 
le  cylindre,  en  bouchant  avec  de  la  cire  molle 
les  extrémités  ouvertes  du  tube  ou  du  cylindre  ; 
quand  le  verre  est  en  fusion  de  part  et  d'autre , 
et  que  la  chaleur  de  la  flamme  a  réduit  les  deux 
pièces  à  une  ouverture  d'un  même  diamètre, 
vous  les  rapprochez  afin  de  les  unir  ensemble , 
et  vous  présentez  cette  soudure  deux  ou  trois  fois 
aQi  feu  en  soufflant  graduellement. 

Du  Marteau  d*eau. 

Les  physiciens' ont  inventé  le  marteau  d'eau, 
afin  de  prouver  que  les  corps  les  plus  suscep- 
tibles de  se  diviser,  jouissaient  dans  ie  vide  de 
t6ute  l'énergie  de  leur  masse.  Personne  d'instruit 
a'ignore  que ,  saçsp  la  résistance  de  l'air ,  l'eau 
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qui  se  sépare  en  gouttes  dans  l'atmosphère ,  s'y 
précipiterait  en  une  masse  écrasante  :  au  îieu  d'y 
être  un  bienfait ,  elle  y  deviendrait  un  moyen 
de  destruction.  En  effet ,  ne  la  voyons-nous  pas 
dans  les  orages  être  versée  en  torrent?  Elle  dé- 
truit tout,  au  lieu  d'être  un  moyen  de  restau- 
ration. Lors  donc  que  Teau ,  par  l'excès  de  sa 
masse,  rend  presque  nulle  la  résistance  de  Fair,' 
ou  bien  lorsqu'elle  agit  dans  le  vide ,  les  effets 
se  rapprochent  etdeviennent  presque  les  mêmes; 
;iinsi  dans  le  vide  absolu  ,  ou  devenu  presque 
tel ,  elle  agit  comme  un  corps  solide.  Donc  elle 
résiste ,  et  par  l'effet  d  une  percussion  instan- 
tanée ,  elle  fait  produire  à  un  corps  qu'elle- 
frappe ,  une  vibration  semblable  à  celle  que  pour- 
rait y  produire  un  corps  essentiellement  dense;^ 
d'où  il  résulte  que ,  si  le  corps  frappé  se  trouvait 
t;*op  faible,  la  masse  agissante  briserait  le  corps 
Désistant.  •  -> 

Afin  de  prouver  ces  propositions ,  on  prend- 
un  tube  d'environ  un  décimètre  de  long  »  ar- 
rondi à  l'une  de  ses  extrémités  ,  et  terminé  de 
l'autre  par  une  boule  de  5  centimètres  de  (Ka« 
mètre.  Cell«<:i  est  surmontéesd'une  deuxième, 
boule  plus  petite;  enfin,, tout  lappareil  est. 
terminé  par>iun  petit  globule  hermétiquement^ 
soudé,  séparé  delà  seconde  et  plus  petite bouleV 
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par  une  portion  du  tube  devenue  presque  captl*- 
laire.  ^fig.  6.) 

La  totalité  de  Tinstrument  porte  environ  a 
décimètres  de  long.  Je  ne  me  sers  pas  d'une 
expression  plus  rigoureuse ,  parce  que  les  dimen- 
sions  n'ont  pas  besoin  d'être  déterminées  plus 
sévèrement. 

Le  marteau  d'eau  ayant  été  préparé  ,  comme 
nous  le  dirons  en  détaillant  la  manière  de  le 
construire,  on  le  remplit  d'eau  jusques  en  A; 
lorsqu'on  veut  le  faire  agir,  on  secoue  vertica- 
lement cette  colonne;  et  comme  elle  est  placée 
dans  un  tube  où  le  vide  est  presque  complet, 
ce  tube  étant  élevé  rapidement  par  l'action  de 
la  main,  et  Tadhérence  de  toutes  les  parties  de 
l'eau  n'étant  contrariée  par  aucune  espèce  de 
résistance  opposée,  elle  retombe  avec  toute  l'é- 
nergie de  sa  masse,  et  frappe  le  fond  du  tube, 
comme  le  pourrait  un  solide.  Elle  occa<;ionne, 
par  ce  choc  instantané,  un  son  pareil  à  celui  d'un 
léger  coup  de  marteau  donné  sur  le  fond  du 
tube;  c'est  de  cet  effet  que  Tinijtnimentareçu  le 
nom  de  marteau  d'eau.  Cette  percussion ,  que 
l'on  répète  à  volonté,  exige  que  le  bas  du  tube 
ait  delà  solidité,  et,  parce  motif,  j'en  ai  déjà  fait 
l'observation ,  parce  qu'elle  est  essentielle  à  la 
durée  de  Tinstrument. 

4 


(  5o  ) 

Cette  courte  théorie  suffit  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci  ;  ceux  qui  désireraient 
en  acquérir  une  plus  étendue,  la  trouveraient 
4ans  les  Traités  de  physique  expérimentale  : 
je  passe  à  la  manière  dont  on  construit  le  mar<* 
teau  d'eau. 

Constructiùiu 

Choisissez  un  tube  de  a  centimètres  de  dia* 
mètre,  et  dont  l'épaisseur  soit  proportionnée: 
ne  le  prenez  pas  trop  mince,  l'instrument  ne 
serait  pas  solide;  très -épais,  le  tube  dohnerait 
trop  de  peine  à  travailler.  On  échauffe  son  ex- 
trémité afin  de  la  souder  à  celle  d'un  tube  du 
plus  petit  diamètre.  Cette  soudure  faite  ,  et  les 
ouvertures  au  point  de  contact  étant  réservées ^ 
on  reporte  l'action  de  la  flamme  f  quelques  mil- 
limètres au-dessus  de  la  soudure  sur  le  gros  tube  ; 
on  met  cette  partie  dans  un  état  de  fusion  assea 
complet  pour  la  pouvoir  tirer  en  fil  délié,  mais 
néanmoins  restant  capillaire.  Le  fil  allongé  et 
assez  refroidi,  on  Tentame  légèrement  avec  la 
pierre  à  fusil  ou  le  couteau  d'acier;  puis  on  It 
rompt  à  l'endroit  de  la  raie. 

On  a  eu  soin  de  pratiquer  cette  séparation 
très-près  de  l'endroit  où  le  tube  se  termine  en 
cône.  On  présente  cette  partie  à  l'action  de  la 
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flamme ,  et  bientôt  elle  s^  soude  hentiétique*- 
ment.  Alors  on  plonge  le  tube  plus  profondément 
dans  la  flamme;  il  y  devient  incandescent,  et  Ton 
souffle  légèrement  par  l'autre  extrémité ,  afiik 
d^empecher  rafifaiblissement  du  tube  :  on  a  1# 
soin  de  n'y  pas  cependant  pratiquer  de  boule  ; 
car  il  deviendrait  trop  mince ,  tandis  que  cette 
extrémité  doit  être  plus  forte.  On  tâche  même  de 
l'amener  par  le  souffle  en  portion  de  sphère,  la 
tenant  toujours  du  même  diamètre  que  ie  reste 
du  tube.  Si  la  petite  portion  à»  fil  qui  a  été 
brisé  avait,  en  se  fondant,  formé  une  goutte  au 
bout  du  tube ,  on  aurait  soin  de  l'enlever  ;  en  un 
mot ,  il  est  nécessaire  que  cette  petite  culasse 
sphériquë  ne  présente  aucune  inégalité  à  sa 
superficie.  Il  convient  aussi  qu'elle  soit  un  peu 
renfoncée  ;  car  c'est  elle  qui  soutient  tout  l'essor 
de  la  colonne  d'eau  lorsqu'elle  retombe. 

Toutes  ces  conditions  étant  remplies  avee 
exactitude,  on  présente  l'autre  extrémité  du  tube 
à  l'action  de  la  lampe;  ainsi  que  la  précédente, 
elle  doit  être  soudée  à  l'extrémité  d  un  tube  de 
moindre  diamètre  ;  puis  on  la  tire  en  fil  délié , 
mais  toujours  capillaire  ;  car  c'est  par-là  que  l'on 
soufflera  deux  boules,  qui  doivent  se  trouver  à 
la  partie  supérieure  du  marteau  d'eau.  On  coupé 
le  fil  pour  le  séparer  du  second  tube ,  et  Ton 

4" 
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fait  rougir  celui  qui  forme  le  marteau  d'eau  à 
une  distance  assez  éloignée  du  fil ,  pour  y  pou» 
Toir  fabriquer  la  plus  grosse  des  deux  boules  : 
la  plus  petite  est  la  plus  proche  du  fil.  Lorsque 
Von  juge  le  tube  assez  amolli ,  on  souffle  par  le 
fil.  La  boule  commence  à  se  former  en  trois  ou 
quatre  chauffes  successives  ;  on  la  porte  à  sa 
grosseur  :  il  suffit  qu'elle  soit  du  double  de  gros- 
seur du  diamètre  du  tube;  plus  volumineuse, 
•elle  serait  trop  fragile.  Ici ,  comme  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  ce  traité,  les  prescriptions  ne 
sont  pas  d'une  extrême  rigueur.  L'expérience 
fera  acquérir  la  justesse  du  coup  d'oeil,  et  c'est 
ce  qu'un  livre  ne  peut  pas  donner  :  il  indique 
seulement  les  moyens  de  l'obtenir,  sans  trop  se 
fatiguer  par  des  essais  incertains  et  nombreux. 
^  La  boule,  pour  être  d'une  forme  agréable,  doit 
être  tenue  parfaitement  sphérique, et  placée  dans 
Taxe  du  tube.  Lorsqu'elle  est  terminée  ,  on 
échauffe  la  partie  supérieure  du  tube  à  celle  du 
rétrécissement;  puis  on  Tallongc  un  peu  davan- 
tage: ce  prolongement  donne  un  tube  plus  petit 
d'environ  un  centimètre  de  long;  on  pousse  la 
matière  vitreuse  à  la  fonte  ,  afin  de  pouvoir 
souffler  dans  cet  endroit  la  plus  petite  boule. 
Celle-ci  obtenue,  on  s'occupe  d'introduire  l'eau 
dans  l'instrument. 
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Préparation  du  Marteau  (Teau. 

On  a  le  soin  de  faire  bouillir  pendant  quel- 
ques minutes,  environ  cinq  à  six  fois,  mais  très-- 
fortement,  de  Tcau  dans  une  cafetière.  Cette 
précaution,  qui  n'est  cependant  pas  d'une  ri- 
gueur indispensable ,  mais  que  je  me  borne  à 
recommander,  rend  la  préparation  du  marteau, 
d'eau  plus  facile  et  bien  plus  certaine. 

Cette  préparation  a  pour  but  de  la  purger 
d'air,  sinon  en  totalité,  au  moins  de  la  plus 
grande  partie  de  celui  qui  est  interposé  entre 
ses  molécules. 

On  laisse  refroidir  cette  eau ,  de  manière  à 
pouvoir  être  supportée  dans  la  bouche  ;  ou  en 
prend  alors  une  gorgée,  puis,  présentait  le  tube 
à  la  chaleur  de  la  lampe,  et  faisant  à  peine  agir 
le  soufflet  y  mais  cependant  assez  pour  raréfier 
l'air  dans  le  tube,  on  tache,  par  V insufflation, 
d'introduire  une  partie  de  l'eau  contenue  dans  la 
bouche.  Cette  première  introduction  de  Teau 
n'est  pas  très-considérable;  elle  occupe  à  peine 
un  quart  de  la  longueur  du  tube  :  celui-ci  doit 
être  essuyé  avec  soin;  car  s'il  s'écoule  de  l'eau 
qui  retombe  sur  les  parties  extérieures,  et  si  elles 
étaient  présentées  trop  promplement  à  l'action 
très-énergique  de  la  flamme  de  la  lampe ,  il  y 
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aurait  lieu  d'appréhender  que  le  tube  ne  se 
brisât  :  cette  seconde  action  de  chauffer  ne  se 
Eût  qu'entre  la  langue  du  feu  qui  sert  à  fondre 
le  verre  j  et  la  grosse  flamme  permanente  de  la 
mèche,  parce  qu'il  s'agit  uniquement  de  produire 
une  grande  raréfaction»  Lorsqu'on  la  juge  assez 
forte,  on  introduit  comme  la  première  fois,  avec 
la  bouche,  une  nouvelle  quantité  d'eau  bouillie. 
Cette  manipulation  sera  répétée  jusqu'à  ce  que 
l'instrument  soit  rempli  d'eau  très -près  de  la 
partie  inférieure  de  la  grosse  boule  :  elle  peut 
même  y  monter ,  et  remplir  jusqu'au  tiers  sa 
capacité. 

Le  marteau  est  alors  trop  plein ,  mais  cela  n'a 
pas  été  fait  sans  dessein.  On  a  eu  pour  objet 
d'obtenir  l'expulsion  ,  la  plus  entière  qu'il  se 
puisse ,  de  l'air  contenu  dans  le  tube ,  lorsqu'il 
faudra  souder  l'instrument  ;  il  a  donc  été  néces- 
saire d'y  introduire  un  fluide  plus  dense,  qui 
puisse  en  être  expulsé  sous  la  forme  de  vapeurs 
très-expansives ,  lesquelles,  par  cela  même,  pus- 
sent prévenir  la  rentrée  de  l'air  atmosphérique. 
Pour  y  parvenir,  on  porte  le  marteau  sur  un 
fourneau  de  terre,  sur  le  côté  duquel  il  a  été  pra- 
tiqué un  léger  cran. 

Nous  allons  donner  la  description  de  ce  four-% 
neau ,  en  lui-même  très-simple ,  part^  qu'il  est 


(55) 

<)'un  usage  assez  fréquent  pour  Tait  dont  nous^ 
-traitonl. 

Ce  fourneau  (fig-  7  )  est  de  la  même  espèce 
que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  moindres 
ménages;  il  est  rond,  fait  déterre,  et  d'une  très- 
petite  valeur;  sur  Vun  des  cotés  opposés  à  ceux 
où  Fou  a  coutume  d'attacher  deux  petites  oreilles, 
on  pratique  avec  une  scie  à  main ,  ou  bien  avec 
une  lime  en  couteau ,  une  ouvertiu^e  A  à^eu- 
près  carrée,  de  5  centimètres.  Si  Ton  se  trouve 
à  portée  des  potiers  qui  fabriquent  ces  four- 
neaux ,  il  sera  plus  commode  de  leur  Êiire  pra- 
tiquer cette  ouverture  avant  qu'ils  aient  mis^  le 
fourneau  cuire  :  efle  ne  doit  pas  descendre  plus 
bas  que  la  moitié  du  foyer. 

Lors  donc  que  l'on  a  allumé quefquescharbons 
dans  le  fourneau,  on  présente,  avec  précaution ,. 
le  tube  à  la  chaleur  ;  il  doit  être  bien  essuyé , 
et  l'eau  qui  a  été  introduite  chaude,  a  commencé 
la  dilatation.  Toutes  ces  précautions  j^ises,  or 
pose  légèrement  l'extrémité  inférieure  sur  les 
charbons  ;  et  l'autre,  ainsi  que  la  boule,  sont  au 
dehors  du  fourneau.  On  fait  passer  le  tube  par 
l'ouverture  A  pratiquée  dans  le  fourneau  ;  oa 
a  soin  de  soutenir  l'instrument  dans  une  posi-* 
tion  très-inclmée,  mais  qui  ne  soit  pas  horizon- 
tale i  il  fsiut  se  garnir  la  main  ^  car  l'eau  qui  entre 
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en  ébnllition,  et  qui  s'échappe  en  vapeur  par 
l'extrémité  capillaire  du  tube,  le  rendrait  irn- 
possible  à  tenir.  Après  quelques  instans  de  l'éva- 
poration,  et  même  si  l'eau  bout  très-fortement, 
ce  qui  a  lieu  lorsqu'un  petit  jet  s'élance  par  le 
fil  délié  qui  surmonte  la  petite  boule,  on  enlè^'e 
le  tout  de  dessus  le  feu,  et  l'oo  examine  si  l'eau 
n'occupe  plus  que  les  deux  tiers  du  tube  ;  s'il  en 
est  autrement ,  on  continue  l'opération.  Il  est 
préférable  de  ne  pas  trop  diminuer  le  volume 
de  l'eau,  parce  qu'il  serait  possible  d'avoir  à  en 
introduire  de  nouvelle;  alors  il  y  aurait  à  craindre 
que  des  contractions  et  des  dilatations  trop  ré- 
pétées ne  fissent  casser  le  tube.  On  a  dû  aussi  en 
préseTiler  tontes  les  circonférences  à  l'action  da 
feu,  pendant  rébullition;  mais  il  faut  prendre 
garde  que,  pendant  l'ébullition ,  l'eau  se  soutient 
à  une  hauteur  plus  grande  qu'au  moment  où 
celle-là  a  cessé.  C'est  pourquoi  j'ai  prescrit  de 
ne  déterminer  cette  élévation  qu'au  moment  où 
l'appareil  aurait  été  éloigné  du  feu. 

Lorsque  l'on  juge  que  la  quantité  d'eau  restée 
dans  le  marteau  est  arrivée  au  point  convenable, 
0:1  l'éloigné  tout-à-fait  du  fourneau,  puis  on 
laisse  s'écouler  un  petit  intervalle  de  temps ,  et 
seulement  celui  qui  est  nécessaire  pour  laisser 
se  ralentir  la  grande  expansion  des  vapeurs  :  il 
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ne  doit  pas  durer  assez  pour  que  1  air  atmos- 
phérique s'introduise  dans  le  tube  :  il  est  presque 
impossible  de  donner  un  précepte  rigoureux. 
Je  me  bornerai  à  dire  que  Tinstant  où  Teau  ne 
bouillonne  plus ,  mais  faisant  circuler  des  va- 
peurs qui  sortent  sans  précipitation  par  Torifice, 
que  cet  instant ,  dts-je ,  est  celui  qu  il  faut  prendre 
pour  fermer  hermétiquement  l'appareil  :  on  voit 
qu'il  faut  sur- tout  prévenir  la  rentrée  de  l'air 
extérieur.  Il  faut,  pour  y  parvenir,  se  hâter  de 
souder  Textrémité  du  fil  délié  qui  a  d'abord  servi 
à  introduire  l'eau,  puis  à  en  expulser  l'excès  sous 
la  forme  de  vapeurs:  cette  soudure  sera  facile; 
car  ce  petit  tube  capillaire  qui  a  été  réservé  sur 
la  matière  de  la  grosse  et  de  la  petite  boule ,  a  des 
parois  extrêmement  minces,  et  par  conséquent 
très-sensibles. 

On  a  près  du  fourneau  une  lumière ,  puis  , 
à  l'aide  d'un  chalumeau  de  verre ,  on  soude  à 
la  flamme  de  la  chandelle  l'extrémité  du  tube. 

Quoique  ce  fil  soit  hermétiquement  bouché, 
son  extrême  délicatesse  empêcherait  encore  de 
se  servir  du  marteau  d'eau.  Il  est  donc  à  propos 
de  le  réduire  à  des  dimensions  convenables  :  pour 
cela ,  on  présente  ce  tube  capillaire  à  Faction  de 
la  flamme  de  la  lampe. 

Environ  à  la  distance  B,  très-près  de  la  petite 
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boule,  on  pousse  à  la  fonte;  les  parois  se  rap- 
prochent, se  soudent  ensemble,  Tinstrument  se 
termine.  Si  par  inexpérience  on  avait  laissé  cette 
pointe  encore  un  peu  trop  longue,  et  par  cela 
même  trop  fragile,  on  enlèverait,  à  laide  d'un 
petit  tube  légèrement  chauffé,  le  surplus  de  cette 
matière  vitreuse,  en  soumettant  cette  pointe  à 
Faction  de  la  lampe,  et  on  souderait  ensuite  à  une 
distance  d'environ  7  à  8  centimètres  de  prolon- 
gement au-delà  de  la  petite  boule. 

J  ai  omis  de  dire  que  la  portion  de  tube  qui 
forme  un  étranglement  entre  les  deux  boules 
sert  à  y  placer  un  cordon ,  au  moyen  duquel  on 
suspend  l'instrument  lorsqu'il  n'est  pas  mis  en 
expérience. 

L'eau  privée  d'air  n'éprouve  dans  le  tube 
aucune  résistance,  lorsqu'elle  doit,  par  l'effet 
d'une  secousse  qui  lui  est  imprimée  vertica- 
lement ,  retomber  sur  le  fond  du  tube.  Elle 
fait  vibrer  et  produire  un  son  qui ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  précédemment ,  est  assez  semblable 
à  celui  d'un  coup  de  marteau  :  l'eati  agit  alors 
comme  un  corps  solide  le  pourrait  faire. 

Marteau  d'eau  à  deux  branches. 

Afin  de  rendre  Teffet  plus  grand,  on  a  cons- 
truit des  marteaux  d'eau  à  doubles  branches  ; 
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la  difficulté  de  leur  construction  ne  devrait  pas 
permettre  de  la  décrire  ici ,  puisque  je  me  suis 
proposé  de  traiter  des  diverses  opérations  de 
l'art  du  souffleur  dans  un  ordre  tel ,  que  l'on 
passe  de  la  chose  la  plus  simple  à  celle  qui  exige 
ensuite  un  peu  plus  d'expérience  acquise. 

Mais  cependant  l'analyse  des  matières  m^ 
force  à  m'écarter  ici  de  la  méthode  que  je  me 
suis  proposé  de  suivre;  j'indiquerai  seulement 
que  celui  qui  ne  s'est  point  encore  exercé  suw 
d'autres  constructions  que  celles  décrites  pré-» 
cédemment ,  fera  bien  de  remettre  à  s'occupe? 
du  marteau  d'eau  à  doubles  branches,  jusqu'au 
moment  où  je  lui  indiquerai  qu'elle  lui  est  de* 
venue  possible. 

L'effet  de  cet  instrument  étant  beaucoup  plus 
énergique  que  celui  du  marteau  simple ,  il  est 
indispensable  de  prendre  un  tube  plus  épais  ; 
le  diamètre  en  est  même  plus  grand.  La  portion 
•de  tube  que  l'on  destine  à  cette  construction , 
aura  un  peu  plus  du  double  de  la  longueur  à 
donner  à  chacune  des  branches  :  la  partie  qui 
se  trouve  en  excès  sert  à  fermer  la  courbe 
A  (fig.  8).  Les  deux  branches  BB  seront  tenues 
également  distantes  l'une  de  l'autre,  et  par  consé- 
quent exactement  perpendiculaires  :  elles  sont 
éloignées  d'environ  4  centimètres. 
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On  commence  par  souder  hermétiquement 
l'une  des  extrémités  du  tube;  c'est  absolument 
la  même  méthode  qu'il  faut  suivre  comme  pour 
le  marteau  simple ,  mêmes  précautions,  même 
renforcement  de  la  culasse.  On  doit  ensuite 
courber  le  tube  dans  son  milieu  :  le  tube  étant 
plus  épais  et  d'une  circonférence  plus  considé- 
rable ,  il  est  nécessaire  de  faire  produire  à  la 
lampe  la  flamme  la  plus  active  qu'elle  puisse 
donner  :  nous  en  avons  décrit  les  moyensT , 
en  traitant  de  la  préparation  de  la  lampe.  Cette 
courbure  du  tube  se  pratique  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  aussi  précéilemment  ;  celle-ci  de- 
mande du  temps,  de  l'adresse  et  de  la  patience; 
car  le  verre  doit  rester  bien  égal,  très-lisse;  on 
prévient  les  affaisseitiens  qui  pourraient  se  faire 
en  soufflant  dans  le  tube  par  l'extrémité  con- 
servée ouverte.  Lorsque  cette  opération  est 
achevée ,  on  présente  le  sommet  de  la  courbe  à 
la  flamme  à  l'endroit  marqué  C;  lorsque  la  fu^ 
sion  est  assez  complète ,  on  souffle  vivement 
pour  y  pratiquer  une  boule  très-mince  qui  se 
crève,  soit  par  Teflet  de  l'insufflation,  ou,  s'il  en 
est  besoin,  en  la  touchant  ;  on  porte  cette  ou- 
verture à  la  flamme,  les  bords  se  replient,  elle 
s'agrandit  ;  il  convient  d'y  souder  la  grosse 
boule  D ,  que  l'on  a  eu  soin  de  préparer  avant 
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de  s'occuper  du  tube.  Cette  préparation  de- 
mande à  être  faite  avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  soin. 

On  prend  un  bout  de  tube  du  même  calibre 
que  celui  dont  on  a  fait  le  corps  de  Finstru- 
ment;  on  l'échauffé  vers  l'une  des  extrémités,  en 
laissant  assez  d'éloignement  pour  pouvoir  la 
toucher  sans  se  brûler.  La  fusion  permettant  de 
pouvoir  tirer  le  tube  en  un  fil  presque  capil- 
laire, on  fait  cette  opération,  puis  on  le  coupe 
à  environ  2  décimètres  du  point  de  rétrécisses 
ment;  on  laisse  ce  fil  couvert,  c'est  lui  qui  ser- 
vira  à  souffler  les  boules  ;  ce  que  l'on  vient  de 
faire  à  l'une  des  extrémités  se  répète  sur  l'autre, 
à  l'exception  que  l'on  coupe  ce  second  fil  près 
du  point  où  il  commence  vers  le  tube,  et  qu'on 
le  ferme  hermétiquement  à  la  lampe. 

Supposons  que  Ton  ait  l'intention  de  faire 
deux  boules  :  celle  D,  qui  doit  être  la  plus  voisine 
des  deux  branches ,  est  en  même  temps  celle 
qui  doit  être  la  plus  grosse  ;  la  seconde  E  le  sera 
infiniment  moins;  et  si,  lorsque  l'on  est  très- 
exercé,  on  veut  en  souffler  une  troisième  F,  cette 
dernière  décroîtra  encore  de  volume.  Je  conseille 
de  commencer  par  se  borner  à  n'en  faire  que 
deux;  car  il  n'y  a  rien  qui  rebute  tant  un  élève, 
que  de  voir  le  fruit  de  ses  peines  lui  échapper; 
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et  plus  rinMrutfient  se  complique ,  plus  il  est 
d'une  exécution  difficile.  La  première  attention 
qu^il  faut  avoir,  est  celle  de  prendre  un  tube  asses 
long  pour  y  pratiquer  commodément  le  nombre 
de  boules  que  Ton  se  propose  d'y  souffler. 

La  seconde  est  de  les  espacer  convenable* 
tnent,  afin  que  l'instrument  ait  de  la  grâce;  et, 
enfin ,  il  faut  proportionner  leur  volume  à  celui 
des  deux  branches;  car,  lorsque  Ton  met  Tins* 
trument  en  expérience ,  elles  devront  contenir 
près  des  trois  quarts  de  l'eau  qui  était  dans 
les  deux  branches  BB.  Le  marteau  d'eau  est  gravé 
dans  une  situation  renversée,  et  Teau,  après 
avoir  rempli  les  boules,  n'atteint  plus  qu'en  G. 

Reprenons  la  fabrication  de  la  grosse  boule: 
on  présente  le  tube  à  la  lampe ,  un  peu  au-dessus 
.  de  l'extrémité  fermée  ;  cette  portion  servira  à 
former  le  canal  B ,  dont  l'extrémité  se  soude  au 
corps  de  l'instrument.  Le  verre  étant  assez  en 
fusion  pour  le  pouvoir  souffler  facilement ,  on 
forme  la  grosse  boule  ;  il  faut  s'y  reprendre  à 
deux  ou  trois  fois,  la  faire  bien  ronde,  qu'elle 
ne  soit  pas  trop  mince ,  et  la  maintenir  soigneu* 
sèment  dans  Taxe  du  tube.  Ces  conditions ,  qui 
sont  toutes  de  rigueur,  étant  remplies,  on  souffle 
la  seconde  boule  ;  voyez  sa  situation,  son  volume, 
en  £  ;  un  collet  très  -  peu  long  la  sépare  de  la 
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première  :  il  en  est  ainsi  des  autres.  Cette  partie 
de  l'instrument  ayant  bien* réussi,  on  fait  rougûr 
fortement  Textrémité  qui  était  close  ;  on  la  souffle 
assez  fortement  pour  la  faire  éclater.  Les  fragment 
qui  restent  attachés  au  tube  doivent  être  en- 
levés à  la  main;  puis  on  rétrécit  Fouverture  au 
secours  de  la  lampe.  Lorsqu'elle  est  ramenée 
au  diamètre  du  tube  dont  le  l'unbe  ne  doit  pas 
offrir  d'inégal  ités ,  on  chauffe  la  courbe  à  l'endroit 
où  l'on  a,  et  de  la  même  manière,  pratiqué  une 
ouverture.  Cette  partie  de  la  construction  est 
une  de  celles  qui  exigent  le  plus  d'adresse;  mais, 
avant  de  faire  cette  soudure,  il  faut  fermer  celle 
des  deux  branches  qui  était  restée  ouverte.  On 
a  soin  d'examiner  la  longueur  des  deux  bran- 
ches ,  afin  de  les  tenir  parfaitement  égales.  Je 
suppose  que  celle  dont  je  m'occupe  se  trouve 
un  peu  plus  longue  :  on  la  chauffe  au  point  juste, 
auquel  il  convient  de  la  ramener;  on  tire  un  fil, 
que  l'on  retranche  ensuite;  puis  on  soude,  ea 
laissant  assez  de  force  à  la  culasse  pour  qu'elle 
puisse  résister  au  choc  de  l'eau  lorsque  celle-ci 
retombe.  On  remarquera  qu'il  y  aurait  un  grand 
inconvénient  si  on  l'avait  tenue  trop  courte;  il 
faut  donc,  lorsque  l'on  fait  la  courbe,  ou  tenir 
les  branches  égales ,  ou  que  du  moins  celle  qu'où 
laisse  ouverte  se  trouve  plus  longue. 
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Te  reviens  à  la  soudure  des  boules  avec  les 
deux  branches  :  on  emploie  la  petite  flamme 
bleue  dont  nous  avons  parlé  (pag.  9),  et  qui  est 

nécessaire  ici  ;  les  bords  doivent  être  bien  rap- 
prochés ,  parfaitement  unis,  et  Fart  consiste  à 
bien  réduire  la  soudure ,  afin  d'en  faire  dispa- 
raître les  traces  ;  ce  soin  donne  non-seulement 

plus  d'élégance  au  travail,  mais,  en  outre,  lui 
fait  acquérir  plus  de  solidité. 

La  manière  d'emplir  le  marteau  à  deux  bran- 
ches est  la  même  que  pour  le  marteau  simple: 

on  sent  que ,  pour  produire  le  vide  d'une  façon 
instantanée, il  est  essentiel  queles  deux  branches 
soient  mises  sur  le  réchaud  dans  le  même  temps, 
au  moins  d'abord  ;  et  si  ensuite  ou  voyait  que 
l'ébullition  n'a  pas  été  égale,  on  replacerait  celle 
qui  en  aurait  besoin  sur  le  feu:  il  convient  ce- 
pendant que,  soit  en  commençant  l'ébullition 
de  Teau  ,  soit  pendant  sa  durée,  le  dégage- 
ment ne  soit  pas  trop  fort ,  à  cause  de  la  capil- 
larité du  fii  par  lequel  il  s'opère.  On  risquerait 
de  faire  éclater  Tinstrument,  ce  qui  serait  dan- 
gereux. Pour  peu  que  l'on  opère  avec  un  peu 
de  promptitude  ,  en  chaufiant  les  branches 
alternativement,  on  ne  doit  pas  craindre  que 
la  rentrée  de  1  aii*  extérieur  puisse  avoir  lieu.  Le 
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vide  fait,  on  soude  le  fil^  puis  on  le  retranche 
à  la  lampe ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit. 

Usage. 

Le  marteau  d'eau  simple  agit  en  soulevant 
très-  rapidement  la  main  ;  en  sorte  que  la  colonne 
d'eau  s'enlève  et  retombe  sur  le  fond  du  tube. 
La  construction  de  celui  à  double  branche  ne 
permet  pas  cette  manière  d'opérer;  on  incline 
doucement  Tinstrument,  afin  que  sans  aucune 
secousse  l'eau  puisse  gagner  les  boules  et  les 
remplir.  Plus  minces  que  le  reste  de  l'instru- 
ment, elles  doivent  être  ménagées ,  une  secousse 
rapide  occasionnerait  une  rupture  ;  on  agit  donc 
par  un  simple  renversement  de  la  main  pour 
produire  le  choc,  on  ramène  la  main  av<sc  promp 
titude,  l'eau  rentre  rapidement  dans  les  tubes 
et  frappe  le  fond ,  car  on  a  soin  de  les  mettre 
dans  une  situation  perpendiculaire  ;  et  comme 
elle  agit  à  la  manière  d'un  corps  solide,  puisque 
nulle  partie  d'air  ne  résiste  et  ne  la  divise ,  elle 
produit  une  percussion  contre  le  verre»  et  par 
conséquent  du  bruit. 

Cet  instrument  e^t  plus  difficile  à  construire 
comme  objet  de  Fart  du  souffleur  à  la  lampe, 
qu'il  n'est  utile  comme  instrument  de  physique, 
puisque  le  marteau  simple  prouve  également 
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bien  que  l'air  n'éprouve  de  division  que  par  1»^ 
résistance  de  l'air;  mais  mon  objet  principal  est 
de  décrire  toutes  les  manipulations  de  mon  art, 
et  non  pas  d'assigner  ou  de  borner  leurs  divers 
usages. 

Ihi  verre  filé. 

Personne  n'ignore  combien  de  jolies  choses 
se  font  en  verre  filé,  qui  se  febriquent  le  plus 
souvent  dans  les  maisons  claustrales.  11  se  vend 
à  Paris  quantité  de  petits  nécessaires  très-élé- 
gans  ji  l'usage  des  dames ,  et  autres  charmans 
ouvrages  de  cette  nature.  Ces  petits  meubles 
ou  objets  sont  d'autant  plus  agréables  que  l'on  ■ 
peut  les  établir  soi-même ,  et  qu'avec  dn  goût 
et  le  désir  de  réussir  on  en  peut  venir  fecile- 
ment  à  bout. 

Pour  &ire  du  verre  filé ,  on  prend  une  bande 
de  verre,  d'environ  5  lïiillimètres  de  largeur, 
et  de  un  millimètre  d'épaisseur.  A  cbacune  des 
extrémités  de  cette  bande ,  on  fait  joindre  un 
bout  de  tabe  très-mince-;  je  dis ,  ou  fait  joindre, 
parce  qu'il  u'est  pas  nécessaire  de  faire  ce  qu'on 
appelle  une  soudure,  à  proprement  parler,  ce 
qui  exigerait  que  l'on  souffl&t  dans  le  tube ,  et 
qui  deviendrait  d'ailleurs  d'autant  plus  difficile 
que  la  bande  de  verre  n'a  pas  de  trou  commv 


(67) 

y. 

le  tube  capillaire  que  Fon  joint  à  elle;  il  s'en 
sui\Tait  par  conséquent  une  perte  de  temps 
inutile.' 

Quand  les  deux  bouts  sont  joints  à  la  lampe, 
on  fait  allumer  des  charbons  sur  un  fourneau 
commun  d'une  très-petite  dimension,  auquel 
on  a  eu  le  soin  de  pratiquer  deux  petites  ouver- 
tures latérales  d'à-peu-près  3  centimètres  en 
carré ,  et  dans  le  sens  perpendiculaire  ii  celui 
où  les  oreilles  sont  placées.  Ensuite  on  fait  rougir 
son  vèrré,  eh  le  présentant  d'abord  au  feu  avec 
précaution,  et  en  le  promenant  dans  toute  sa 
longueur  âu-dessiis  des  charbons ,  afin  qu'il 
acquière  graduellement  la  chaleur  nécessaire 
jpour  1  empiêchei:  de  se  briser  lorsqu'il  sera  ex- 
jposé  à  toute  l'activité  du  fçu.  Quand  il  est 
rouge ,  oij  le  tortille  dans  le  feu  même ,  et  on 
Fallonge  autant  qu'on  peut  pour  en  rendre  les 
bannelures  aussi  régulières  et  délicates  qu'on 
le  désire.  On  sent  bien  que  l'on  doit  tortiller  le 
verre  plias  oii'  moins,  selon  l'usage  auquel  on 

le  destine.  .      , 

Par  ce  moyen  iiifiniment  simple  et  facile ,  on 
peut  imiter  dés  grottes,  des  jets  d eau ,  des  cas- 
cades,  etc.*;  en  emplojfant  du  verre  de  diffé- 
rentes couleiirs ,  dn  p'eiit  varier  ce  genre  d'où- 
TTages  àrinfini, en léuraônàant  d'ailleurs  mille 
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formes  plus  agréables  les  unes  que  les  antre»; 
on  peut  aussi ,  de  cette  manière,  représenter  du 
vin  jaillissant  d'une  fontaine,  des  illuminations 
en  feux  coloria,  et  quantité  d'autres  sujets  qui 
se  présenteront  naturellement  et  en  foule  à  l'i- 
magination de  l'amateur  auquel  cette  récréation 
présentera  quelque  attrait. 

Des  s^hons. 

Le  siphon  est  un  tube  recourbé  dont  une 
branche  est  plus  courte  que  l'autre;  on  en  plonge 
la  branche  la  plus  courte  dans  le  vase  que  l'on 
veut  vider,  et  l'on  aspire,-par  l'autre  extrémité, 
tout  l'air  renfermé  dans  le  siphon  ;  alors ,  la 
pression  de  l'air  extérieur  sur  la  'surface  du  li- 
quide contenu  dans  le  vase  que  l'on  vide,  fait 
monter  la  liqueur  jusqu'au  point  B  de  commu- 
nication entre  tes  deux  branches  du  siphon  « 
où  une  fois  parvenue  elle  tombe,  par  sa  gravité, 
dans  la  branche  la  plus  longue,  et  sort  par  son 
extrémité  A ,  sans  que  cet  écoulement  puisse 
cesser  tant  qu'il  restera  du  liquide  dans  le  vase 
où  en  est  plongée  la  petite  branche. 

Le  siphon  simple  (fig.  9),  dont  je  viens  de 
donner  la  définition  et  l'usage,  pourrait  aussi 
Avoir  ses  deux  branches  égales;  c'est  ainsi  qu'il 
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fot  imaginé  et  exécuté,  vers  1684,  par  un  ci- 
toyen de  Stutgard ,  et  le  duc  de  Wittemberg  le 
regardait  comme  une  merveille  dont  il  voulait 
se  réserver  le  secret  ;  mais  il  fiit  facile  de  re- 
connaître aussitôt ,  que  Pécouîemcnt  des  fluides 
ne  se  produit  au  mroyen  de  cet  instrument,  que 
parce  que  la  branche  enfoncée  dans  le  liquide 
devient  nécessairement  plus  courte  de  toute  la? 
quantité  dont  elle  y  est  plongée. 

Le  siphon  à  jet  d'eau  (fig.  10)  ne  dififère  du 
siphon  simple  qu'en  ce  que  sa  grande  branche- 
est  recourbée  vers  le  bas  pour  se  terminer  en 
pointe.  L'eau  qui  se  précipite  dans  cette  branche, 
par  la  pression  atmosphérique ,  sur  la  surface 
extérieure  du  réservoir  dansr  lequel  la  petite 
branche  est  plongée,  acquiert  dans  sa  chute  une 
force  qui  serait  capable  de  la  porter  à  la  hauteur 
de  ce  même  réservoir,  si  la  résistance  de  l'air  et 
le  frottement  ne  détruisaient  une  partie  de  sa 
vitesse  et  de  son  activité. 

Enfin ,  le  siphon  double  n'est  encore  autre 
chose  qu'un  siphon  simple  (fig.  11),  garni  d'un 
tube  pat»alléle  à  sa  branche  extérieure ,  soudé 
à  un  point  quelconque,  soit  de  cette  même  bran  - 
che,  soit  du  tube  de  communication  entre  les 
deux  branches  de  l'instrument,  et  auquel  on 
peut  donner  une  infinité  de  former  différentes 
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en  TafTectant  de  divers  contours,. et  en  inter-: 
posant  dans  sa  longueur  une  ou  plusieurs  boules 
de  grosseurs  ou  capacités  différentes.  On  a  donné 
à  cet  instrument  le  nom  particulier  de  tube  de 
sûreté  y  parce  qu'en  effet,  celui  qui  le  met  en 
expérience  voit  le  liquide  monter  au  sommet 
de  Tinstrument ,  et  peut  se  retirer  avant  qu'il 
ne  soit  parvenu  jusqu'à  sa  bouche;  précaution 
infiniment  nécessaire,  lorsque  l'on  opère  sur 
des  acides  ou  autres  fluides  dangereux ,  tels  que 
ceux  dont  les  chimistes  et  les  pharmaciens  font 
un  fréquent  usage.  On  peut  lui  donner  aussi  la 
forme  indiquée  dans  la  fig.  1 2. 

La  construction  des  siphons ,  en  général , 
consistant  uniquement  à  prendre  un  tube  de 
diamètre  et  de  longueur absohiment  arbitraires, 
à  le  courber  convenablenliçnt ,  à  le  terminer  en 
pointe  par  un  bout,  si  Ton  veut  lui  faire  pro- 
duire un  jet  d'eau ,  ou  à  souder  à  l'un  quel*- 
conque  de  ses  points  une  troisième  branche 
pour  en  faire  un  tube  de  sûreté  ;  enfin ,  à  souf- 
fler des  boules  si  on  désire  en  ajouter  à  ce  tube  ; 
je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  répéter 
ici  les  procédés  à  suivre  dans  ces  diverses  mani- 
pulations, que  je  crois  avoir  suffisamment  dé- 
taillées et  développées  dans  les  articles  précé- 
dens.  J'abandonne  donc  à  l'élève  le  aoin  d'ea 
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faire  lui-même  Tapplication  à  cette  espèce  d'ins- 
trument, et  lui  laisse  en  même  temps  le  plaisir 
d'essayer  ses  forces. 

Des  chalumeaux. 

Le  cfialumeau  est  un  tube  recourbé,  à  Textré- 
mité  duquel  se  trouve  une  boule  terminée  par 
une  pointe.  Cet  instrument  (fig.  i3)  sert  à  diriget 
la  flamme  de  la  lampe  ou  d'une  bougie  sur  un 
objet  délicat  que  l'on  veut  souder  ou  mettre  en 
fusion ,  et  à  augmenter  par  insufflation ,  ou  di« 
minuer  par  aspiration,  le  volume  d'un  fluide 
quelconque  dans  des  expériences  qui  deman- 
dent beaucoup  de  précision. 

Pour  le  construire ,  on  prend  un  tube  d'en- 
viron un  centimètre  de  diamètre  et  de  4  déci- 
mètres  dé  longueur.  On  en  bouche  uiie  des 
extrémités  A  avec  de  la  cire  molle,  et  l'on  fait 
rougir  l'autre  à  la  lampe ,  que  Von  tire  ensuite 
en  pointe  qui  sert  à  souffler  la  boule  à  laquelle 
on  peut  donner  à-peu-pfès  5  à  6  centimètres 
de  diamètre;  on  pratique  ensuite  une  courbure 
de  5o  à  6o  degrés,  en  un  point B  voisin  du  tube> 
et  rinstmmetit  est  terihiné. 
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Moyen  de  blanchir  un  tube  de  verre  noirci  à  la 
lampe. 

Il  arrive  souvent  qu'un  tube  se  noircit,  soit  à 
l'endroit  où  on  a  pratiqué  une  soudure  ou  une 
ouverture,  soit  à  l'extrémité  que  l'on  a  voulu 
boucher.  Cet  înconvéni,ent  provient  quelquefois 
de  la  trop  grande  promptitude  de  l'artiste , 
quelquefois  aussi  de  ta  nature  même  du  verre 
que  l'on  emploie,  et  dans  lequel  il  se  rencontre 
une  surabondance  de  parties  hétérogènes,  dé- 
faut assez  commun,  sur-tout  au  cristal  français. 

Pour  faire  disparaître  ces  taches,  il  faudra 
préparer  la  mèche  de  la  lampe  de  manière 
qu'elle  donne  une  flamme  longue  et  déliée  ;  on 
présentera  ensuite  l'endroit  noirci  à  l'extrémité 
de  la  flamme  la  plus  éloignée  de  la  mèche,  le 
tube  rougira  ;  on  le  verra  ensuite  changer  suc- 
cessivement et  progressivement  de  couleur,  et 
en  le  tournant  toujours  entre  les  doigts ,  ta  tache 
finira  par  disparaître  entièrement. 

De  l'Aréométrie, 

On  éprouve  souvent  en  physiqueeteo  chimie, 
ainsi  que  dans  leurs  différentes  applications  aux 
arts,  le  besoin  de  connaître  le  poids  de  certains 
corps  sous  un  volume  donné.  Or,  ce  poids  dé- 
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pend  de  la  quantité  des  élémens  matériels  qui 
composent  le  corps  donné,  et  qui  forment  sa 
masse.  Toutes  les  substances  n'ayant  pas  la 
même  masse,  ou  ne  contenant  pas  la  même 
quantité  départies  élémentaires,  à  volume  égal, 
sont  ce  qu'on  appelle  plus  ou  moins  denses  les 
tmes  que  les  autres.  La  densité  n'étant  par  con- 
séquent (ju'une  propriété  relative ,  et  non  inhé- 
rente aux  corps;  le  moyen  le  plus  simple  pour 
se  procurer  un  point  de  comparaison  fixe  et 
invariable,  sera  de  déterminer,  et  de  prendra 
pour  unité  de  densité  le  poids  d'un  volume 
donné  d'eau  distillée  et  prise  à  la  température 
dé  son  maximum  de  condensation ,  qui  a  lieu 
à  3^,4^  du  thermomètre  centigrade ,  ou  à  a^,  756 
de  celi^i  de  Réaumur,  et  38°,  i56  de  celui  de 
Fahrenheit.  Alors  la  densité  de  toute  autre  subs- 
tance, comparée  à  celle  de  l'eau,  sera  égale  au 
nombre  qui  exprimera  combien  de  fois  la  subs- 
lance  donnée  pèse  autant  que  l'eau  à  volume 
égal ,  et  qui  indiquera  en  même  temps  la  pe^ 
sauteur  ou  \e  poids  spécifique  de  cette  substance. 
La  théorie  fournit  les  moyens  de  déterminer 
avec  la  dernière  précision  la  pesanteur  spéci- 
fique d'un  corps  quelconque  ;  mais  quand  on 
n'a  besoin  que  d'une  approximation,  toujours 
suffisante  pour  les  fabricant  et  pour  les  con- 
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somiriateurs ,  on  $e  sert  avec  avantage  d'un  in»- 
trument  assez  commode  ,  construit  en  verre  et 
quelquefois  eu  argent,  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'aréomètre,  et  au  moyen  duquel  on  ap- 
précie la  pesanteur  spécifique  des  différens  li- 
quides avec  toute  l'exactitude  nécessaire. 

Quelques-uns  attribuent  l'invention  de  cet 
instrument  à  Hjrpacie,  fille  de  Tbéon,  philo- 
sophe platonicienne,  également  illustre  par  sa 
sagesse,  sa  science  et  sa  beauté,  contre  laquelle 
saint  Cyrile  souleva  le  peuple  d'Alexandrie ,  qui 
ta  massacra  en  l'an  ^S  àt  l'ère  chrétienne  ; 
d'autres  la  croyenl  antérieure ,  et  la  reportent 
au  célèbre  Arcfaimède,  dont  le  génie  rendit  de 
si  importans  services  aux  sciences,  qui  fit  la 
gloire  de  sa  patrie  pendant  soixante-quinze  ans, 
et  mourut  en  la  défendant  l'an  3 1  %  avant  Jésus- 
Christ. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  véritable  époque 
de  l'invention  des  aréomètres  ou  pèse-liqueurs , 
il  est  certain  que  la  forme,  qui  en  a  été  décrite 
d'une  manière  si  claire  et  si  précise  par  IViem- 
nùis-Fannius-PaUemony  dans  son  poëme  de 
Ponderibus  etMensuris,  a  été  constamment  suivie 
depuis  par  tous  les  physiciens,  et  par  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  perfecKonner  cet  utile 
instrument. 
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ÂvsTit  dç  passer  à  sa  constraction,  nous  alloué 
exposer  et  développer  plusieui'S  principes  dont 
la  .connaissance  et  l'emploi  nous  seront  d'uo 
§^and  secours  dans  la  suite. 

Il  suit  des  définitions  que  nous  avons  don- 
nées précédemment,  que  : 

i<>.  Les  poids  sont  en  raison  composée  des 
volumes  et  des  densités  ; 

20.  Les  volumes  sont  en  raison  directe  des 
poids,  et  en  raison  inverse  des  densités; 

3^.  Les  densités  sont  en  raison  directe  des 
poids,  et  en  raison  inverse  des  volumes  ; 

Ou ,  en  rapportant  toutes  les  densités  à  une 
même  substance  pour  les  transformer  en  pe- 
santeurs spécifiques  : 

10.  Le  poids  est  égal  au  volume  multiplié  par 
la  pesanteur  spécifique  ; 

ao.  Le  volume  esX  égal  au  poids  divisé  par  la 
pesanteur  spécifique; 

3o.  La  pesanteur  spécifique  est  égale  au  poids 
divisé  par  le  volume. 

L'expérience  démontre  qu'un  corps  quel- 
conque plongé  dans  un  fluide  est  pressé  de 
toutes  parts  par  ce  fluide,  et  que  celte  pression 
croît  en  raison  de  la  hauteur  perpendiculaire' 
du  fluide  au-dessus  de  ce  corps.  Or,  les  pressions 
latérales  exercées  sur  le  corps,  étant  produites 
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sur  ses  divers  points  par  des  colonnes  de  fluide^ 
d'égale  hauteur  et  de  directions  opposées^  elles 
sont  donc  en  équilibre  ,  et  ne  peuvent  déter- 
miner le  corps  à  se  mouvoir,  et  ce  corps  ne  peut 
recevoir  d'impulsion  que  par  la  pression  du 
fluide  sur  ses  surfaces  supérieure  et  inférieure  ; 
mais  celle  exercée  sur  sa  surface  inférieure  est 
dirigée  de  bas  en  haut,  produite  par  une  colonne 
de  fluide  qui  a  pour  base  cette  surface,  et  pour 
hauteur  la  distance  perpendiculaire  de  cette 
même  surface ,  au  plan  du  niveau  du  fluide ,  et 
par  conséquent  égale  au  poids  de  cette  colonne,, 
tandis  que  celle  qui  agit  sur  sa  surface  supé- 
rieure est  dirigée  de  haut  en  bas ,  et  exercée 
par  une  colonne  plus  courte  de  toute  la  dis- 
tance perpendiculaire  entre  les  deux  surfaces  : 
le  corps  est  donc  poussé  de  bas  en  haut  par  ime 
force  égale  à  la  différence  des  deux  pressions  y 
ou  au  poids  du  volume  de  fluide  déplacé  par 
lui.  Comme  d^ailleurs  le  solide  tend  toujours  à 
descendre  en  vertu  de  son  propre  poids ,  il  en 
résulte  enfin ,  qfx^un  corps  quelconque  plongé 
dans  unfimde^  perd  une  partie  de  son  poids  égale 
au  poids  du  volume  de  fluide  déplacé  par  lui. 

De  ce  principe  découlent  naturellement  plu- 
sieurs conséquences  infiniment  importantes* 
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Un  corps  solide  quelconque,  plongé  dans  un 
jQuide  : 

lo.  spécifiquement  plus  léger  que  lui,  s'y 
enfoncera  jusqu  a  ce  qu'il  parvienne  au  fond  ; 

a®.  De  même  pesanteur  spécifique  que  lui, 
restera  dans  l'endroit  où  il  aura  été  placé; 

3®.  Spécifiquement  plus  pesant  que  lui,  mon- 
tera jusqu'à  ce  que  sa  pesanteur  spécifique  soit 
à  celle  du  fluide,  comme  le  volume  du  fluide 
est  au  sien,  et  il  finira  par  flotter  alors  sur  la 
surface  du  fluide. 

Enfin ,  plusieurs  corps  solides  de  même  masse 
et  de  difFérens  volumes  perdront  inégalement 
de  leurs  poids  par  leur  immersion  dans  le  même 
fluide,  et  en  raison  de  leurs  poids. 

Construction  générale  des  aréomètres. 

On  prend  un  tube  de  verre  mince  et  d'un  grand 
diamètre,  pour  en  faire  un  cylindre  (fig.  i4) 
proportionné  à  la  longueur  totale  que  l'on  veut 
donner  à  l'instrument  :  on  soude  à  l'une  de  ses 
extrémités  une  tige  d'un  diamètre  d'autant  plus 
petit  qu'on  veut  le  rendre  plus  sensible,  et  de 
l'autre  on  prolonge  le  cylindre  en  pointe  co- 
nique, à  laquelle  on  adapte  une  boule  soufflée 
et  remplie  de  mercure  ou  de  dragées  de  plomb , 
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de  manière  toutefois  que  le  poids^  total  de  l'aréo- 
mètre  soit  un  peu  moindre  que  celui  d'un  VO' 
lume ,  égal  au  sien ,  de  la  moins  dense  des  li- 
queurs que  l'on  veut  éprouver  par  son  moyen  ; 
ce  qui  fait  que  le  centre  de  gravité  de  l'instru- 
ment est  situé  beaucoup  plus  bas  que  celui  de 
son  volume,  et  que  lorsqu'il  est  plongé  dans 
Un  fluide  pesant  ^  il  s'y  tient  debout ,  en  équi- 
libre stable,  et  sans  jamais  se  renverser.  Ou 
laisse  ou  interdit  la  communication  entre  la 
boule  et  le  cylindre,  et  on  en  gradue  la  tige 
selon  le  but  qu'on  se  propose,  et  ainsi  qu'il 
sera  expliqué  ci-après.  Quelquefois  (fig.  i5), 
on  surmonte  la  tige  d'un  chapeau  ou  espèce  de 
bassin  destiné  à  recevoir  des  poids  propres  à 
augmenter  celui  de  l'instrument.      • 

L'aréomètre  ainsi  construit,  et  plongé  dans 
lés  liqueurs  que  l'on  veut  essayer,  estimer  ou 
tbmparer,  en  fera  connaître  facilement  la  diffé- 
rence de  pesanteur  spécifique,  par  son  plus  oii 
moins  d'enfoncement  dans  les  divers  fluiderf 
soumis  à  l'expérience. 

Cet  instrument  exige  plusieurs  précaution^ 
essentielles ,  que  je  dois  exposer  avant  d'aller 
plus  loin. 

Pour  que  la  construction  soit  aussi  parfaite 
que  l'on  puisse  le  désirer  ou  l'obtenir,  il  faut  : 
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ï^.  Que  sa  tige,  sur  laquelle  sont  marquées 
les  graduations,  soit  bien  calibrée,  c'est-à-dire, 
qu'elle  soit  par-tout  d^une  égale  grosseur. 

2®.  Que  toutes  les  parties  de  l'instrument 
soient  parfaitement  symétriques,  ou  semblable- 
ment  placées  de  part  et  d'autre ,  par  rapport  à 
ses  centres  de  volume  et  de  gravité  qui  doivent 
se  trouver  tous  deux  sur  son  grand  axe. 

Pour  avoir  le  plus  d'exactitude  possible  dans 
les  résultats  que  l'on  attend  de  son  usage,  il 
faut  : 

!«.  Que  les  liqueurs  dans  lesquelles  on  le 
plonge  sucessivemeut ,  soient  exactement  à  la 
même  température ,  afin  que  la  différence  trou- 
vée dans  leurs  densités  respectives  ne  soit  point 
affectée  de  l'effet  de  la  dilatation,  ni  sur  les  li* 
queurs,  ni  sur  l'instrument  même.  Si  cette  con- 
dition ne  pouvait  être  remplie,  il  faudrait  alors 
ramener  ou  réduire  les  observations  à  ce  qu'elles 
auraient  dû  être  à  températures  égales  pour 
chacune  d'elles. 

2®.  Avoir  soin  de  bien  essuyer  chaque  fois 
l'instrument  avant  de  le  mettre  en  expérience, 
et  que  son  immersion  soit  bien  perpendiculaire 
à  la  surface  de  la  liqueur. 

Cependant,  et  malgré  toutes  ces  attentions  , 
il  reste  encore  la  difficulté  de  bien  juger  du 
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degré  d'enfoncement  de  l'aréomètre ,  parce  que 
certaines  liqueurs  s'appliquent  mieux  que  d'au- 
tres au  verre ,  et  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui^ 
lorsqu'elles  le  touchent,  s'élèvent  plus  ou  moins 
au-dessus  de  leur  niveau. 

yiréomètre  de  Fahreinheit. 

L'aréomètre  inventé  par  Fahreinheit,  et  dont 
presque  tous  les  physiciens  font  usage  (fig.  1 5), 
n'a  d'autre  graduation  qu'un  trait  extrêmement 
fin  ou  un  petit  grain  d'émail  tracé  ou  applique 
en  un  point  quelconque  A  de  sa  tige,  le  volume 
total  de  l'instrument  étant  combiné  de  manière 
qu'il  s'enfonce  jusqu'à  cette  marque  dans  le  pi  us 
léger  des  liquides  à  la  détermination  desquels 
on  voudra  l'appliquer. 

Pour  faire  usage  de  cet  instrument,  on  corn* 
mence  par  déterminer  son  propre  poids  le  plus 
exactement  possible  ;  on  le  plonge  ensuite  dans 
l'eau  distillée,  en  le  surchargeant  de  poids  suf* 
fisans  pour  l'y  enfoncer  jusqu'au  petit  trait  A  : 
son  propre  poids  ajouté  à  sa  surcharge  fera 
connaître  le  poids  du  volume  d'eau  qu'il  déplace* 
En  le  plongeant  enfin  dans  un  liquide  quel- 
conque, le  poids  dont  on  sera  obligé  de  le  sur- 
charger pour  l'y  enfoncer  jusqu'au  trait  s'ajou- 
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tera  à  son  propre  poids,  et  Ton  divisera  cette 
somme  par  le  volume  d'eau  qu'il  déplace;  le 
quotient  sera  la  pesanteur  spécifique  du  liquide 
éprouvé. 

U  est  à  remarquer  que  si  l'on  voulait  appli- 
quer cet  instrument  à  des  observations  délicates 
de  physique ,  il  faudrait  d'abord  réduire  au 
vide  son  poids  primitif  ou  absolu ,  c'est-à-dire, 
le  c(^rriger  du  poids  de  l'air  qu'il  déplace;  pour 
cela  on  en  déterminerait  le  volume  par  son  im- 
mersion dans  un  tube  rempli  d'eau  et  divisé  en 
capacités  connues.  Il  faudrait  ensuite  tenir 
compte  de  l'état  actuel  de  température ,  de  dé- 
pression et  de  tension  de  l'atmosphère,  ainsi 
que  de  la  dilatation  du  verre ,  de  l'eau  et  du 
liquide  soumis  à  l'expérience ,  et  '  ramener 
l'observation  à  ce  qu'elle  aurait  dû  être ,  si  elle 
eût  été  faite  à  un  état  fixe  et  déterminé  de  l'at- 
mosphère. Toutes  ces  réductions  étant  très- 
roiHillieuses  et  fort  difficiles  à  expliquer,  il  me 
serait  impossible  de  les  donner  ou  exposer  ici  ; 
les  lecteurs  versés  dans  les  sciences  trouveront, 
dans  les  notes  qui  termineront  cet  ouvrage, 
toutes  les  données  et  formules  dont  ils  pourront 
avoir  besoin  pour  opérer  ces  mêmes  réductions, 
ainsi  que  celles  dont  il  pourra  être  parlé  dans 
la  suite  de  ce  traité.  • 
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Nous  ne  nous  ^rrétercina  pas  à  décrire  tous 
les  aréomètres  qui  ont  été  successivement  ima« 
ginés  dans  le  dessein  de  remédier  aux  défeuts 
de  ceux  antérieurement  connus,  et  au  risque 
de  tomber  quelquefois  dans  des^oonyéniens 
encore  plus  graves;  nous  ne  parlerons  pas  non 
plus  de  celui  de  Homberg,  ni  de  la  construction 
ingénieuse  que  MusschembroeA  donna  au  sien  : 
il  nous  suffira  de  faire  connaître  ceux  dont 
1  usage  est  le  plus  répandu ,  et  de  rassembler 
des  notions  utiles  à  ceux  qui  voudraient  étendre 
Tusage  de  ce  précieux  instrument  et  s'occuper 
de  son  perfectionnement. 

Baume  imagina,  en  1 768,  un  aréomètre  qu'il 
publia  comme  étant  propre  à  déterminer  avec 
exactitude  le  d^;ré  de  rectification  des  liqueurs 
spiritueuses  et  leur  pesanteur  spécifique. 

Pour  le  construire ,  il  le  plonge  d'abord  dans  un 
mélange  composé  de  neuf  parties  d'eau  dans  les« 
quelles  il  a  fait  dissoudre  une  partie  de  sel  Sb^yrin 
bien  sec;  la  partie  de  la  tige  à  laquelle  il  cesse 
de  se  plonger  dans  le  mélange  est  marquée 
zéro  :  la  pesanteur  spécifique  de  ce  mélange  est 
de  1,073.  Il  plonge  ensuite  l'instrument  dans 
de  Teau  distillée,  ce  qui  lui  donne  le  dixième 
degré.  Il  divise  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux 
termes  en  dix  parties  égales  ou  degrés,  et  il  se 
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aert  de  cette  ëchcUe  poiur  graduer,  de  la  même 
manière,  jusqu'à  5o  degrés,  le  reste  de  la  tige. 
Cette  qpilbrmité  de  marcke ,  ou  égalité  de  gra- 
duation, séduisit  d'autant  plus  Êioîlement  Baume, 
qu'il  remarqua  que  l'eatHle-irie ,  dite  preuve  4fk 
Hollande  f  donnait  ao  degrés  k  son  aréomètre , 
et  que  sa  pesanteur  spécifique  était  de  0,073  ; 
ce  qui  semblait  établir  un  rapport  parfait  entre 
les  trois  termes  o^  10  et  ao  de  soa  instrument  » 
^  indiquer  que  le  changement  de  pesanteur 
spécifique  était  de  0,0073  pour  cbaque  degré , 
tant  au-dessus  qu'au»  dessous  de  10  ou  du  point 
de  Veau  distillée. 

Il  est  aisé  de  voir  que  cet  instrument  est 
défectueux  : 

!•.  Parce  que  la  dégradation  des  pesanteurs 
spécifiques  des  saumuses  et  des  liqueurs  spiri* 
tueuses,  ni  la  pénétration  des  sels  et  des  esprits 
ardens  dans  leurs  divers  mélanges  avec  l'eau , 
ne  sont  ni  égales  ni  proportionnelles; 

^o.  Parce  que* les  degrés  de  rectification  de^ 
esprits  n^étant  pas  non  plus  proportionnels  à 
leur  densité,  les  degrés  d'enfodcement  de  Tins- 
trument  ne  peuvent  être  égaux; 

3®.  Parce  que  son  échelle ,  qui  désigne  l'eai; 

distillée  par  10  degrés ,  est  .vieieuse ,  et  qu'elle 

tead  à  compromettre  la  bonne  Im  du  consom? 

6* 
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mateur  trompe  par  lUnstrament  auquel  il  con* 
fiait  la  défense  de  ses  intérêts. 

Cartier  y  mort  en  1780,  a  rendu  cet^stru- 
ment  encore  plus  défectueux  :  Feau  distillée 
marque  10^^  à  son  aréomètre,  et  le  a2«.  degré 
est  d'accord  avec  celui  de  Baume;  d'où  il  suit 
que  les  degrés  de  Baume  sont  à  ceux  de  Cartiev 
dans  le  rapport  de  1 6  à  1 5.  Je  construis  beau- 
coup d'aréomètres  de  cette  espèce ,  qui  sont 
ceux  que  la  régie  des  contributions  indirectes  a 
adoptés ,  et  dont  elle  fait  un  usage  exclusif. 

Il  existe  encore  un  aréomètre,  imaginé  par 
Tesstty  et  assez  répandu  dans  nos  départeo^ens 
méridionaux  ;  sa  graduation  est  également  bi- 
zarre  :  il  est  divisé  en  20  degrés  seulement,  dont 
le  kéro  correspond  à  17^  |,  et  le  20«.  degré  à 
4o^  \  de  Cartier;  d'où  il  suit  que  les  degrés  de 
Tessa  sont  à  ceux  de  Cartier  dans  le  rapport  de 
Sàg. 

Brisson  chercha  donc  à  construire  un  aréo- 
mètre qui,  dégagé  des  vices  et  de  l'arbitraire 
des  précédens ,  fut  propre  à  faire  connaître  la 
pesanteur  spécifique  des  di£férentes  liqueurs 
spiritueuses ,  par  la  simple  immersion  et  sans 
exiger  aucun  calcul. 

Pour  en  exécuter  un  d'après  son  procédé , 
on  prendra  un  aréomètre  ordinaire  à  la  tige 
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duquel  on  donnera  une  longueur  suffisante 
pour  le  nombre  de  degrés  qu'on  voudra  lui 
faire  porter.  On  passera  dans  sa  tige  le  petit 
roijleau  de  papier  sur  lequel  on  devra  établir 
sa  graduation. 

Comme  il  est  impossible  que  le  même  instru- 
ment serve  à  la  fois  pour  toutes  les  liqueurs 
plus  denses  et  moins  denses  que  Teau ,  il  sera 
donc  préférable  de  construire  à  cet  effet  deux 
aréomètres  différens.  Celui  destiné  à  faire  con- 
naître 1^  pesanteurs  spécifiques  des  liqueurs 
moins  denses  que  .L'eau,  ou  hydro -mineures  ^ 
sera  lesté  de  >  manière  qu'il  enfonce  dans  l'eau 
distillée,  à  une  très-petite  distance  seulement 
au-dessus  de  la  boi^lo^i  où  l'on  marquera  le 
terme  looo.  Celui:^  au  contraire,  au  moyen 
duquel  on  veut  déterminer  les  pesanteurs  spéci- 
fiques des  liqueurs  plus  denses  que  l'eau,  ou 
hydro-majeures  y  sera  lesté  de  manière  qu'il  en- 
fonce dans  l'eau  distillée,  jusqu'à  une  très- 
petite  distance  de  rextrémité  supérieure  de  sa 
tige,  où  l'on  marquera  le  terme  looo;  mais,  dans 
celui-ci,  on  laissera  ouverte  la  communication 
entre  le  cylindre  et  la  boule  inférieure. 

Dans  cette  espèce  d'aréomètre,  chaque  degré 
indiqué:  un  millième  de  changement  dans  les 
pesanteurs  spécifiques,  et  la  gradu^ition  de  cet. 
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instrument  se  fera  au  moyen  de  Teau  distillée 
seulement.  A  cet  effet,  on  commencera  par  le 
peser  avec  des  balances  bien  exactes ,  et  on 
tiendra  note  de  ce  poids,  qui  sera  appelé  pqids 
primitif;  et,  pour  le  graduer,  on  ajoutera  à  ce 
même  poids ,  ou  on  en  retranchera  successive- 
ment les  quantités  indiquées  dans  les  deux 
tables  suivantes,  calculées  seulement  de  lo  en 
I  o  degrés ,  ce  qui  suffira  toujours  ;  on  divisera 
ensuite  chacun  de  ces  intervalles  en  dix  parties 
égales,  qui,donneront  les  degrés  intermédiaires, 
et  l'instrument  sera  achevé.  • 

Cette  méthode  de  graduation  peut  être  appli- 
quée avec  infiniment  d'avantage  à  tous  les  aréo- 
mètres  connus ,  ainsi  qu'<À'  tous  ceux  que  Ton 
pourrait  inventer  et  constiûire  par  la  suite; 
c'est  pourquoi  nous'dôimeroiis  les  tables  néoes-» 
saires  pour  graduer^  d''après  ce  même  principe, 
les  aréomètres  de  Bcniméj  Cartier  et  Tessa  ;  par 
ce  moyen,  les^  constrocteuttg  se  trouveront  dis-^ 
pensés  d'avoir  recours  à  différens  liquides  et 
mélanges  souvent  coûteux •  à  !se  procrui^r,^  difiQ- 
ciles  à  obtenir  ou  à  conserver  nu  tstre  néces- 
saire, et  susceptibles4e  le^  occasionner  4'asiez 
fréquentée  Inéprises  ou  eirtmrs;  i'eaii  «dietinée 
suffira  seule  à  toutes  les  ekJiéiieDCes  qu'ils  au«>' 
ront  à  Élire.  •  .'.;^«.  >m 
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TABLE 


Des  quantités  qu"  il  faut  ajouter  au  poids  primitif 
de  T Aréomètre  de  Brisson  ,  pour  le  gradua 
de  manière  à  ce  quU  indique  les  pesarUeum 
spécifiques  hydromineures. 


DEGKES 

de 
rAr£oinèlrb. 


7CO 

710 

720 
73© 

760 

760 

780- 

800- 

810 
820 

83o 
84o 
850 


Ajoutez  au  poids  primitif  de  l'instrument  la  fraction 


Exacte. 


5:7 

29:71 
7:18 

27:73 

i5:37 

i:3 

6:19 

20:77 

11:39 

21:79 

1:4 

19:81 

9î4» 

17:83 

4:21 

3: 17 


Dififéreàr^ 
•oiiftrActivo. 


1 02^97 

23: ;279 

25:i3i4 

$0:^701 

2:1 1 1 

i:57 
25: 14^5 
5o;3o  3 
5c:3o8i 

5;3i<« 

5:394 

5o:352i 

5o:34o5 

25:1743 

5:357 


Décimale. 


0,4^857 

0,42845 
0,3.889 
o,36ç)86 
o,35i35 
0,53333 

0,3 1579 

0,29870 
0,28205 
0,26582 

0,25000 

0,23457 
0,21951 
0,20482 

0,19048 
0,17647 


Différence 

'Muatractire. 


o,oaoi2 

0,01956 
0,01903 

o,oi85i 
0,01802 

0,01754 
0,01709 

0,01665 
o,oi6i3 
0^0 1582 

o,oi5^3 
o,oi5o6 
0,01469 

o,oiÂ34 
0,01401 


DEGKis 

de 
r  Aréomètre, 


860 
870 
880 
890 
900 

910 
gao 
q3o 
940 
960 

960 

980 
990 

ICOO 
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Ajoutez  au  poids  primitif  de  l'instrument  la  fraction 


Exacte. 


1 


7:43 
i5:87 

3:22 
11:89 

1:9 

9:01 
2:a3 

7^93 

5:47 
1:19 

1:24 

3:97 

»:49 

IÎ99 
o 


DiSSitertco 

souilracfîTè. 


10:731 

5o:57ii 

25:1914 
23: I 968 
io:8ot 

10:819 

a5:2095 

a5:2i39 

5o:|37i 

10:895 

5:4o6 
36:2328 
5o:4755 
5o:485i 

1:99 


Décimale. 


0,16279 
0,14945 
0,1 3636 
0.12360 
o,  1 1 1 1 1 

0,09890 
0,00696 
0,07627 
o,o6383 
0,06263 

0,04167 
0,03093 
0,0204 I 
0,01010 

OjOOCOO 


DiCféraiio* 

•outtrâctiTe. 


0,01 368 
0,01 356 
0,01 307 
0,01276 

0,01249 

0,01221 

0,01194 

0,01 169 
0,01144 
0,01120 

0,01096 
0,01074 
0,01062 
o,oio3r 

0,0X010 


Dans  oette  table,  ainsi  que  dans  la  suivante, 
nous  avons  substitué  cléux  points  au  trait  dont 
on  se  sert  ordinairement  en  arithmétique  pour 
séparer  les  deux  fermes  d'une  fraction;  nous 
prévenons,  au  surplus,  que  nous  n'emploie^ 
rons  désormais  que  les  fractions  décimales. 
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TABLE 


Des  quantités  quHl  faut  retrancher  du  poids 
primitif  de  V  Aréomètre  de  Brisson,  pour  le 
graduer  de  manière  à  ce  qu'il  indique  les 
pesanteurs  spécifiques  hydro-majeures. 


DEGRES 
de 

rArcomitre, 


I 


lOOO 

lOlO 
1030 

io3o 
]o4o 
io5o 

1060 
1070 
1080 
1090 
II 00 

IIIO 

1120 
xi3o 
1140 
ii5o 


Retranciiez  au  poids  primitif  de  J'instrnment  la 

fraction 


Exacte. 


1:101 

i:5i 

3:io3 

i:a6 

i:ai 

3:55 

7:107 

a:a7 

9:109 

1:11 

11:111 
3:28 

i3:ii3 
7:57 
3:a3 


DifTérence 
additiv«. 


1:101 

60: 5 1 5 1 

5o:5a53 

35:2678 

5:546 

ir:ixi5 
50:5671 
25:2880 
25:2943 
10:1199 

10: 1231 

25; 3 108 

25: 3 164 

5o:644i 
io:i3ii 


Décimale. 


0,00000 

0,00990 
0,01 96 r 
0,02913 
o,o3846 
0,04762 

o,o566o 
0,06542 
0,07407 
0,0^57 
0,09091 

0,09910 
0,1 071 A 

o,ri5o4 
0,12281 
0,1 3043 


I>iflV-r«nc0 
•dditn*. 


0,00990 

0,00971 

0,00952 

0,00933 

0^00916 

0,00898 
0,00882 

o,ocq65 
o,oo85o 
o,co834 

0,00819 

0,00804 
0,00790 
0,00727 
0,00702 


/ 
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4:89 
9-h 


5;  H 

5,!. 37 

1:7 

43IU3 

■  i:56 
9:19 


r:667 


50:7381 
i5:38i3 


5t3ï5 
50:8001 
î5:4of4 
3f.:4"38 
.c:,677 

ic:i7o5 
a5:i333 
34:  i389 


3â:4658 
5c:9453 

5:973 


iâ:Si49 


0,13793 

o,t4S3o 
o,ifti5i 
o,.5g66 
o,  166^7 

0,17355 


o,aiBT5 

o,,a4a. 

o,3S6G4 

0,.434l 

o.4S'3 

o,i53;3 
0,15916 

,€■,37007 
;o,a7S36 
o,3tio5S 
o,a857ï 

^,39078 
.1,19577 

0,30070 
o,5oiS6 
0,31034 


1%^ 
3,00714 


o,o,-688 
0,0^673 
o.oc^66 
o,oo65G 
c,oo645 


0,00587 
0,00578 

o,ou5ai 

0.00545 

0,00536 

o:o°5^4 
o.ocSoS 
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Retranchez  do  poicU  primitif  de  rinstniment  la 

fraction 


Exacte. 


a. 

iVArùomètrtJ 


x46o 

1470 
1490 

i5co 
i5io 

l320 

i53o 
i54o 
iS5ô  j 

i56o 
1670 
i58o 
»5l9o 

1600 

iSio 
i6ao 
i63o 
1640 
i65c 

1660 

1670 
1680 

1700 


25:73 

47:14? 
12:37 

49:149 

i:3 

-3i;i5x 
i3:p8 
53:  \55 
37:177 
ik3i 

«4:^9 

67:167 

39:79 

69:169 

5:8 
6':i6i 

St;8i 
63:i65 
i6:4r 
ii3:33 

53:85 
67:167 
17:4a 
69:169 
7:17 

7»M7«- 
18:43 
73;r73 
37:87 
3:7 


BifTirviice 

ad4itiT«. 


10:2117 
60:10731 

i5t5459 
a5:56i3 

a:447 

2:453 
a5:5738 
a5:56i4 
5o:i  1781 
10:2387 

6:1209 
a5.-6i25 
26: 1 2403 
60:12661 

6:1272 

6:1288 

6o:i3c4i 
3o.i32o3 
26:5458 
5:1 353 

10:2739 
6c:i586i 

26:7014 
26:7098 

10:2873 
• 

10:2907 
25:7355 
26:7439 
6o:i5o6x 
2:609 


Décimale. 


0,3 1 '107 
0,31973 
o,3«432 
0,32886 
0,33333 

0,33776 
c,3i2ri 
0,3464 1 
o,55o66 
0,36484 

0,36897 
'  o,3G3o6 
0,36709 
0,37107 
0,37600 

o,37«83 
0,38272 
c,3865o 
0,39024 

.0,39593 
«0,39769 

<o,4^'3o 
•0,40476 

b,4o828 
10,41176 

o,4i6ao 
0,41860 
0,42197 
0,^2629 
0,42857 


DiffArence 

additÎTe. 


0,00473 

o,ooAG6 
o,oc459 
0,00454 

0,Or4^7 
0,C04J2 

o,co456 

o,  00460 
o,coA24 

0,00419 

o,oo4i3 
0,00409 
o,oo4o3 
0,00398 
0,00393 

0,ro588 

o,oo384 
0,00378 

0,00374 
0,00369 

o,oo366 
o,ooS6i 
o,oo566 
o,oo35a 
0,00348 

0,00344 
o,co34o 
0,00337 
o,co332 
0,00328 
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1760 

178* 
1790 


19^4 

17:177 

39i»9 
79!  179 
4î9 


83ii83 

"7=53 

43:95 
87!;a7 
M' 47 
89:189 

9-.'9 
i9> 


gao 

Ï3„4 

,30 

9S:l95 

»4" 

47:97 

SSo 

■9:39 

»H9 

97:197 

99!»  99 


:i5:7788 
6q;  15755 
5o:iSg3> 
5:iGii 

£0:16471 
5o:  16655 
aS:84i8 


.0:544, 
50:17391 
85:8789 
35:8883 
io:359i 

io'.36ig 
a5:9i68 

50:18711 
10:5783 

5:19.1 
15:9653 
5o:  19505 
50:19701 

1:39» 


'  0,43183 

o,435o3 
o,J3830 
0.441 54 

o.444i4 

0,4475. 
o,45a55 
0,45555 
o,45«53 
o,4594(i 

0,46137 
o^ÛSii 
0,46809 
«47090 
0,47368 

0.47644 
c.479'7 
0,46.87 
0,48454 
0,^67.0 

0,48980 
1=49139 
e.494?5 
M9749 


c,oe3i5 

,o,oo3i4 
o,oo3ic 

o,oo5o7 
;o.oo5o4 
■o,oo3bo 

0,00194 


o,ooj85 
0,0018 1 
0,00278 


0,00,64 
o.ooiSg 
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Ayant  besoin  de  me  livrer  en  ce  moment  à 
une  assez  longue  série  d'expériences  délicates , 
et  dont  les  résultats  donneront  lieu  à  beaucoup 
de  calculs  importans,  ne  voulant  pas  d'ailleurs 
retarder  l'impression  ni  la  publication  de  rou** 
vrage,  je  vais  donner  ici  des  notions  de  diffé- 
rens  arts  et  procédés  auxquels  les  aréomètres 
sont  utiles,  sauf  à  reprendre  ensuite  la  conti- 
nuation de  laréométrie  proprement  dite.  Au 
reste,  cette  légère  imperfection  ne  saurait  nuire 
à  l'intérêt  général  de  l'ouvrage,  et  rien  ne  sera 
plus  facilef  que  de  la  faire  disparaître  lors  d'une 
nouvelle  édition. 

y  inaigre. 

Le  vinaigre  est  un  acide  végétal,  spiritueux, 
qui  est  produit  par  le  second  degré  de  la  fer- 
mentation, ou  par  celle  qui  succède  à  la  fer- 
mentation spiritueuse ,  et  qu'on  nomme  par 
cette  raison  fermentation  acide  ^  ou  acéteuse. 

Il  suit  de  cette  définition  qu'il  n'y  a  que  le 
vin  ou  les  liqueurs  vineuses  qui  puissent  se 
transformer  en  vrai  vinaigre.  Toute  liqueur  qui 
a  subi  complètement  la  fermentation  spiri- 
tueuse se  porte  d'elle-même  et  nécessairement 
à  la  fermentation  acide  ;  ainsi  il  n'y  a  point  de 
vin,  de  quelque  oature  qu'il  soit,  qui  ne  tende 


c  faire  du  vinaigre ,  et  on  en  fait  en 
i-seulenient  avec  le  vin  de  raisin ,  mai 
e  avec  le  cidre ,  la  bière ,  le  poiré  ;  c 
t ,  avec  tous  les  autres  vins  :  mais  com: 
ligre  de  vin  de  raisin  Temporte  de  beau 
tous  les  autres,  c'est  donc  de  lui  que 
ns  parler. 

lomme  le  vinaigre  est  le  produit  d'um 
itation  ,  la  manière  de  le  faire ,  ou  de 
*e  cette  fermentation ,  contribue  infini 

qualité.  Le  vin  qu'on  destine  à  être  t 
lé  en  vinaigre  est  ordinairement  à  n 

et  tournant  déjà  à  Taigre  ;  ce  qui  fs^t  c 
de  tel  vin  est  le  meilleur  pour  faire  1 
;re  :  mais  c'est  une  erreur  ;  car  il  est  < 
:,  au  contraire,  que  le  meilleur,  le  plus  { 
[,  le  plus  spiritueux,  est  toujours  celu 
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cependant)  comme  le  vinaigre  a  une  moindre 
valeur  dans  le  commerce  que  le  bon  vin,  ce 
n'est  que  le  vin  tourné,  qui  n'est  plus  vendable 
comme  vin,  qu'on  emploie  communément  pour 
ie  vinaigre.  Les  vinaigriers  ont  djifférentes  pra- 
tiques pour  faire  leur  vinaigre  ;  cependant  il 
parait  certain  qu'il  ne  s'agit ,  pour  faire  de  très* 
bons  vinaigres ,  que  d'employer  de  bon  vin ,  et 
de  faire  procéder  la  fermentation  acide  de  la 
manière  la  plus  avantageuse.  C'est  la  nature  qui 
fait  réellement  les  principaux  frais  de  cette  fe]> 
mentation. 

La  méthode ,  pour  faire  le  vinaigre ,  consiste 
en  général  à  mêler  le  vin  qu'on  veut  faire  fer* 
menter  avec  sa  lie  et  avec  son  tartre,  et  à  le 
mettre  dans  un  endroit  dont  la  température  soit 
assez  chaude,  comme  de  dix-huit  à  vingt  degrés: 
cette  fermentation  parait  exiger,  pour  bien  aller, 
un  peu  plus  de  chaleur  que  la  spiritueuse;  elle 
est  plus  tumultueuse ,  et  produit  elle-même  plus 
de  chaleur.  Il  est  bon  qu'elle  soit  menée  vive- 
ment; cependant,  comme  elle  croit  d'elle-même 
rapidement,  on  est  obligé  de  l'intercepter  pour 
Tempêcher  de  s'emporter  trop  fortement.  Les 
phénomènes  qui  accompagnent  la  fermentation 
acéteuse  sont  assez  semblables  à  ceux  de  la  kr- 
mentation  spiritueuse.  U  y  a  dans  l'une  et  dans 
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l'autre  un  mouvement  intestin,  un  gonflement, 
un  frémissement  et  bouillonnement.  On  observe 
cependant  des  différences  essentielles  entre  ces 
deux  fermentations;  car  sans  compter  le  produit, 
qui  est  totalement  différent ,  on  a  observé  que 
la  chaleur  de  la  fermentation  acide  est  beaucoup 
plus  forte  que  celle  de  la  spiritueuse,  cette  der-  ' 
nière  étant  à  peine  sensible  ;  en  second  lieu ,  il 
est  à  croire  que  la  vapeur  qui  s'exhale  du  vi- 
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naigre  en  fermentation  n'est  pas  meurtrière 
comme  celle  du  vin;  du  moins,  aucune  obseiP- 
vation  n'atteste  qu'elle  ait  eu  d'aussi  mauvais 
effets;  au  contraire,  il  parait  constant  que  la 
fermentation  acéteuse  absorbe  plutôt  de  l'air  que 
de  laisser  échapper  quelque  gaz  dangereux. 
Enfin,  le  vinaigre  ne  dépose  point  de  tartine 
comme  le  vin ,  et  quand  même  il  aurait  été  fait 
avec  du  vin  qui  n'aurait  pas  encore  laissé  dé- 
poser le  sien  ;  mais  son  sédiment  est  une  ma- 
tière visqueuse  et  huileuse,  très-disposée  à  la 
putréfaction.  Le  sarment,  les  rafles  dont  on  se 
sert  dans  la  fabrique  du  vinaigre  pour  le  faire 
fermenter  plys  promptement,  et  pour  en  aug- 
menter la  force,  se  trouvent,  après  avoir  servi  à 
cette  opération,  enduits  de  ce  dépôt  visqueux: 
on  les  lave  pour  le  leur  enlever;  mais  quand  ils 
en  sont  débarrassés,  on  les  conserve  soigneuse- 
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ment  pour  les  faire  servir  à  la  fermentation  du^ 
nouveau  vinaigre,  parce  que  celui  dont  ils  sont 
déjà  tout  pénétrés  devient  une  espèce  de  levain 
qui  détermine  la  fermentation  acéteuse  avec 
efiScacité.  Il  en  est  de  même  des  tonneaux  dans 
lesquels  s'est  faite  la  fermentation  :  il  faut  les 
nettoyer  de  la  matière  visqueuse  dont  ils  se  sont 
pareillement  enduits;  mais  après  cela  ils  valent 
beaucoup  mieux  que  les  tonnei^ux  neufs ,  pour 
y  faire  de  nouveau  vinaigre. 

Quand  la  fermentation  acéteuse  est  achevée, 
la  nature  et  le  caractère  de  la  liqueur  qui  la 
éprouvée  se  trouvent  totalement  changés.  Le 
vin  a  une  odeur  et  une  saveur  où  Ton  aperçoit 
en  même  temps  du  spiritueux,. et  un  peu  d'a- 
cide; mais,  dans  le  bon  vin,  Tacide  est  tellement 
Tecouvert  par  le  spiritueux,  qu'il  est  presque 
totalement  insensible.  On  distingue  aussi  dans 
la  saveur  et  dans  l'odeur  du  vinaigre  de  l'acide 
et  du  spiritueux,  mais  dans  un  ordre  contraire 
à  celui  du  vin;  dans  cette  liqueur,  c'est  l'acide 
qui  domine  entièrement,  et  qui  masque  presque 
totalement  le  spiritueux.  On  ne  peut  avoir  d'i- 
dées justes  et  claires  de  la  manière  dont  la  na- 
ture opère  ces  changemens  dans  la  fermenta- 
tion ;  tout  ce  que  les  propriétés  du  vin  et  du 
vinaigre  font  connaître  sur  cela,  c'est  que  l'effet 

7 


(98) 
de  la  fermentation  acéteuse  est  de  développer^ 
d'une  manière  toute  particulière,  les  parties 
acides  du  vin,  et  de  les  combiner  intimement 
avec  l'esprit  inflammable  :  il  arrive  de  là  qu'a- 
près que  le  vin  a  été  transformé  en  vinaigre, 
son  esprit  ardent ,  qui  se  trouve  lié  et  masqué 
par  une  grande  quantité  d'acide,  n'est  presque 
plus  sensible  ;  il  n'est  pas  capable ,  comme  dans 
le  vin ,  de  porter  à  la  tête  et  d'occasionner  l'i- 
vresse; et,  si  on  le  soumet  à  la  distillation,  la 
première  liqueur,  qui  monte  à  un  degré  de  cha- 
leur inférieur  à  celui  de  l'eau  bouillante,  n'est 
plus  de  l'esprit  ardent ,  comme  quand  on  distille 
le  vin,  à  moins  que  le  vinaigre  ne  soit  trcfp 
nouveau, et  quela  fermentation  acéteuse,  même 
insensible^  ne  soit  point  complètement  ache« 
vée;  car,  dans  ce  dernier  cas,  le  vinaigre  fournit 
un  peu  d'esprit  ardent  libre  ;  mais  lorsque  c'est 
du  vieux  vinaigre  qu'on  distille ,  la  première 
liqueur  qui  monte  est  une  espqce  de  flegme 
acidulé,  qui  contient  seulement  la  partie  la  plus 
volatile,  la  plus  odorante  et  la  plus  spiritueuse 
du  vinaigre. 

L'acide  du  vinaigre  est  employé  dans  un  assez 
grand  nombre  de  préparations  de  chimie  et  de 
pharmacie  :  on  ne  se  sert  point,  pour  la  plupart 
de  ces  opérations,  du  vinaigre  en  nature,  mais 
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de  sa  partie  acide  spiritueuse  retirée  par  la  dis- 
tillation; cet  acide  est  connu  sous  le  nom  de 
vinaigre  distillé. 

Les  chimistes  ont  cherché  différens  moyens 
de  concentrer  le  vinaigre  distillé.  Stahl  a  indiqué 
lemeilleur  de  tous  pour  le  déflegmer  sans  aucune 
altération  ;  c'est  de  l'exposer  à  un  froid  assez  fort 
pour  geler  sa  partie  aqueuse,  qu'on  sépare  après 
cela  en  glaçons  de  la  partie  la  plus  acide  :  on 
peut,  par  ce  moyen,  amener  l'acide  du  vinaigre 
à  un  degré  de  concentration  assez  considérable. 
L'acide  du  vinaigre  se  concentre  encore  bien 
plus  efficacement  dans  ses  combinaisons  avec 
les  alkalis,  les  terres  et  les  métaux,  comme  cela 
arrive  à  tous  les  autres  acides.  Ainsi ,  en  dessé- 
chant parfaitement  tous  les  sels  neutres  acé- 
teux  à  base  fixe ,  et  en  les  décomposant  ensuite, 
soit  par  la  seule  action  du  feu ,  soit  par  Tinter- 
mède  de  l'acide  sulfurique,  concentrés  suivant 
leur  nature ,  on  obtient  le  plus  fort  acide  du 
vinaigre  qu'on  puisse  avoir;  on  le  nomme  alors 
vinaigre  radical. 

Le  vinaigre  est  d'un  grand  usage,  non-seule- 
ment dans  la  vie  ordinaire,  comme  un  assaison- 
nement piquant  et  agréable  de  beaucoup  d'es- 
pèces de  met^  et  d'alimens,  mais  encore  dans 
la  médecine,  dans  la  chimie,  et  dans  plusieurs 
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arts.  Cet  acide  est  en  général  antiputride,  et  est 
regardé  comme  incisif  et  apéritif;  on  le  fait  servir 
d'excipient  à  plusieurs  préparations  qui  ont  ces 
vertus,  telles  que  Foxymel  simple,  qui  n'est 
qu'une  espèce  de  sirop  fait  avec  le  miel  et  le 
vinaigre  ;  et  les  oxymels  scillitiques  de  colchi- 
que ,  et  de  plusieurs  autres  vinaigres  composés 
tant  pour  la  médecine  que  pour  la  toilette. 

J'ai  déjà  dit  que  l'on  ne  se  servait  point  du 
vinaigre  en  nature  dans  les  préparations  de 
chimie  et  de  pharmacie ,  mais  de  sa  partie  acide 
spiritueuse  retirée  par  la  distillation.  Nous  allons 
faire  connaître  les  moyens  employés  par  la  dis- 
tillation pour  le  séparer  de  ses  matières  extrac- 
tives  et  salines.  Mais  avant,  il  est  indispensable 
de  prévenir  de  l'extrême  importance  de  n'em- 
ployer dans  cette  opération  que  des  vaisseaux 
de  verre  ou  de  grès,  à  cause  de  l'action  du  vinaigre 
sur  le  cuivre,  l'étain ,  le  plomb,  etc. 

On  remplit  aux  trois  quarts  une  cucurbite  de 
grès  de  vinaigre  blanc  ou  rouge  ;  on  place  ce 
vase  dans  un  fourneau,  où  il  entre  jusqu'aux 
deux  tiers  au  moins;  on  bouche,  avec  un  mor- 
tier composé  de  terre  à  four,  les  interstices  qui 
existent  entre  le  vase  et  l'extrémité  supérieure 
de  l'ouverture  du  fourneau.  On  recouvre  la 
cucurbite  d'un  chapiteau  de  verre  qui  en  em- 
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brasse  exactement  le  pourtour',  et  qu'on  lute 
avec  du  papier  imbibé  de  colle  de  farine.  Ce 
chapiteau  est  garni  d'un  bec ,  auquel  on  adapte 
un  récipient,  puis  on  allume,  dans  le  fourneau, 
un  feu  d'abord  très-doux,  qu'on  augmente  pro- 
gressivement. Les  premières  portions  de  liqueur 
qui  passent  sont  faibles,  mais  bientôt  après 
monte  l'acide  acéteux,  qui  est  très-blanc  et 
très-odorant  ;  il  est  d'autant  plus  fort  que  la 
distillation  avance  davantage.  On  peut  séparer 
les  produits  par  leurs  degrés  de  force ,  et  on  a 
des  vinaigres  plus  ou  moins  acides.  On  retire 
d'abord ,  et  oM  met  à  part  les  deux  tiers  de  ce 
qu'on  a  mis  dans  la  cucurbite  ;  ce  vinaigre  distillé 
a  toute  sa  pureté.  La  portion  qu'on  laisse  passer 
ensuitQ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  les  cinq 
sixièmes  du  vinaigre  employé ,  est  plus  acide  : 
mais  elle  a  une  odeur  empyreumatique  occa-« 
sionnée  parles  parties  huileuses,  dont  le  vinaigre 
est  chargé  ;  cette  odeur  se  dissipe  en  l'exposant 
à  l'air,  qui,  en  même  temps,  lui  donne  de  la  cou- 
leur, La  distillation  nous  fait  voir  que  le  vinaigre 
est  plus  pesant  que  l'eau,  puisqu'il  s'élève  plus 
difficilement  :  celui  qui  reste  dans  la  cucurbite 
est  épais,  d'une  couleur  foncée  et  sale;  il  dépose 
une  certaine  quantité  de  tartre;  il  est  d'une 
acidité  considérable.  Si  on  l'évaporé  à  feu  ou-< 
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vert ,  il  prend  la  forme  d'un  extrait.  On  concentre 
le  vinaigre,  comme  nous  l'avons  rapporté,  en 
l'exposant  à  la  gelée.  Le  vinaigre  séparé  du  tartre 
et  de  sa  partie  colorante  par  la  distillation  s'unit 
à  un  grand  nombre  de  corps  :  il  dissout  les  ex- 
traits, les  mucilages,  les  sels  essentiels,  les 
gommes-résines;  il  se  charge,  par  la  distillation 
et  la  macération,  du  principe  odorant  des  subs- 
tances qui  lui  sont  réunies. 

Quant  au  vinaigre  radical,  le  moyen  de  l'ob- 
tenir est  de  prendre  du  vert-de-gris  que  l'on 
arrose  chaque  jour  avec  du  vinaigre  distillé  , 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  en  soit  entièrement  sa- 
turé; pour  cela,  on  se  sert  d'un  matras  mis'à 
l'étuve  à  une  doyce  chaleur.  Le  vinaigre,  en 
dissolvant  le  vert-de-gris,  prend  une  belle  cou- 
leur vert-bleu.  Quand  il  cesse  d'agir  sur  le  vert- 
de-gris,  on  le  décante,  on  le  fait  évaporer  et 
cristalliser;  il  se  forme  de  très-beaux  cristaux 
d'un  vert-bleu  assez  foncé,  qui  portent  le  nom 
de  verdet  distillé  ou  de  cristaux  de  Vénus.  Ils 
ont  une  saveur  très-forte,  et  c'est  un  poison 
très-violent. 

Vous  mettez  ces  cristaux  en  poudre ,  et  en 
remplissez  aux  deux  tiers  une  cornue  de  terre, 
que  vous  disposez  dans  le  fourneau  à  réverbère, 
5oitàfeunu,ibit  au  bain  de  sable,  et  Ji laquelle 
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VOUS  adaptez  un  récipient  :  vous  distillez  d'abord 
à  un  feu  doux,  que  vous  augmentez  par  degrés, 
et  continuez  1 -opération  jusqu'à  ce  que,  la  cornue 
commençant  à  rougir,  il  ne  sorte  plus  rien. 
L'acide  acétique  sort ,  dans  cette  distillation , 
partie  en  nuages  blancs,  partie  en  gouttes;  cet 
acide  est  extrêmement  fort,  parce  qu'en  général 
les  acides  qui  se  sont  combinés  avec  quelque 
corps  que  ce  soit,  se  sont  par-là  dépouillés  de 
presque  toute  leur  eau  surabondante;  d'ailleurs, 
comme  l'acide  de  vinaigre  est  fixé  et  retenu  jus- 
qu'à un  certain  point  par  le  cuivre,  il  se  laisse 
facilement  déflegmer  dans  le  commencement  de 
cette  distillation. 

Le  résidu  que  contient  la  cornue,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  le  cuivre  qui  servait  de  base 
au  verdet,  est  divisé  en  parties  très-fines,  un 
peu  agglutinées  en  mottes  très-friables.  Ce  cuivre 
a  une  couleur  noirâtre,  qui  lui  vient  d'un  enduit 
charbonneux  que  lui  a  fourni  une  partie  de  la 
matière  huileuse  du  vinaigre,  laquelle  s'est  dé- 
composée sur  la  fin  de  la  distillation.  Cette  ma- 
tière charbonneuses'allumefacilementlorsqu'on 
y  met  le  feu ,  et  brûle  à  la  surface  du  cuivre 
comme  de  l'amadou.  Ce  cuivre,  n'ayant  rien 
perdu  de  son  phlogistique ,  peut  se  fondre  faci- 
lement en  lingots  de  cuivre  rouge.  Le  vinaigre 
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radical  se  colore  en  vert  pendant  sa  distillation, 
parce  qu'étant  obligé  de  donner  un  très-fort 
degré  de  chaleur  pour  faire  partir  les  dernières 
portions  du  vinaigre  qui  sont  adhérentes  au 
cuivre  dans  le  vert-de-gris,  elles  élèvent  avec 
elles  une  petite  quantité  d'oxide  de  cuivre  qui 
donne  cette  couleur  verdâtre  au  vinaigre  radical  ; 
mais  on  l'en  débarrasse  facilement  en  le  recti- 
fiant à  une  chaleur  douce  ;  alors  il  est  parfaite- 
ment blanc,  pourvu  qu'on  ne  pousse  pas  trop 
le  feu  vers  la  fin  de  l'opération,  et  qu'on  ne 
dessèche  pas  trop  la  portion  d'oxide  de  cuivre 
qui  reste  dans  la  cornue.  Le  vinaigre  radical , 
ainsi  rectifié ,  est  d'une  odeur  si  vive  et  si  péné- 
trante, qu'il  est  impossible  de  la  soutenir  quel- 
que temps.  Il  a  une  telle  causticité ,  qu'appli- 
qué sur  la  peau,  il  la  ronge  et  la  cautérise;  il 
est  extrêmement  volatil  et  inflammable  ;  échauffé 
avec  le  conctact  de  l'air,  il  s'enflamme  et  brûle 
d'autant  plus  rapidement  qu'il  est  plus  rectifié. 
L'acide  acétique  ou  vinaigre  radical,  est  em- 
ployé comme  un  irritant  et  un  stimulant  très- 
actif.  On  le  fait  respirer  aux  personnes  qui  tom- 
bent en  faiblesse.  Pour  pouvoir  s'en  servir  com- 
modément, on  verse  une  certaine  quantité  de 
cet  acide  sur  du  sulfate  de  potasse  (sel  de  duobus) 
en  poudre  grossière,  que  l'on  a  mis  dans  un 
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flacon  bien  bouché  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  sel 
de  vinaigre.  Quelques  chimistes  mettent ,  par 
livre  de  verdet  ou  acétite  de  cuivre,  deux  livres 
d'acide  sulfurique  ou  huile  de  vitriol  ;  ils  en 
retirent  une  plus  grande  quantité  de  vinaigre 
radical,  qui  est  très-concentré,  et  avec  le  résidu 
lavé,  filtré  et  évaporé ,  on  obtient  de  très-beau 
sulfate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu. 

Si  nous  avons  rapporté  et  détaillé  les  deux 
procédés  ci-dessus,  c'est  pour  offrir  les  différens 
changemens  que  la  chimie  fait  subir  au  vinaigre 
en  l'employant,  soit  pour  la  toilette,  soit  pour 
la  médecine.  Notre  intention  n'a  jamais  été  de 
transcrire  les  opérations  nécessaires  pour  obtenir 
du  vinaigre  des  diverses  matières  qui  le  four-* 
nissent,  mais  seulement  de  donner  sur  ces  ma- 
tières quelques  détails. 

Le  vinaigre  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  produit  de  la  fermentation  acéteuse.  C'est  le 
second  terme  ou  le  second  genre  de  fermenta- 
tion par  où  passent  toutes  les  liqueurs  qui  sont 
susceptibles  de  fermenter. 

On  fait  du  vinaigre  avec  du  vin,  du  cidre,  du 
poiré ,  de  la  bière ,  et  généralement  avec  tous 
les  sucs  des  végétaux  qui  ont  subi  d'abord  la 
fermentation  spiritueuse.  Le  petit-lait  est  pareil- 
lement propre  à  faire  du  vinaigre.  On  a  remarqué 
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que  cette  liqueur  passe  d'abord  à  la  fermenta- 
tion spiritueuse ,  et  produit  un  vin  passable  :  le 
vin  de  petit-lait  est  susceptible  de  passer  à  la 
fermentation  acide ,  et  de  produire  un  fort  bon 
vinaigre  riche  en  acide.  Néanmoins,  de  toutes 
les  liqueurs  fermentées,  c'est  le  vin  qui  produit 
les  meilleurs  vinaigres.  Le  vin  et  le  vinaigre 
sont  composés  des  mêmes  principes  :  la  liqueur 
spiritueuse  et  inflammable,  qui  était  originaire- 
ment contenue  dans  le  vin,  reste  dans  le  vinaigre, 
et  fait  un  de  ses  principes  constituans;  elle  est 
seulement  mieux  combinée,  et  elle  l'est  même 
d'une  manière  si  intime,  qu'elle  ne  se  sépare 
plus  du  vinaigre  par  la  distillation ,  comme  cela 
arrive  au  vin  ;  mais  les  chimistes  parviennent  à 
faire  reparaître  cette  partie  spiritueuse  et  inflam- 
mable du  vinaigre.  La  partie  spiritueuse  du  vin 
est  une  chose  essentielle  dans  la  préparation 
du  vinaigré.  Si  on  la  sépare  par  la  distillation  , 
dans  le  dessein  de  tirer  plus  de  bénéfice  des 
vins  qu'on  emploie  à  faire  du  vinaigre ,  ce  qui 
reste  au  fond  de  l'alambic  ne  produit  plus  qu'un 
très-mauvais  vinaigre;  il  est  ordinairement  plat, 
et  n'est  pas  de  garde,  tandis  qu'au  contraire  on 
fait  de  bien  meilleur  vinaigre  en  employant  du 
vin  généreux  et  riche  en  esprit 
Les  rafles  et  les  sarmens  que  quelques  vinai- 
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griers  emploient  y  servent  à  introduire  dans  le 
vinaigre  un  pHncipe  acerbe  et  astringent  qui 
peut  accélérer  la  combinaison  de  la  partie  spi« 
ritueuse  avec  les  autres  principes  du  vin.  Ces 
matières  contiennent  elles-mêmes  un  acide 
développé  qui  est  très-sensible  ;  elles  servent 
aussi  de  ferment ,  c'est-à-dire  qu  elles  disposent 
le  vin  à  se  tourner  à  l'aigre  plus  promptement, 
et  d'une  manière  plus  vigoureuse.  Quand  elles 
ont  une  fois  servi,  elles  sont  encore  meilleures 
et  plus  efficaces,  parce  qu'elles  sont  toutes  pé- 
nétrées de  l'acide  fermenté;  aussi  les  vinaigriers 
les  conservent -ils  pour  servir  à  de  nouveau 
vinaigre,  après  les  avoir  lavées  promptement 
dans  un  courant  d'eau ,  pour  emporter  seule- 
ment une  matière  gluante  et  mucilagineuse  qui 
s'est  déposée  dessus  pendant  la  fermentation. 
Il  est  nécessaire  d'emporter  ce  dépôt,  parce  qu'il 
est  disposé  à  la  moisissure  et  à  la  putréfaction  ; 
ainsi  il  ne  pourrait  être  que  nuisible  à  la  liqueur 
dans  laquelle  on  le  mettrait.  On  reproche  à  plu- 
sieurs vinaigriers  de  préparer  leur  vinaigre  avec 
des  lies  de  vin  ;  mais  si  on  examine  cette  matière 
sans  prévention,  on  verra  que  la  liqueur  qu'on 
tire  de  la  lie ,  avant  d'en  faire  le  vinaigre ,  est 
pour  le  moins  aussi  bonne  que  les  vins  gâtés 
qu'on  emploie  ordinairement.  D'ailleurs,  il  est 
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certain  que  le  vinaigre  que  l'on  prépare  arec  la 
lie  est  meilleur  et  plus  acide  que  celui  qui  est 
fait  avec  le  vin  duquel  on  a  séparé  la  lie.  La  lie 
est  le  dépôt  ou  le  sédiment  qui  se  forme  dans 
le  vin  après  la  fermentatioD  spirîtueuse  ;  mais 
elle  retient  toujours  du  vin  :  on  la  délaye  dans 
du  vin  avant  que  de  la  mettre  à  la  presse,  a6n 
de  rendre  l'expression  plus  facile  en  diminuant 
la  viscosité  de  cette  matière.  Lorsque  la  lie  est 
irès-liquide ,  comme  il  s'en  trouve  quelquefois, 
mais  rarement,  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  dé- 
layer avant  de  la  mettre  à  la  presse.  Par  cette 
opération,  ou  sépare  la  partie  terreuse  de  la  lie 
qui  nuirait  et  embarrasserait  dans  la  prépara- 
tion du  vinaigre.  Dans  toutes  ces  opérations,  le 
vin  qu'on  tire  de  la  lie  et  celui  qu'on  emploie 
perdent  considérablement  de  leur  couleur  :  le 
vinaigre,  après  qu'il  est  fait,  n'a  qu'unecouleur 
rouge  très-faible ,  tirant  sur  celle  des  feuilles 
mortes  ;  mais,  comme  on  aime  à  voir  au  vinaigre 
une  couleur  rouge  décidée,  on  la  lui  donne  par 
l'addition  d'une  suffisante  quantité  de  suc  de 
baies  de  sureau,  ou  d'hièble.  Le  vinaigre  blanc 
se  fait  comme  le  rouge.  Ix)rsque  le  vinaigre  est 
suffisamment  fait,  on  le  met  dans  des  tonneaux 
au  fond  desquels  il  y  a  une  bonne  quantité  de 
copeaux  de  bois  de  hêtre.  Les  vinaigriers  em- 
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ploient  à  cet  usage,  autant  qu'il  leur  est  possible, 
les  râpés  qui  ont  servi  aux  marchands  de  vins. 
On  le  laisse  s'éclaircir  sur  ces  râpés ,  où  il  reste 
pendantenviron  quinze  jours  :  on  le  tire  ensuite 
au  clair,  et  on  le  conserve  dans  de  grands  ton- 
neaux. Les  copeaux  des  vinaigriers  leur  servent 
très-long-temps,  quelquefois    même  pendant 
nombre  d'années.  Lorsque  le  vinaigre  s'éclaircit, 
il  dépose  sa  lie;  alors,  après  lavoir  tiré  au  clair, 
on  met  la  lie  dans  des  toiles  que  l'on  soumet 
à  la  presse  pour  en  séparer,  le  plus  qu'il  est 
possible,  le  vinaigre  dont  elle  est  encore  impré- 
gnée, he  marc  qui  reste  dans  les  sacs  où,  pour 
faire  le  vinaigre ,  on  a  mis  la  lie ,  est  la  partie 
terreuse  de  ^tte  lie.  On  le  prive  de  liquide  en 
l'exprimant  très-fortement,  et,  dans  cet  état,  il 
se  vend  aux  chapeliers  qui  s'en  servent  pour  le 
foulage  des  chapeaux  ;  mais  celui  qui  a  servi 
pour  le  vinaigre  blanc,  après  l'expression,  n'est 
point  propre  aux  chapeliers;  il  ne  sert  que  pour 
l'encre  des   imprimeurs.  Le  point  principal , 
pour  Élire  le  vinaigre ,  consiste  à  arrêter  à  propos 
.la  fermentation  :  si  on  la  laissait  aller  trop  loin, 
le  vinaigre  passerait  très-promptement  à  une' 
sorte  de  putréfaction.  C'est  l'habitude  et  l'expé- 
rience qui  doivent  guider  le  vinaigrier,  afin  d'é- 
viter ce  désagrément  et  la  perte  de  son  travail. 
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L'on  peut  faire  des  vinaigres  composés,  en 
faisant  inluser  dans  du  vinaigre  ordinaire  des 
substances  végétales  ,  telles  que  les  fleurs  de 
sureau ,  les  feuilles  d'estragon  ,  les  roses  ,  les 
framboises  ,  l'ail ,  etc.  Ces  espèces  de  vinaigre 
s'emploient  dans  les  alimens.  Les  pharmaciens, 
les  parfumeurs,  les  confiseurs  préparent  par  la 
distillation  des  vinaigres  aromatiques  qui  ser- 
vent en  médecine,  ou  pour  la  toilette;  tels  sont 
le  vinaigre  à  la  lavande,  à  la  bergamote,  au  ci- 
tron, au  cédrat,  à  la  rose,  au  thym,  au  roma- 
rin ,  etc. 

On  fait  en  Allemagne  beaucoup  de  vinaigre, 
soit  avec  le  malt  de  froment  pur,  soit  avec  le 
malt  d'oi^  mêlé  de  malt  de  froroent.  Il  y  a 
comme  l'on  sait,  deux  espèces  de  malt,  soit  de 
froment,  soit  d'orge  :  savoir,  le  malt  séché  à 
l'air,  et  le  malt  séché  au  four.  Os  deux  espèces 
sont  nécessaires  pour  le  vinaigre;  cependant  on 
emploie  le  premier  en  plus  grande  quantité 
que  le  second.  La  proportion  la  plus  usitée  est 
de  prendre  deux  parties  de  malt  d'orge,  et  une 
de  malt  de  froment  :  savoir,  de  chacun  de  ces 
malts ,  le  tiers  desséché  au  four,  les  deux  autres 
tiers  desséchés  à  l'air;  on  fait  alors  bouillir  de 
l'eau  dans  un  grand  chaudron  ;  quand  elle  bout, 
l'on  en  met  quarante  pots  dans  une  cuve  ;  on 
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remue  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  un  peu  perdu 
de  sa  chaleur;  alors  on  verse  peu  à  peu  dans 
cette  cuve  le  malt  grue,  et  l'on  a  soin  de  bien 
remuer  le  tout  avec  des  bâtons  jusqu'à  ce  que 
tout  soit  bien  défait ,  et  bien  mêlé  avec  l'eau  ; 
pour  lors  on  recouvre.la  cuve.  Ensuite ,  on  fait 
bouillir  de  l'eau;  on  met  la  pâte  de  cette  cuve 
dans  un  cuveau  qui,  à  deux  pouces  de  son  fond, 
en  a  un  autre  percé  de  trous  et  recouvert  de 
paille.  On  verse  de  l'eau  bouillante  dessus,  on 
couvre  la  cuve,  on  laisse  le  tout  pendant  une 
heure  et  demie  ;  après  quoi,  par  un  robinet 
placé  entre  les  deux  fonds,  on  soutire  la  liqueur. 
On  remet  sur  le  malt  de  l'eau  bouillante,  et  on 
répète  ce  pit)cédé  plus  ou  moins  de  fois,  avec 
plus  ou  moins  d'eau,  suivant  la  force  qu'on  veut 
donner  au  vinaigre.  On  met  dans  des  tonneaux 
la  liqueur  qu'on  a  soutirée;  et,  lorsqu'elle  est 
refroidie,  et  quelle  a  déposé,  on  la  met  dans 
des  cuves  munies  de  leurs  couvercles  ;  on  y 
ajoute  de  la  lie  de  bière,  on  les  recouvre,  et 
quand  la  liqueur  a  fermenté',  qu'elle  est  claire, 
et  que  l'écume  s'est  bien  formée,  ce  qui  arrive 
au  bout  d'une  dizaine  d'heures ,  on  enlève  soi- 
gneusement l'écume,  on  met  la  liqueur  clarifiée 
dans  des  tonneaux  qu'on  a  rincés  avec  du  bon 
vinaigre,  et  on  la  laisse  fermenter,  en  y  ajoutant 
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dulevainouquelqueautre  ferment  S'il  se  forme 
de  nouvelle  écume ,  oo  la  sépare  ;  on  obtient 
par-là  un  très-bon  vinaigre. 

On  peut  aussi  laire  d'excellent  vinaigre  avec 
de  l'eau,  et  en  voici  le  procédé  :  on  expose  sur 
une  cuve  de  vinaigre  ei)  fermentation,  et  dans 
un  vase  qui  présente  une  très^ande  surface, 
une  quantité  d'eau  quelconque;  on  a  soin  de 
faire  attention  que  ce  vase  soit  toujours  plongé 
dans  l'air  fixe  ou  acide  crayeux  que  l'ébullition 
dégage.  Lorsqu'elle  cesse,  on  met  cette  eau  dans 
des  bouteilles  que  l'on  ne  bouche  point,  et  que 
l'on  laisse  à  l'air  environ  trois  mois.  Au  bout  de 
ce  temps,  cette  eau  sera  convertie  en  excellent 
vinaigre. 

Un  bon  vinaigre  doit  être  d'une  saveur  aigre, 
mais  supportable;  d'une  transparence  égale  i 
celle  du  vin,  moins  colorée  que  lui,  et  conser- 
vant un  reste  du  parfum  qu'avait  le  vin  dont  il 
est  issu.  C'est  sur- tout  en  le  frottant  dans  les 
mains  que  ce  parfum  doit  se  développer,  comme 
aussi  l'on  s'apercevra,  par  cette  pratique  fort 
simple,  s'il  est  allongé  ou  rendu  acide  par  l'acide 
sulfurique  ;  il  donnera  dans  ce  cas  une  odeur 
d'acide  volatil  sulfureux  qui  la  démasquera  : 
de  même  si,  pour  paUrerle  vinaigre,  on  a  mis 
de  l'acide  sulfurique  à  une  dose  quelconque, 
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ce  vinaigre  sera  plus  piquant,  agacera  les  dents 
de  qui  le  dégustera;  il  donnera  l'odeur  d'acide 
sulfureux  en  le  brûlant  sur  du  charbon  ;  et , 
si  on  le  sature  avec  de  l'alkaii  fixe ,  on  en  ob^ 
tiendra  un  vrai  tartre  vitriolé  par  la  cristallisa-* 
tion ,  au  lieu  de  terre  foliée  que  devait  donner 
ce  mélapge.  On  falsifie  aussi  le  vinaigre  avec 
de  l'acide  de  sel  mêlé  avec  beaucoup  d'eau. 
Cette   falsification  est  assez  difficile  à  recon- 
naître au  goût;  cependa.nt  on  peut  »'isn  assurer 
par  la  dissolution  d^argent  que  l'acide  de  sel 
prédpite  ei^  blanc  :  mais  il  est  une  falsification 
presque  impQSsibl^  à  rpcojQnaître ,  plus  excu- 
sable? cependant,  puisqu'elle  a  l'acide  de  tartre 
pour  base.   Elle  consiste  à  cuire  ,    dans    un 
bocal  de  verre ,  de  la  crëme  de  tartre  avec  de 
l'acide  sulfurique.   L'acide  s'unit  avec  l'alkaii 
du  tartre,  et  en  sépare  l'acide.  On  obtient  par 
ce  moyen  une  liqueur  extrêmement  acide ,  con- 
tenant l'acide  du  tartre  à  nu ,  duquel  quelques 
gouttes  suffisent  pour  bonifier  une  grande  quan- 
tité de  mauvais  vinaigre.  Lorsque,  pour  aug- 
menter l'acidité  de  leur  vjnaigre,  les  ouvriers 
ont  mis  avec  leur  marc  de  raisin  de  la  crème 
de  tartre,  pu  du  tartre,  ou  du  verjus^  ou  des  lies 
peu  égouttées,  cette  espèce  d'artifice est.du  moins 
gliis  çpqfQrme  à  lut  physique  dis  la  chose  ;  une 
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A^  r*s  substances  acides  dérivées  du 
portion  ûe  *^    ....  .      ■     - 

~.,.t  narce  &it,etre  dissoute  par  le  vinaigre 
Tinpcui.i^  ,        ,     i-  I 

•  se  toitoe  ,  et  rentrer  dans  la  liqueur  dont 
Iles  étaient  issues.  On  pardonnerait  presque 
iossi  aux  vinaigriers  d'ajouter  des  baissièresde 
^dre  ou  de  bière ,  si  ces  baissières  n'étaient 
pas  plus  inacides  qu^ acides ,  et  mises  là  pour 
augmenter  la  quantité  sans  concourir  à  la  qua- 
lité. Un  palais  exercé  découvrira  aisément  ces 
additions,  sur-tout  celles  des  baissières  de  cidre, 
par  le  goût  particulier  de  fruit  que  donnera  le 
vinaigre  où  il  est  entré.  C'est  en  grande  partie 
pour  sauver  ces  diflërens  goûts,  et  substituer  à 
l'acide  du  vinaigre  une  àcreté  qui  en  impose , 
que  les  ouvriers  mettent  du  pain  de  vinaigrier 
dans  leur  liqueur.  Pour  se  convaincre  de  sa 
présence  outre  la  dégustation,  l'on  peut  ex- 
poser de  pareil  vinaigre  à  l'air  libre  ;  il  louchit 
bientôt  à  la  manière  des  eaux  où  se  trouve  de 
la  résine,  et  donne  un  dépôt  résineux  qui  n'est 
pas  méconnaissable.  Veut-on  avoir  une  preuve 
sûre  que  du  vinaigre  est  bon  et  pur ,  on  l'expose 
à  l'air,  ou  on  visite  1^  environs  du  fosset  ou  du 
robinet  par  lequel  on  le  tire  :  s'il  est  pur,  à  coup 
sûr  il  s'y  amassera  une  infinité  de  moucherons 
connus  suus  le  nom  de  mouches  à  vinaigre. 
Les  moucherons  ne  viennent  jamais  sur  M 
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vinaigre  qui  contiendrait  de  l'acide  sulfurique, 
cet  acide  les  tuerait;  ou  qui  contiendrait  des 
matières  acres,  elles  les  chassent;  ou  qui  serait 
vapide,  ils  ne  veulent  que  l'espèce  du  muqueux 
acide,  qui  se  forme  aux  dépens  du  muqueux 
vineux.  Leur  abondance  ou  leur  petite  quantité 
pourrait,  au  besoi(flktervir  à  distinguer  si  du 
vinaigre  est  fort,  ou^jP  est  faible  :  si  bien  que, 
sur  du  fort  vinaigre,  ces  moucherons  seront 
par  milliers,  et  que,  sur  du  vinaigre  faible,  à 
peine  en  verra-t-on  quelques-uns.  Enfin,  plus  le 
vinaigre  est  de  bonne  qualité,  moins  il  s'altère 
promptement  à  l'air  libre.  Exceptons -en  néan- 
moins celui  qu'on  a  allongé  avec  l'acide  sulfu- 
rique  :  loin  de  s'altérer,  il  se  conserve  trèsJong- 
temps;  mais  les  autres  deviennent  vapides,  et, 
s'ils  sont  faits  de  mélanges  ou  de  vins  de  basse - 
qualité ,  ils  ne  tardent  pas  à  prendre  l'odeur 
fétide.  On  doit  avoir  soin  que  tout  vinaigre, 
bien  transparent,  d*une  bonne  odeur,  d'une 
acidité  agréable,  soit  exactement  renfermé  dans 
des  barils,  ou  des  bouteilles  de  verre  ou  de 
grès,  et  soit  mis  dans  un  lieu  frais,  tel  qu'une 
cave,  et  de  ne  jamais  le  laisser  en  vidange.  Il  faut 
sur-tout  que  les  vases  destinés  à  conserver  ou  a 
contenir  le  vinaigre  soient  de  la  plus  grande 
propreté  ;  car  le  plus  léger  dépôt  suffit  pour 
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altérer  cette  liqueur,  même  dans  des  vases  bien 
fermés.  Il  existe  des  liqueurs  qui  portent  im'<> 
proprement  le  nom  de  viiiaigre,  telles  qu# 
vinaigre  de  turbith ,  à  la  sultane,  de  storax  vir- 
ginal, etc.  :  ces  vinaigres,  pour  la  plupart,  na 
sont  point  des  vinaigres,  et  n'en  ont  queVodeiur* 
Un  bon  esprit-de-vin  iMM^arge,  soit  sous  la 
forme  d*esprit  aromati<||^istiUé,  soit  sous  la 
forme  de  ce  que  les  pharmaciens  préparent  sous 
le  nom  de  teintures,  d'élixirs,  de  quintessences, 
de  baumes,  cet  esprit  se  chaîne  de  tous  les  aro» 
mates  possibles.  On  peut  les  varier  à  Tinfini  :  on 
y  ajoute  par  pinte  autant  d'onces  de  vinaigre 
radical  qu'il  est  nécessaire  pour  donner  Todeur 
de  vinaigre;  et  voilà  ces  eaux  distillées,  ces 
teintures,  ces  quintessences  et  autres,  trans- 
formées en  vinaigres,  auxquels  on  donne  un 
nom  idéal.  Une  propriété éminente  du  vinaigre, 
est  celle  de  conserver  les  substances  végétales 
qu'on  y  plonge;  et  il  la  possède  sans  concur- 
rence avec  les  autres  acides,  parce  que  ces  der- 
niers n'ont  pas,  comme  lui,  l'avantage  d'être 
délayés  dans  leur  flegme  naturel.  D'ailleurs, 
moins  à  la  portée  des  économes,  les  acides  mi- 
néraux n'ont  pas  du  être  employés  par  eux  dans 
tous  les  cas  où  le  vinaigre  a  pu  l'être.  Il  serait 
superflu  de  discuter  quand  et  comment  s'est 
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trouvé  perfectionné  l'art  de  conserver  dans  le 
vinaigre  les  objets  de  consommation ,  dont  ce-> 
pendant  la  récolte  est  bornée  à  une  saison  de 
Tannée.  J'enlreprendrai  encoi'e  moins  de  re-* 
chercher  quelle  a  été  la  première  substance  de 
ce  genre  qu'on  se  soit  avisé  de  confire  au 
vinaigre.  Les  deux  végétaux  qui  soient  le  plus 
dans  ce  cas,  sont  les  boutons  de  câprier,  et  les 
jeunes  fruits  du  concombre  appelés  cornichons; 
il  est  à  présumer  que  c'est  à  l'imitation  de  ces 
deux  qu'on  a  ensuite  imaginé  de  traiter  de  la 
même  manière  les  boutons  de  capucines,  les 
épis  encore  tendres  de  maïs,  les  haricots  verts, 
et  une  infinité  d'autres;  et,  comme  on  s'était 
bien  trouvé  de  joindre  à  ces  principaux  légumes 
ou  firuits  quelques  plantes  odorantes  par  forme 
d'assaisonnement ,  on  a  bientôt  imaginé  les 
vinaigres  odorans  chargés  de  la  plupart  des 
végétaux  dont  on  compose  ce  qu'on  appelle 
les  fournitures  de  salades ,  pour  servir  au  besoin, 
dans  les  saisons  où  ces  végétaux  ne  sont  point 
cultivés. 

Bière) 

On  attribue  l'invention  de  la  bière  aux 
Égyptiens  :  on  prétend  que  ces  peuples  privés 
de  la  vigne  cherchèrent,  dans  la  préparation 


(  "8) 

des  grains  dont  ils  abondaient,  le  secret  d'imiter 
le  vin,  et  qu'ils  en  tirèrent  la  bière.  Sans  cher- 
cher à  remonter  à  l'origine  de  cette  boisson , 
nous  rapporterons  seulement  qu'elle  fut  connue 
d'abord  sous  le  nom  de  boisson  pélusienne  ^  du 
nom  dfe  Péluse ,  ville  située  proche  l'embou- 
chure du  Nil,  où  l'on  faisait  la  meilleure  bière  : 
elles  étaient  de  deux  sortes,  Tune  que  les  gens 
du  pays  nommaient  zitlium ,  et  l'autre  carmi; 
elles  ne  différaient  que  dans  quelque  façon  qui 
rendait  le  car/m  plus  doux  et  plu^  agréable  que 
le  zithum.  Elles  étaient,  selon  toute  apparence, 
l'une  à  l'autre ,  comme  notre  bière  blanche  à 
notre  bière  rouge. 

L'usage  de  la  bière  ne  tarda  pas  à  être  connu 
dans  les  Gaules  ;  ce  fut  pendant  long-temps  la 
boisson  des  Gaulois.  L^empercur  Julien,  gou- 
verneur de  cesc(mtrées,  en  a  fait  mention  dans 
une  épigramme,  et  Pline  en  parle  dans  ses 
ouvrages.  ,, 

Au  temps  de  Strabon,  la  bière  était  commune 
dans  les  provinces  du  nord,  en  Flandre  et  en 
Angleterre.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les  pays 
froids,  où  le  cidre  et  le  vin  même  manquaient , 
aient  eu  recours  à  une  boisson  faite  de  grains 
et  d'eau  ;  mais  que  cette  liqueur  ait  passé  en 
Grèce,  et  dans  ces  climats' fertiles  en  raisin, 


("9) 
c'est  ce  qu'on  aurait  peine  à  croire,  si  des  au- 
teurs célèbres  n'en  étaient  garans.  Les  Espagnols 
buvaient  aussi  de  la  bière  au  temps  de  Polybe. 
Il  y  a  long-temps  que  la  bière  est  d'usage  en 
France;  on  la  nommait  cervoise,  decervisia,  nom 
donné  à  la  bière  douce. 

En  général,  la  bière  se  tire  du  grain  ;  mais  elle 
ne  se  tire  pas  du  même  grain  par-tout  où  on 
en  fait  :  à  Paris,  et  plus  généralement  en  France, 
on  n'y  emploie  que  l'orge;  cependant  il  y  a 
des  brasseurs  qui  y  mêlent,  les  uns  un  peu  de 
blé ,  d'autres  im  peu  d'avoine.  Dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France  (dont  je  rapporte 
l'ancienne  dénomination  pour  mieux  me  faire 
comprendre),  telles  que  la  Picardie,  l'Artois,  le 
Boulonnais,  la  Flandre  française,  elle  ne  se  fait 
qu'avec  le  soucrillon  ou  l'orge  d'hiver,  ou  même 
avec  l'espiotte,  que  nous  appelons  aussi  l'e^- 
couT^eon.  Ce  que  nous  nommons  orge  s'appelle, 
dans  ces  provinces, />âr/7iè/e.  En  Hollande,  l'on 
brasse  non -seulement  avec  l'orge  soucrillon, 
mais  encore  avec  le  blé  et  l'avoine.  Les  bras- 
seurs hollandais  qui  tirent  de  la  bière  de  cha- 
cun de  ces  trois  grains,  ont  trois  différentes  sortes 
de  bière. 

En  Allemagne,  où  la  bière  ne  laisse  pas  d'être 
fort  commune,  elle  se  fait  aussi  avec  l'orge;  on 
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y  emploie  quelquefois  Fespiotte.  L'espiotte  est 
un  grain  dont  le  poyau  re^sexnble  assez  à  celui 
du  seigle ,  excepté  qu'il  est  plus  court  et  plus 
plat.  La  coque  qui  le  renferme  ne  diffère  guère 
de  celle  du  blé;  on  a  seulement  beaucoup  plus 
de  peine  à  en  faire  sortir  le  grain,  même  en  le 
battant  à  la  manière  des  autres  grains  ;  ati^i  on 
se  contente  d'en  briser  les  épis ,  on  le  fait  germer 
et  on  le  moût  dans  sa  coque.  En  Ângleterl^, 
où  la  bière  est  très-commune,  on  la  fait  ainsi 
qu'ailleurs  avec  l'orge,  le  blé  et  l'avoine.  Notre 
intention  n'étant  pas  de  donner  ici  les  procédés 
employés  pour  fabriquer  la  bière,  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs,  qui  désireraient  connaître 
plus  en  détail  cette  fabrication,  aux  divers  ou- 
vrages qui  traitent  ce  sujet  en  grand.  !Kous 
avons  seulement  voulu  donner  un  aperçu  sur 
cette  boisson,  qui  varie  cependant  dans  sa  fa* 
brication ,  suivant  les  diverses  brasseries  où  elle 
se  compose- 
La  quantité  de  houblon  queroû  emploie  pour 
fabriquer  la  bière  varie  selon  sa  force ,  et  selon 
la  quantité  de  grain  qu'on  a  employée.  Nous 
pouvons  cependant  assurer  qu'il  en  faut  depuis 
trois  jusqu'à  quatre  livres  par  pièce  «  et  pat 
conséquent  une  soixantaine  de  livMS  sur  un 
brassin  d^  treize  à  quatorse  pièces.  On  doit  à  la 


(  "O 

vertu  du  houblon  lai  salubrité  de  la  bière  et 
son  meilleur  goût.  La  bière ,  par  ce  moyen ,  n'a 
pas  les  défauts  de  celle  des  anciens;  elle  est 
moins  visqueuse,  moins  sujette  à  s'aigrir  et  à 
^'altérer;  elle  est  plus  amie  de  l'estomac,  plus 
propre  à  la  digestion,  plus  forte,  plus  vineuse 
et  plus  apéritive. 

Outre  le  grain  et  le  houblon ,  quelques  bras- 
seurs y  ajoutent  la  coriandre,  soit  en  grain,  soit 
moulue.  La  cuisson  de  la  bière  rouge  est  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  de  la  blanche. 
La  cuisson  de  la  bière  blanche  se  fait  en  trois 
ou  quatre  heures ,  suivant  la  capacité  des  chau- 
dières, et  celle  de  la  rouge  en  demande  beau- 
coup plus.  Il  faut  avouer  aussi  que  la  bière 
blanche  se  cuit  à  bien  plus  grand  feu  que  la 
rouge  :  au  reste,  le  plus  ou  moins  de  cuisson, 
tant  du  grain  sur  la  touraille  que  de  la  bière 
même  dans  les  chaudières,  est  la  seule  chose 
qui  fasse  la  différence  de  la  couleur  des  bières. 

On  ne  peut  dire  au  juste  à  quel  degré  de  tié- 
deur ou  de  chaleur  il  faut  prendre  la  bière  pour 
la  mettre  en  levain,  attendu  que  ce  degré  varie 
suivant  les  différentes  températures  de  Tair,  et 
qu'on  est  obligé  de  mettre  en  levain  à  un  degré 
beaucoup  plus  chaud  dans  l'hiver  que  dans 
Tété  :  il  faut,  dans  cette  dernière  saison^  que  la 
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Gdre. 

Le  cidre  est  une  boisson  que  Ton  tire  de  1% 
pomme;  elle  est  très-ancienne  :  les  Hébreux 
rappelaient  sicharj  que  saint  Jérôme  traduit 
par  sicera,  dont  nous  avons  fait  cidre. 

Les  Romains  postérieurement  Tont  connu  ; 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  du  vin  de 
pomme.  Parmi  nous  il  est  très-commun ,  sur* 
tout  dans  les  provinces  où  Ton  manque  de  celui 
du  raisin.  Huet ,  ancien  évéque  d'Avranches , 
rapporte  que  le  cidre  ou  vin  de  pommes  était 
en  usage  à  Caen  dans  le  treizième  siècle^  et  qu'il 
était  beaucoup  plus  ancien  en  France  ;  il  avance 
qu'au  rapport  d'Ammien  Marcellin ,  les  enfans 
de  Constantin  reprochaient  aux  Gaulois  d'aimer 
le  vin,  et  les  autres  liqueurs  qui  lui  ressem- 
blaient; que  les  capitulaires  de  Charlemagne 
mettent  au  nombre  des  métiers  ordinaires  celui 
de  sicerator  ou  faiseur  de  cidre;  que  c'est  des 
Basques  que  les  Normands  ont  appris  à  le  faire, 
dans  le  commerce  de  la  pèche  qui  leur  était 
commun;  que  les  premiers  tenaient  cet  art  des 
Africains,  desquels  cette  liqueur  était  autrefois 
connue;  et  que,  dans  les  coutumes  de  Rayonné 
et  du  pays  de  Labour,  il  y  a  plusieurs  articles 
concernant  le  cidre. 
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Su  France,  la  Normandie  est  pour  le  cidre  ce 
que  sont  la  Bourgogne  et  la  Champagne  pour 
le  vin  :  d^aeme  que  le  via  n'est  pas  également 
bon  davMous  les  cantons  de  c^&  provinces  ^  touf 
les  cantons  de  la  Normandie  ne  donnent  pas  du 
cidre  de  la  même  qualité.  Il  s'en  fait  en  abon^ 
dance ,  d'excellent  sur-tout ,  dans  les  pays 
d'Auge  et  le  Bessin,  ou  les  environs  d'Isigny^ 
Le  fruit  à  couteau  n'y  vaut  rien  ;  ou  si  avec  le^ 
pommes  douces  on  faisait  du  cidre ,  il  serait, 
dans  sa  nouvel  té,  agréable  à  boire,  mais  il  ne 
serait  pas  de  garde. 

Le  cidre  se  tire  donc  des  pommes  rustiques 
de  plusieurs  espèces,  dont  il  faut  bien  connaître 
les  sucs ,  afin  de  les  combiner  convenablement 
et  de  corriger  les  uns  avec  les  autres.  On  élève 
des  pépinières  de  pommiers  de  cette  espèce  do 
pommes ,  on  les  greffe  en  fente ,  on  les  plante 
en  quinconce ,  on  en  dresse  des  allées. 

Il  y  a  peut-être  plus  de  trente  sortes  de 
pommes  à  cidre ,  qu'on  cueille  en  différens 
temps ,  à  mf  sure  qu'elles  paraissent  mûres  ;  et 
elles  mûrissent  plus  ou  moins  promptement 
selon  que  les  années  sont  plus  ou  moins  avan- 
cées. On  les  distribue  en  trois  classes  diffé- 
rentes, dont  on  fait  la  récolte  successivement. 
On  donne  le  nom  de  pommes  tendres  aux  deux 
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premières  classes,  et  de  pommes  dures  à  la 
troisième.  En  effet,  les  pommes  de  la  troisième 
classe  sont  dures,  et  mûrissent  tarent  diffici- 
lement. Une  règle  générale  pour  flT  récolte , 
c'est  de  choisir  un  temps  sec,  pendant  lequel 
les  pommes  seront  essuyées  de  toute  humidité. 
Ce  jour-là  est  ordinairement  vers  la  fin  de 
septembre  ou  le  commencement  d'octobre.  On 
se  transporte  vers  les  arbres ,  et  comme  il  y 
aurait  trop  d'ouvrage  de  cueillir  les  fi^uits  à  la^ 
main,  on  les  abat,  soit  à  coups  de  gaule,  soit 
en  secouant  les  arbres;  on  les  ramasse,  on  les 
porte  sur  le  grenier,  on  les  y  met  en  tas  suivant 
leurs  classes; là  ils  s'échauffent,  ils  suent,  et  ils 
achèvent  de  se  mûrir.  S'il  n'y  a  pas  de  matu- 
rité à  choisir  pour  la  récolte  des  pommes,  il  y 
en  a  un  autre  qui  n'est  pas  moins  important  à 
connaître  pour  les  piler.  On  laisse  passer   de 
beaucoup  le  temps  de  la  maturité,  aux  pommes 
qu'on  appelle  tendres ,  avant  que  de  les  piler 
pour  les  cidres  ;  les  pommes  dures ,  au  con- 
traire, se  pilent  vertes.  On  juge  des  progrès  de 
maturité  des  pommes  entassées  dans  les  gre- 
niers ,j  par  l'accroissement  de  l'odeur  qu'elles 
exhalent.  Quand  cette  odeur  a  pris  un  degré  de 
force,  que  la  seule  expérience  apprend  à  con- 
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naître,  il  est  temps  défaire  le  cidre  et  de  porter 
le  fruit  à  la  pile. 

Je  ne  rapporterai  point  les  procédés  que  l'on 
emploie  pour  faire  le  cidre,  parce  qu'ils  varient 
suivant  les  pays  où  cette  boisson  est  en  usage. 
Je  dirai  seulement  que,  lorsqu'on  l'entonne, 
on  ne  remplit  pas  exactement  les  tonneaux,  on 
y  laisse  la  hauteur  de  quatre  pouces  de  vide; 
on  les  descend  dans  la  cave,  ou  on  les  met  dan^ 
le  cellier,  et  là  on  les  laisse  ouverts,  car  la  fer- 
mentation du  cidre  est  violente  :  bientôt  le  cidre 
fermente  et  se  clarifie  ;  une  partie  de  la  lie  est 
précipitée  au  fond ,  une  autre  est  portée  à  la 
surface,  celle-ci  est  appelée  cliapeau.  Si  l'on  veut 
avoir  du  cidre  fort,  on  le  laisse  reposer  sur  la 
lie,  et  couvert  de  son  chapeau;  si  on  le  veut 
doux,  agréable  et  délicat,  il  faut  le  tirer  au  clair 
lorsqu'il  commence  à  gratter  doucement  le 
palais  ;  ce  cidre  s'appelle  cidre  paré.  Pour  lui 
conserver  sa  qualité,  on  lui  ajoute  un  sixième 
de  cidre  au  sortir  de  l'émoi;  cette  addition  ex- 
cite une  seconde  fermentation  .légère  qui  pré- 
cipite au  fond  du  tonneau  un  peu  de  lie,  et  porte 
à  la  surface  de  la  liqueur  un  léger  chapeau. 
Quand  on  a  tiré  le  jus  du  marc  qui  est  sur  l'é- 
moi, on  enlève  le  marc,  et  on  le  çemet  à  la  pile 
avec  une  suffisante  quantité  d'eau  :  on  broie  le 
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marc  avec  Teau ,  et  l'on  reporte  le  tout  à  un 
pressoir,  où  il  rend  un  petit  cidre,  qui  est  d'au« 
tant  meilleur  que  le  marc  a  été  moins  pressuré. 
Lorsque  le  cidre  a  séjourné  assez  long-temps 
dans  les  futailles  pour  y  prendre  le  goût  agréable 
qu'on  lui  veut,  on  le  colle  comme  le  vin,  et  on 
le  met  en  bouteilles. 

Le  bon  cidre  doit  être  clair,  ambré,  agréable 
au  goût  et  à  Todorat ,  et  piquant.  Il  y  en  a  qui 
se  garde  jusqu'à  quatre  ans.  Les  cidres  légers  ne 
passent  guère  ,1a  première  année.  On  tire  du 
cidre  pommé  une  eau-de-vie  dont  on  fait  usage 
dans  les  pays  où  le  cidre  sert  de  boisson ,  et  l'on 
en  tire  aussi  un  aigre  comme  on  fait  un  aigre 
de  vin. 

Pour  faire  le  vinaigre  de  cidre,  on  peut  prendre 
le  plus  mauvais  cidre  :  on  le  tire  d'abord  au 
clair  dans  un  autre  vaisseau,  ensuite  on  jette 
dessus  une  certaine  quantité  de  moût;  on  expose 
le  tout  au  soleil,  si  le  temps  le  permet;  et,  au 
bout  de  huit  k  neuf  jours ,  le  vinaigre  de  cidre 
doit  être  fait. 

On  peut  aussi  préparer  le  cidre  de  manière  à 
en  faire  une  boisson  des  plus  agréables.  Il  £aiut 
mêler  avec  de  bon  cidre  une  égale  quantité 
d'eau-de-vie  de  cidre  retirée  par  la  distillation 
d'un  cidre  semblable,  et  y  ajouter  une  certaine 
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quantité  de  sucre.  Cette  nouvelle  espèce  de 
y'm  se  conserve  à  merveille  pendant  plusieurs 
années.  Le  cidre  en  général  est  pectoral ,  apé*> 
ritif,  humectant  et  rafraîchissant;  mais  Texcès 
en  est  nuisible,  et,  quand  on  n y  est  pas  fait 
de  jeunesse^  il  dx)nne  des  coliques  et  attaque  le 
genre  nerveux. 

Â  Vimitation  du  cidre  pommé,  on  fait  du 
cidre  poiré,  liqueur  vineuse,  claire,  approchant 
en  couleur  et  en  goût  du  vin  blanc.  Elle  est  faitiç 
avec  le  suc  tiré  par  expression  de  certaines  poire» 
acerbes  et  âpres  à  la  bouche,  lesquelles  sont 
particulièrement  cultivées  en  Normandie.  Ce 
sue,  en  fermentant,  devient  vineux  comme  lo 
cidre  et  le  vin ,  parce  que  son  sel  essentiel 
atténue,  raréfie  et  exhale  ses  parties  huileuses, 
et  les  convertit  en  esprit.  Ce  cidre  poiré  enivre 
presque  aussi  vite  que  le  vin  blanc,  et  l'on  ei|L 
tire  une  eau-de-vie  par  la  distillation.  Il  contient 
un  sel  tartreux  qui  peut  le  réduire  en  vinaigre 
par  une  seconde  fermentation,  quand  il  est  vieux. 
Les  procédés  pour  faire  le  cidre  poiré  sont  les 
mêmes  que  pour  le  cidre  pommé.  Le  cidre  poiré 
était  autrefois  la  boisson  des  pauvres.  Fortunat 
rapporte  que  sainte  Radegonde,  reiqe  de  France, 
étant  veuve,  ne  buvait,  par  pénitence,  que  de 
Teau  et  du  poiré. 
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On  fait  aussi  un  cidre  œrmë.  Ce  cidre  est 
une  espèce  de  boisSon  que  Ton  fait  à  la  cam- 
pagne avec  de  Feau  et  des  cormes.  Cette  liqueur 
est  piquante.  Le  froid  en  la  gelant,  et  la  cha- 
leur en  la  faisant  fermenter,  la  gâtent.  Il  faut  la 
consommer  en  hiver.  Les  cormes  ressemblent 
à  de  petites  poires  ou  nèfles  pâles  ou  rousses  ; 
elles  ne  mûrissent  point  sur  Farbre.  On  les 
abat  en  automne ,  on  les  étend  sur  de  la  paille  ; 
alors  elles  deviennent  grises,  brunes,  molles, 
tlouces  et  assez  agréables  au  goût.  Pour  faire  le 
cidre  corme,  on  prend  des  cormes  qui  ne  soient 
pas  encore  mûres,  jaunâtres  et  assez  fermes;  on 
en  remplit  un  tonneau  plus  d'à  demi.  On  achève 
avec  Teau ,  et  on  laisse  la  bonde  ouverte.  La 
fermentation  donne  à  la  liqueur  une  acidité 
assez  agréable,  et  cette  liqueur  est  bientôt  prête 
à  être  bue. 

Le  cidre  prunelet  est  une  boisson  composée 
d'eau  et  de  prunes  de  haie  fermentées.  Ce  fut 
à  cette  boisson  que  fut  réduit  le  peuple  de  Paris, 
après  une  disette ,  en  1 4ao.  Pour  faire  le  prunelet, 
on  fait  d'abord  sécher  au  four  les  prunelles, 
lorsqu'elles  sont  mûres',  et  on  les  fait  ensuite 
fermenter  avec  de  Feau. 


* 
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De  la  Teinture. 

L'art  de  la  teinture  consiste  à  développer  et 
extraire  d'une  substance  quelconque  les  parties 
colorées,  à  les  unir  ensuite  aux  étoffes  et  autres 
matières  qui  entrent  dans  leur  fabrication,  de 
manière  qu  elles  ne  paraissent  faire  qu'un  corps 
avec  elles. 

Les  matières  qu'on  teint  le  plus  ordinaire- 
ment sont  la  laine,  la  soie,  le  coton,  les  fils  de 
lin  ou  de  chanvre.  Ces  matières  étant  d'un 
tissu  différent,  et  leurs  pores  l'étant  aussi,  tant 
par  la  grandeur  que  par  la  forme,  ces  diffé* 
rences  doivent  en  apporter  nécessairement  dans 
leur  aptitude  à  recevoir  et  à  retenir  les  fécules 
colorées;  en  conséquence,  elles  exigent  des  pré- 
parations préliminaires  suivant  leur  genre;  car 
elles  sont  toutes  de  différens  règnes. 

La  laine  appartient  au  règne  animal,  le  fil  et 
le  coton  au  règne  végétal.  La  soie,  produit  d'un 
ver  dont  la  nourriture  est  la  feuille  du  mûrier, 
tient  nécessairement  des  deux  règnes  ci-dessus. 

On  sent  donc  que  les  diverses  préparations 
pour  porter  sur  ces  matières  et  y  fixer  les  drogues 
colorantes,  doivent  varier  suivant  l'étoffe  que 
l'on  a  à  teindre. 


9* 
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La  Laine. 

La  laine  est  composée  d'un  nombre  infini  de 
poils  de  la  nature  des  cheveux ,  qui  ne  sont 
comme  eux  que  des  tuyaux  remplis  d'une  moelle 
ou  substance  graisseuse.  Ces  tuyaux  sont  eux* 
mêmes  criblés,  dans  toute  leur  longueur  et  la- 
téralement, d'une  infinité  de  trous;  ils  sont 
plus  ou  moins  frisés,  à  proportion  de  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  ces  trous  ;  ce  qui  se 
comprend  facilement,  parce  que  plus  il  y  a  d'in* 
terruption  de  continuité  dans  un  corps ,  plus 
il  est  flexible.  Le  poil  de  la  laine ,  étant  frisé , 
doit  donc  avoir  beaucoup  de  pores ,  et  par  con- 
séquent beaucoup  de  place  pour  recevoir  des 
corps  étrangers,  qui  peuvent  non-seulement  se 
loger  dans  le«  pores  extérieurs ,  mais  encore 
pénétrer  dans  toute  l'étendue  du  tuyau ,  après 
qu'on  en  a  ôté  la  rnoelle  qui  l'occupait  aupa- 
ravant. Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la 
laine,  étant  de  toutes  les  matières  dont  on  fait 
des  étoffes  la  plus  poreuse ,  soit  la  plus  facile  à 
teindre,  et  celle  qui  se  charge  d'un  plus  grande 
quantité  de  couleur. 

La  Soie. 

La  matière  de  la  soie  est  une  liqueur  gluante 
qui  se  forme  dans  le  corps  d'une  chenille,  et 
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se  durcit  à  Vair  en  même  temps  que  Vanimal  I2 
file.  On  peut  raisonnablement  supposer  que 
cette  liqueur  tire  son  origine  du  mucilage  des 
feuilles  de  mûriers,  devenu  gelée  animale  dans 
le  corps  de  la  chenille  par  sa  combinaison  avec 
Talkali  volatil,  et  que  la  consistance  que  cette 
gelée  prend  à  l'air  provient  de  l'évaporation 
d'une  huile  ténue  et  d'une  portion  de  l'alkali 
volatil.  La  consolidation  de  la  gelée  est  encore 
favorisée,  dans  la  soie,  par  une  autre  substance 
jaune  dont  l'animal  enduit  son  fil,  et  qui  paraît 
être  une  huile  concrète ,  d'une  nature  appro- 
chant celle  de  la  cire.  Le  fil  de  soie  n'est  donc 
autre  chose  qu'une  série  continuée  des  molé- 
cules de  cette  gelée  desséchée  ;  et  comme  la  des- 
siccation n'a  pu  s'en  faire  sans  que  ces  molécules 
prissent  plus  ou  moins  de  retraite ,  relative- 
ment les  unes  aux  autres,  cela  a  du  nécessaire- 
ment former  des  inégalités,  et  conséquemment 
des  pores  dans  le  fil.  D'ailleurs,  tous  les  corps 
n'étant  que  des  assemblages  de  parties  liées 
ensemble  par  combinaison  ou  par  aggrégation, 
leur  existence  suppose  nécessairement  des  pores 
formés  par  les  interstices  qui  sont  entre,  leurs 
surfaces  inégales.  Les  métaux  même  les  plus 
compactes  sont  poreux;  mais  leurs  pores  sont  si 
petits  qu'ils  ne  peuvent  être  sensibles  ;  il  en  est 
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de  même  de  ceux  de  la  seie,  et  comme  elle  n'en 
a  qu'à  sa  surface,  et  que  l'intérieur  de  son  fil 
n'a  point  de  concavité,  comme  le  poil  de  la 
laine,  il  s'ensuit  que  la  soie  ne  peut  admettre 
dans  ses  pores  que  des  parties  extrêmement  dé- 
liées, et  en  fort  petite  quantité;  qu'elle  a  besoin 
même  que  ces  parties,  qu'elle  admet ,  soient 
plus  fortement  mastiquées  que  dans  la  laine, 
puisqu'elles  ne  peuvent  que  rester  collées  dans 
les  pores  superficiels ,  sans  pouvoir  pénétrer 
dans  l'intérieur. 

La  soie  doit  donc  être  et  est  en  effet  très-difficile 
à  teindre  en  bon  teint  :  elle  dépense  plus  de 
teinture  parce  que,  comme  ses  pores  ne  peu- 
vent contenir  que  les  particules  les  plus  fines , 
le  surplus  de  la  teinture  est  en  pure  perte.  Enfin, 
la  teinture  qu'on  donne  à  la  soie  est,  par  ces 
mêmes  raisons ,  moins  Gxe  que  celle  qu'on 
donne  à  la  laine. 

Le  Coton. 

Le  coton  est  une  substance  filamenteuse  qui 
enveloppe  la  graine  du  cotonnier  ;  elle  n'est 
point  formée  par  l'extravasion  du  suc  nourricier 
de  la  plante  :  si  cela  était,  cette  matière  varie- 
rait par  la  grosseur  et  par  la  forme.  C'est  une 
véritable  végétation  qui  3e  fait  sur  la  surface 
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des  graines ,  dont  le  suc  fournit  à  sa  nourriture 
et  à  son  accroissement.  Or,  comme  toute  subs- 
tance végétale  n'en  peut  recevoir  qu'elle  n'ait 
des  canaux  dans  lesquels  la  sève  circule,  il  s'en- 
suit  nécessairement  que  le  poil  du  coton  est 
creux  en  dedans,  ainsi  que  celui  des  toisons; 
mais,  comme  il  est  beaucoup  plus  fin,  il  doit 
être  plus  difficile  à  teindre  que  la  laine  animale, 
parce  qu'il  ne  peut  admettre  dans  ses  pores  et 
dans  son  intérieur  des  parties  aussi  grosses.  Du 
reste,  il  y  a  des  pores  extérieurs  et  latéraux, 
qui,  comme  ceux  de  la  laine,  communiquent 
avec  le  tuyau  longitudinal.  Ce  dernier  est  aussi 
rempli  d'une  espèce  de  moelle  onctueuse ,  qui 
sort  de  la  graine ,  laquelle  est  elle-même  fort 
grasse.  Il  est  essentiel  de  le  dépouiller  de  cette 
moelle  avant  de  le  teindre,  sans  quoi  la  tein- 
ture ne  pourrait  pénétrer  dans  l'intérieur,  et 
serait  même  très-peu  fixe  sur  la  superficie. 

L'existence  de  cette  moelle  onctueuse  se  ma- 
nifeste par  la  difficulté  qu'il  y  a  d'imbiber  le 
coton  lorsqu'on  le  plonge  dans  l'eau ,  et  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  la  boit  lorsqu'il  est  bien 
décreusé;  et,  si  on  le  regarde  au  grand  jour 
dans  le  premier  état ,  il  est  opaque  ;  dans  le 
second,  il  est  transparent. 
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JPils  de  lin  et  de  chanvre. 

Les  tiges  de  toutes  les  plantes  sont  composées 
de  trois  parties;  savoir,  la  partie  médullaire  et 
quelquefois  ligneuse  qui  est  au  centre  de  Fécorce 
et  de  Tépiderme.  Elle  représente  dans  les  végé- 
taux à-peu-près  les  mêmes  J)arties  qui  forment 
les  os  dans  les  animaux;  c est-à-dire,  la  moelle, 
la  substance  même  de  l'os,  et  le  périoste. 

.Lorsque  la  moelle  se  durcit  et  devient  li- 
gneuse ,  elle  adhère  alors  plus  ou  moins  à  Té- 
corce,  au  moyen  d'un  mucilage  plus  ou  moins 
tenace,  fourni  continuellement  par  l'exsudation 
de  la  sève  à  travers  ses  pores.  Elle  est  telle  dans 
les  tiges  du  lin ,  du  chanvre ,  du  houblon ,  de 
l'ortie  et  de  plusieurs  autres  plantes.  Comme 
î'écorce  est  un  assemblage  de  fibres  juxta-pcJsées, 
collées  ensemble  par  le  mucilage  dont  je  viens  de 
parler,  et  couvertes  par  l'épiderme  formé  de  ce 
môme  mucilage  qui  pénètre  entre  chaque  filtre 
et  se  durcit  à  l'air,  il  n'y  ft  pas  d'autre  moyen 
de  l'obtenir  de  ces  plantes,  que  de  détremper  ce 
mucilage  qui  colle  les  fibres  au  bois,  et  les  unes 
aux  autres. 

L'action  de  le  détremper  se  nomme  rùut  oa 
rouissagey  et  elle  s'opèi*e  de  plusieurs  manières, 
soit  en  faisant  macérer  les  tiges  dans  l'eau,  soit 
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cû  les  exposant  sur  l'herbe ,  à  la  rosée  pendant 
un  certain  temps.  Cette  dernière  opération  est 
la  plus  sûre  pour  conserver  au  fil  toute  sa  force, 
lorsqu'il  ne  survient  pas  une  trop  grande  abon-^ 
dance  de  pluie  ;  mais  elle  est  plus  longue  et 
plus  sujette  aux  accidens.  De  quelque  façon 
qu'on  s'y  prenne ,  on  sent  parfaitement  qu'on 
ne  peut  fixer  un  terme  pour  le  temps  du  rouiS" 
sage;  qu'il  dépend  de  l'adhérence  du  mucilage, 
de  la  nature  des  différentes  plantes,  de  leur  point 
de  maturité,  de  la  tjualité  du  terroir,  de  celle 
de  l'eau ,  et  de  la  température  de  l'air  pendant 
le  rouissage. 

Lorsque  les  tiges  de  lin  et  de  chanvre  sont 
bien  rouies,  on  les  fait  séchef,  et  alors  le  bois' 
n'adhérant  plus  que  faiblement  à  l'écorce,  on 
l'en  détache  au  moyen  de  la  broie  ou  en  enle- 
vant l'écorce  par  rubans,  ce  qui  s'appelle  teiller. 
Jj'écorce  en  cet  état  reste  seule  et  sans  bois  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  soit  débarrassée 
de  tout  le  mucilage.  Il  est  en  deux  états  diffé- 
rens  :  celui  qui  collait  les  fibres  de  l'écorce  les 
unes  aux  autres  et  au  bois,  est  sec  et  réduit  en 
poussière;  celui  qui  formait  l'épiderme,  et  qui 
A  été  cuit  par  la  chaleur  du  soleil ,  est  dur,  ap- 
prochant de  la  nature  de  la  corne,  comme  tous 
les  mucilages  cuits  et  desséchés.  La  premiènr 
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portion  du  mucilage  s'en  Va  en  poussière,  lors- 
qu'on bat  la  filasse,  et  qu'on  la  frotte  à  la  main, 
ou  dans  des  moulins  destinés  à  cet  effet  :  alors 
les  fibres  détachées  les  unes  des  autres  sont 
divisées  en  un  nombre  de.  fils  d'autant  plus 
grands  qu'ils  sont  plus  fins.  Il  ne  reste  plus  sur 
la  surface  de  chaque  fibre  que  cette  colle  tenace 
et  durcie  à  l'air,  qui  les  empêche  de  paraître 
blanches.  On  ne  parvient  à  blanchir  le  fil  qu'en 
détruisant  cette  colle,  ce  qui  est  l'opération 
qu'on  nomme  blanchiment. 

Il  est  à  présumer  que  les  fibres  du  fil  sont 
poreuses;  mais  leurs  pores  sont  plus  petits  que 
ceux  des  autres  matières  qu'on  a  coutume  de 
teindre  ;  ces  portions  de  fibres  détachées  et  sé- 
parées ont  assez  de  ressemblance. avec  la  soie 
par  leur  continuité,  mais  elles  sont  encore  plus 
scelles  et  plus  compactes  :  aussi  les  fils  végétaux 
sont-ils  les  plus  difficiles  à  teindre,  du  moins 
en  bon  teint. 

Ils  reçoivent  facilement  la  teinture  des  bois 
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de  canipeche  et  dt)  Brésil,  de  l'orseille,  du  car- 
tliame ,  et  généralement  de  toutes  les  substances 
donl  les  fécules,  à  cause  de  leur  petitesse,  peu- 
vent «ut  er  dans  leurs  pores;  mais  malheureu- 
seiucnt  ces  matières  ne  donnent  que  de  fausses 
teintures. 
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On  voit ,  par  l'examen  de  ces  quatre  matières, 
que  c'est  à  leurs  textures  qu'il  faut  attribuer  le 
plus  ou  moins  d'aptitude  qu'elles  ont  à  recevoir 
les  différentes  teintures.  Il  résulte  encore  de  la 
texture  différente  des  matières  qu'on  veut 
teindre,  que  chacune  d'elles  prend  différentes 
nuances  dans  les  teintures  qui  peuvent  pénétrer 
dans  leurs  pores,  quoique  l'on  emploie  les 
mêmes  procédés  pour  les  y  teindre.  Cette  ob- 
servation a  même  lieu  à  l'égard  des  étoffés  dif« 
féremment  tissues ,  quoique  d'une  même  ma- 
tière :  ces  différens  tissus  doivent  en  effet  occa- 
sionner un  resserrement  plus  ou  moins  grand 
des  pores  de  ces  étoffes,  qui  fait  qu'ils  reçoivent 
plus  ou  moins  de  fécules  colorées.  C'est  ce  res- 
serrement qui  est  cause  que  la  tranche  d'un  drap 
écarlate  est  blanche  dans  l'intérieur ,  les  molé- 
cules colorées  étant  trop  grossières  pour  y  pé- 
nétrer; ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  autres  tein- 
tures ,  pour  lesquelles  on  a  aluné  les  draps  avant 
de  les  teindre. 

Indépendamment  des  raisons  que  je  viens 
d'apporter,  les  différentes  positions  et  la  diffé- 
rente finesse  des  poids  des  étoffes  occasionnent 
des  différences,  non-seulement  dans  la  nuance, 
mais  encore  *dans  l'éclat  des  couleurs ,  à  pro- 
portion de  la  plus  ou  moins  grande  réflexion 
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àes  rayons  de  lumière.  Nous  venons  d'exposer 
ces  matièreRdansleur  état  de  pure  nature-,  nous 
allons  parler,  à  présent  de  leur  blanchiment 
Ce  qu'on  nomme  blanchiment  pouf  le  fil,  dé- 
grais  pour  la  laine,  décreusage  pour  la  soie  et 
po'ir  le  coton,  n'est  dans  le  fond  qu'une  même 
opération  différemment  pratiquée  pour  ces  dif- 
férentes matières ,  mais  qui  tend  au  même  but , 
de  leur  enlever  les  corps  gras  et  étrangers 
qui  empêcheraient  les  couleurs  de  s'y  attacher, 
ou  qui  en  terniraient  l'éclat  La  couleur  blanche 
des  corps  étant  l'effet  de  la  réflexion  de  tous 
les  rayons  de  lumière,  et  toutes  les  autres  cou- 
leurs étant  produites  par  la  réfraction  de  ces 
mêmes  rayons,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  par-, 
venir  à  les  blanchir  qu'en  les  dépouillant  des 
matières  inhérentes  qui ,  en  obstruant  leurs 
pores,  empêchent  la  réflexion  de  la  lumière. 
Comme  les  alkalis  sont  les  sels  qui  ont  le  plus 
d'action  sur  ces  matières,  parce  qu'elles  tiennent 
beaucoup  de  la  nature  des  huiles,  ce  sont  eux 
qu'on  emploie  ordinairement ,  'soit  purs  ,  'soit 
dans  l'état  savonneux. 

On  emploie  néanmoins  à  cette  fin  les  acides 
pour  blanchir  le  fil,  et  le  dépouiller  d'une 
matière  qui  ne  céderait  pas  à  l'action  dés  alkalis. 

lia  laine  se  décreuse  ordinairement  avec  de 
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l'urine  fermentée  qui  forme,  avec  la  graisse  quW 
cherche  à  lui  enlever,  un  savon  que  l'eau  em- 
porte facilement 

On  fait  bouilli^la  soie  dans  une  eau  de  savon , 
pour  la  dépouiller  de  cette  substance  jaune  dont 
lanimal  enduit  son  fil. 

Comme  Faction  des  alkalis  fixes  est  bien 
moins  violente  sur  les  végétaux  que  sur  les 
animaux,  on  les  emploie  purs,  et  on  les  aiguise 
même  par  la  chaux  ;  cependant  on  étend  la 
lessive  de  ces  sels  dans  une  quantité  d  eau  suf- 
fisante pour  les  affaiblir,  et  empêcher  qu'ils  ne 
détériorent  le  coton. 

Le  blanchiment  des  fils  de  lin  et  de  chanvre 
s'opère  pareillement  par  les  alkalis  ;  mais  comme 
la  matière  qui  adhère  aux  fibres  a  beaucoup 
plus  de  consistance  que  celle  dont  il  fa^t  dé- 
pouiller la  laine,  la  soie  ou  le  coton,  ce  n'est 
que  petit  à  petit,  et  avec  beaucoup  de  patience, 
qu'on  parvient  à  les  eu  dépouiller.  Cetuc  qui 
veulent  accélérer,  emploient  à  cet  effet  des  les* 
sives  très-caustiques  :  ils  blanchissent  en  effet 
plus  vite  leur  fiJ,  mais  c'est  aux  dépens  du  fil 
même,  dont  ces  lessives  s^ttaquent  la  substance 
en  même  temps  qu'elles  agissent  sur  la  matjièr^ 
qui  le  ternit.  On  y  parvfent  mieux  et  plus  stjgre- 
ment  en  faisant  alternativement  tremper  le. fil 
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dans  des  lessives  douces ,  et  en  lexposant  à  la 
chaleur  du  soleil  et  à  la  rosée,  Farrosant  même 
de  temps  à  autre  dans  la  journée.  Il  est  impos- 
sible de  déterminer  le  nombre  de  fois  qu'on 
doit  répéter  cette  opération,  parce  que  cela 
dépend  de  la  qualité  du  terrahi  qui  a  produit  le 
lin  ou  le  chanvre  y  de  leur  maturité  et  de  la 
manière  dont  ils  ont  été  rouis,  ce  qui  peut  varier 
à  l'infini. 

Tel  est  l'état  dans  lequel  doivent  se  trouver 
ces  matières  avant  que  d'être  propres  à  recevoir 
la  teinture;  mais  cela  ne  suffit  pas  encore.  Il  est 
une  préparation  préliminaire,  celle  des  mor- 
dans,  à  laquelle  il  faut  les  soumettre  pour  par- 
venir à  ce  but. 

Je  comprendrai  sous  le  nom  de  mordans  tous 
les  sels  qu'on  fait  dissoudre  dans  l'eau  pour  en 
imprégner  les  étoffes,  aux  dissolutions  desquels 
les  teinturiers  ont  donné  le  nom  de  bouillons. 
Ces  sels  sont  principalement  l'alun  ,  la  chaux , 
le  sel  marin,  le  nitre,  le  sel  ammoniac,  le  tartre, 
les  alkalis  fixes  et  volatils,  et  les  difSirens  sels 
métalliques.  L'usage  de  la  chaux  dans  la  teinture 
est  connu  depuis  long -temps.  Son  emploi  le 
plu3  ordinaire  est  dans  la  cuve  d'indigo  destinée 
à  teindre  à  froid;  mais  il  s'étend  à  beaucoup 
d'autres  opérations  pour  ceux  qui  connaissent 
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ses  effets.  Si  la  chaux  a  la  vertu  de  rendre  les 
teintures  fixes,  l'alun  la  partage  avec  elle,  et  a 
en  outre  là  propriété  d'attirer  à  lui  les  fécules 
colorées.  Cette  propriété  n'était  pas  inconnue 
aux  anciens;  ils  se  servaient  d'alun  pour  leurs 
teintures.  Que  ce  soit  par  l'effet  du  hasard  au- 
quel nous  sommes  redevables  d'une  partie  de 
nos  découvertes  dans  les  arts,  ou  par  celui  du 
raisonnement ,  qu'ils  aient  reconnu  dans  l'alun, 
ou  du  moins  dans  sa  terre,  la  propriété  de  se 
charger  des  principes  colorans  avec  plus  d'avi- 
dité que  les  terres  calcaires,  c'est  ce  que  nous 
ignorons.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  cette  ob- 
servation a  dû  faire  faire  les  premiers  pas  vers 
la  perfection  de  l'art,  et  faire  chercher  les  moyens 
par  lesquels,  en  introduisant  les  particule?  de 
cette  terre  dans  les  pores  de  la  laine,  on  lui 
donnât  plus  de  disposition  à  pomper  la  couleur* 
L'alun, dont  l'acide  tient  cette  terre  en  disso* 
lution,  a  fourni  le  moyen  que  l'on  cherchait. 
On  en  distingue,  de  deux  sortes  :  l'alun  de  glace 
ou  de  roche,  et  l'alun  de  Rome.  On  se  sert  du 
premier,  qui  est  toujours  moins  cher,  pour  les 
bleus  et  les  couleurs  qui  portent  au  noir;  mais 
comme  il  est  sujet  à  contenir  des  particules  de 
fer,  on  préfère  l'alun  de  Rome  pour  les  couleurs 
vives,  parce  qu'il  n'ea  contient  point  qui  puissent 
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teruir  leur  éclat.  Sa  terre  rend,  par  sa  blan- 
cheur, les  couleurs  plus  éclatantes  et  plus  solides, 
par  la  ténacité  que  lui  donne  une  certaine  onc- 
tuosité  qui  lui  est  unie.  De  plus ,  le  liant  de 
cette  terre  lui  donne  encore  la  facilité  de  prendre 
toutes  les  formeS  possibles  des  pores  du  sujet  à 
teindre;  d'où  il  doit  résulter  une  plus  grande 
solidité  de  la  teinture. 

On  se  sert  encore ,  pour  les  teintures,  du  nitre, 
du  sel  marin,  du  sel  ammoniac  et  du  tartre, 
non  pas  à  la  vérité  comme  mordans,  mais  en 
qualité  d'altérans.  Les  trois  premiers  sels  roseut 
en  effet  les  rouges  et  les  font  tirer  au  cramoisi  ; 
le  tartre  et  les  autres  acides  font  un  effet  tout 
contraire ,  ils  avivent  cette  couleur  en  la  faisant 
tirer  sur  l'orangé. 

L'usage  des  sels  neutres  à  base  métallique  • 
sert  moins  aussi  à  procurer  la  solidité  qu'à 
donner  le  ton  aux  couleurs  dont  on  veut  teindre  ; 
car  on  sait  que  les  matières  colorées  changent 
de  nuances  suivant  la  nature  des  terres  métal- 
liques qui  les  attirent;  puisque  ces  terres  ont  cette 
propriété  aussi  bien  que  la  terre  de  l'alun ,  qui 
ne  la  possédé  peut-être  que  parce  qu'elle  tient 
de  la  nature  métallique.  Parmi  les  sels  neutres  à 
base  métallique,  il  y  en  a  deux  qui  joignent  là 
qualité  de  mordans  à  celle  ^-àltérans ,  et  dont 
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Tusage  est  le  plus  ordinaire.  Ces  sels  sont  la 
couperose  ou  sulfate  de  fer,  et  le  vitriol  bleu', 
sulfate  de  cuivre.  Ils  paraissent  le  devoir  à  leur 
nature  astringente. 

On  doit  donc  considérer  les  mordans  comme 
des  intermèdes  d'union  et  d'afBuité  entre  le 
principe  colorant  et  l'étofife.  En  combinant  sé- 
parément le  principe  colorant  avec  le  mordant, 
ou  en  déposant  ce  dernier  sur  Tétoffe,  on  forme 
des  composés  qui  ont  des  affinités  propres  en 
vertu  desquelles  elles  contractent  union  avec 
des  corps  qui  seuls  et  isolément  n'auraient  au« 
cune  affinité  avec  chacun  des  principes  consti- 
tuans. 

Comme  les  acides  et  les  alkalis  sont  d'un 
grand  usage  dans  la  teinture ,  nous  allons  donner 
sur  les  uns  et  les  autres  quelques  détails. 

On  est  généralemefnt  convenu  d'appeler  acides 
les  corps  qui  jouissent  des  propriétés  suivantes  : 
ce  qu'on  caractérise  par  le  mot  aigre  dans  le 
langage  ordinaire,  est  connu  sous  le  nom  Ôl  acide 
dans  la  langue  chimique.  L'affinité  de  l'eau  avec 
les  acides  est  très-marquée;  la  dissolution  de  la 
plupart  d'entre  eux  s'y  fait  avec  la  chaleur,  et 
tous  acquièrent  de  la  fixité  par  ce  moyen.  Ce 
qui  caractérise  sur-tout  les  acides,  c'est  l'action 
puissante  qu'ils  exercent  sur  presque  tous  les 
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corps.  Ils  tendent  sans  ctB^  à  sé  combiner  ;  ils 
perdent  leurs  propriétés  acides  dans  les  com- 
binaisons; ils  forment  des  sels  neutres  avec  les 
alkalis,  les  terres,  les  métaux,  etc.;  ils  s'unis- 
sent aux  huiles ,  ils  se  décomposent  en  agissant 
sur  les  végétaux ,  etc.  C'est  une  grande  affinité 
qui  fait  que  les  acides  se  trouvent  rarement  à 
nu  ;  c'est  cette  même  affinité  qui  les  a  £siit  em- 
ployer par  les  chimistes  à  titre  de  réactifs ,  ou 
d'agens  de  composition,  d'union  et  de  désu- 
nion, etc. 

Le  principal  caractère  d'un  acide  est  de  saturer 
complètement  un  alkali  de  manière  que  le  com- 
posé qui  en  résulte  ne  présente  plus  ni  les  pro- 
priétés acides,  ni  les  propriétés  alkalines.  L'ai* 
kali  fixe  végétal  ou  potasse  se  trouve  dans  les 
cendres  de  tous  les  végétaux.  Toutes  les  plantes, 
à  l'exception  de  celles  qui  croissent  dans  des 
terres  imprégnées  de  sel  marin,  fournissent  du 
salin;  mais  toutes  n'en  contiennent  pas  une 
égale  quantité.  ïfon-seulement  les  végétaux  ne 
donnent  pas  à  poids  égal  la  même  quantité  de 
cendre,  mais  les  cendres  qui  en  proviennent  ne 
sont  pas  également  riches  en  salin. 

Les  plantes  herbacées  sont ,  parmi  les  végé- 
taux, ceux  qui  produisent  le  plus  de  cendres  : 
les  arbustes  en  fournissent  plus  que  les  aibres; 
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les  feuilles  plus  que  les  branches;  les  branches 
plus  que  le  tronc.  Le  salin  produit  par  les 
cendres  des  plantes  d'après  les  procédés  néces- 
saires pour  Fextraire ,  que  l'on  estime  le  plus 
dans  le  commerce,  est  en  général  celui  qui  est 
de  couleur  jaunâtre;  mais  ce  salin  blanchi  par 
la  calcination  est  9iippe\é  potasse.  Cette  opération 
devient  nécessaire  toutes  les  fois  qu'on  doit 
employer  l'alkali  dans  des  travaux  où  le  principe 
<X)lorant  serait  nuisible,  comme  dans  la  teinture. 

L'alkali  fixe  minéral,  soude,  se  rapproche  de 
la  potasse  par  les  qualités  qui  caractérisent  les 
alkalis  ;  mais  elle  en  diffère  essentiellement  en 
ce  qu'elle  ne  forme  pas,  avec  les  mêmes  bases, 
les  mêmes  produits,  et  qu'elle  se  comporte  bien 
difiEéremment  à  Tair,  à  l'eau,  au  goût,  etc.  La 
soude  est  le  produit  de  la  combustion  des  plantes 
marines  :  la  qualité  varie  selon  la  nature  des 
plantes  et  des  climats. 

Cet  alkali  est  appelé  minéral,  parce  que,  pro- 
venant essentiellement  de  la  combustion  des 
plantes  marines,  on  l'a  regardé  comme  un  ré- 
sultat de  la  composition  du  sel  marin.  La  cendre 
provenant  de  la  combustion  de  la  lie  du  vin 
forme  un  alkali  connu  dans  le  commetx^e  sous 
le  nom  de  cendres  gravelées.  La  cendre  gravelée 
est  réputée  pour  être  l'alkati  le  plus  pur,  et  celui 
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sur-tout  dontles  qualités  sont  le  moins  variables': 
aussi  est-il  adopté  de  préférence  pour  certaines 
opérations  délicates,  telles  que  la  cuite  de  l'in- 
digo, et  quelques  compositions  de  teinture. 

L'efifet  des  alkalis  et  des  acides  sur  les  tein- 
tures est  très-remarquable  dans  le  virement  des 
couleurs ,  comme  nous  allons  le  lapporter. 

La  dissolution  acide  d'étain  rougit  la  coche- 
nille et  en  avive  la  décoction. 

La  crème  de  tartre  jaunit  et  avive  la  couleur 
du  même  principe  colorant. 

La  solution  d'alun  fait  passer  l'écarlate  au 
cramoisi. 

Les  alkalîs  font  tourner  l'écarlate  au  violet. 

Le  sel  marin  change  le  rouge  de  la  cochenille 
en  des  nuances  lilas,  qui  tirent  sur  le  bleu;  le  sel 
ammoniac  la  fonce  sans  lui  ôter  le  rouge. 

Le  plâtre  fait  tourner  le  rouge  au  bleu. 

La  couperose  change  en  violet  le  rouge  de 
la  cochenille;  l'eau  chaude  la  bleuit  en  altérant 
la  vivacité  du  rouge. 

Le  rouge  de  garance  peut  recevoir  les  mêmes 
modifications,  quoique  d'une  manière  moins 
sensible;  les  acides  le  jaunissent  et  le  font  passer 
à  l'orangé;  la  chaux  et  tous  les  sels  calcaires  le 
rendent  vineux.   .  . 

On  eiQfloîe  les  ;si]]cali3  pour  rosar  le  rouge  du 


(  '49  ) 

bois  de  Brésil ,  et  former  Iç  cramoisi  faux  sur 
la  soie.    , 

Les  alkalis  font  tirer  au  jaune  le  rouge  de 
carthame;  on  lui  restitue  sa  couleur  par  le  jus 
de  citron. 

Les  alkalis  développent  la  couleur  dans  tous 
les  végétaux  employés  pour  fournir  du  jaune  à 
la  teinture.  On  se  sert  même  d'une  solution  de 
potasse  pour  porter  sur  le  coton  la  couleur  de 
la  gaude. 

Les  alkalis  masquent,  dans  le  roucou,  la 
couleur  rouge  qui  y  est  combinée  avec  le  jaune. 

Les  acides  peuvent  détruire  leur  effet  de 
manière  qu'à  laide  de  ces  deux  sels  il  est  pos- 
sible de  nuancer  la  couleur  du  roucou ,  depuis 
le  jaune  le  plus  pâle  jusqu'à  l'orangé. 

Les  alkalis  tournent  en  orangé  solide  le  jaune 
qu'on  obtient  sur  la  laine  et  la  soie  par  l'acide 
nitrique.  Il  suffit  de  passer  ces  deux  étoffes* 
colorées  par  l'acide  dans  uii  alkali  caustique  : 
en  employant  de  Tacide  à  25  ou  28  degrés,  on 
obtient  une  très-belle  couleur. 

On  emploie  encore  les  alkalis  pour:  virer  le 
violet  fait  avec  le  bois  de   Brésil  et  le  bois. 
d'Inde.  Ils  rendent  la  couleur  du  Brésil  plus 
propre,  et  avivent  le  violet  de  bois  d'Inde.- 
La  soie ,  préparée  comnie  pour  le  y iolet  fin  > 
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peut  tourner  en  pourpre  par  le  mo^f^n  d'un 
peu  d'arsenic  qu'on  met  dans  le  bain  de  co- 
chenille. 

Le  bleu  fin  n'est  altéré  ni  par  les  alkalis  ni 
parles  acides,  qui  cependant  rougissent  le  £aaix. 

Le  vert  st  convertit  en  bleu  par  les  acides,  et 
est  rétabli  par  l'alkali  volatil. 

Les  alkalis  n'altèrent  point  le  noir  fin,  mais 
les  acides  le  changent  en  bleu.  Le  faux  devient 
rouge  par  les  acides,  et  brun  par  les  alkalis. 

Le  brun  rougit  par  les  acides,  et  recouvre  sa 
couleur  par  les  alkalis.  Il  lui  reste  cependant 
des  taches  jaunes. 

L'acide  vitriolique  ou  sulfurique ,  avec  double 
quantité  d'eau ,  obscurcit  le  gris  fin ,  et  rend 
rouge  le  fatix. 

L'acide  nitrique  détruit  toutes  les  couleurs 
végétales  ;  mais  le  bleu  de  Prusse  résiste  à  son 
action. 

En  général ,  on  peut  réduire  à  des  principes 
très-simples  tout,  ce  qui  regarde  l'art  de  virer 
les  couleurs. 

i«.  Lorsque  les  rouges  sont  purs,  les  acides . 
les  pâlissent  ou  les  orangent,  en  les  ï^appro-» 
chant  de  k  couleur  jaune. 

L'alun,  la  crème  de  tartre,  la  dissolution  d'é- 
tain  et  les  acides  prodteéséixl  le  même  effet. 
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19.  Ix>rsque  les  rouges  sont  mélangés  avec  un 
peu  de  bleu  peu  solide ,  les  acides  exaltent  la 
couleur  en  détruisant  ou  en  rougissant  le  bleu. 
Ifous  en  ayons  des  exemples  dans  le  Fernam- 
bouc  et  dans  presque  tons  les  rouges  végétaux 
faux  teint. 

3o.  Les  alkalis  rétablissent  les  violets  rougis 
par  les  acides ,  avec  plus  d'intensité  quHls  n'en 
avaient  auparavant. 

Le  sel  marin  et  tous  les  sels  calcaires  tour* 
nent  les  rouges  en  un  cramoisi  bleuâtre. 

Le  fer  et  toutes  ses  combii)^isons  rembru- 
nissent les  couleurs  rouges  et  jaunes  :  c'est  par 
ce  moyen  qu'on  fait  cette  longue  suite  de  bru- 
nissures  qui  comprennent  aujourd'hui  la  presque 
totalité  des  couleurs  d'usage. 

On  ne  connaît ,  dans  l'art  de  la  teinture ,  que 
trois  couleurs  primitives  ,  qui  sont  le  bleu ,  le 
rouge  et  le  jaune.  La  formation  des  autres  cou- 
leurs consiste  dans  le  mélange  de  ces  trois  cou- 
leurs primitives,  et  ne  se  fait  que  par  la  com- 
binaison qu'on  y  apporte. 

Les  anciens  en  comprenaient  deux  autres ,  le 

fauve  et  le  noir;  mais  cette  dernière  étant  l'ab* 

sorption  de  toutes  les  autres  on  ne  peut  la  corn* 

prendre  dans  ce  nombre.  Quant  ^nfcutsfe,  il  ne 

pourrait  former  à  lui  seul  une  couleur,  s'il 
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n'était  amalgamé  avec  d'autres  auxquelles  il  sert 
de  racine  ou  de  pied. 

On  distingue  Tart  de  la  teinture  en  grand  et 
petit  teint,  c'est-à-dire  celles  qui  résistent  aux 
débouillis,  à  l'exposition  au  soleil,  et  à  l'air,  et 
celles  qui  ne  peuvent  les  supporter. 

Comme,  de  toutes  les  matières  destinées  à  être 
teintes,  la  laine  est  celle  qui  est  le  plus  en  usage 
par  son  utilité  dans  les  vétemens,  et  qu'elle  dure 
plus  long-temps  que  les  substances  végétales, 
ce  sont  donc  les  couleurs  portées  sur  cette 
étoffe  dont  il  ingporte  le  plus  de  s'assurer.  En 
conséquence ,  on  la  soumet  plutôt  aux  débouillis 
que  le  coton  et  la  soie,  le  fil  de  chanvre  ou  de 
lin.  Je  vais  citer  les  différentes  épreuves  que 
l'on  doit  faire  subir  à  la  laine  teinte,  pour  s'as- 
surer de  la  solidité  des  couleurs  dont  elle  est 
imprégnée. 

i®.  On  cuit  un  gros  de  l'espèce  d'étoffe  qu'on 
veut  éprouver  dans  une  livre  d'eau  ,  qui  doit 
tenir  en  dissolution  une  demi-once  d'alun  de 
Borne;  puis  on  la  lave  bien  dans  l'eau  froide. 

Not€Ù  On  jette  l'alun  dans  de  Teau  froide,  et 
on  attend  qu'elle  soit  bouillante  pour  y  mettre 
la  laine.  On  soumet  à  cette  épreuve  le  cramoisi  « 
l'écarlate,  le  gris  de  lin,  le  violet  et  le  bleu 
avec  toutes  ses  variétés.  Le  cramoisi  fin  devient 
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un  peu  bleu ,  et  le  faux  couleur  de  chair  ou  tout- 
à-fait  blanc.  La  même  chose  arrive  à  Técarlate. 
Quand  on  a  teint  en  violet  faux  sur  le  bleu  fin, 
celui-ci  perd,  ou  seulement  le  rouge,  ou  sinon 
toute  sa  couleur.  Le  gris  de  lin  fin  change  un 
peu ,  mais  moins  que  le  faux.  Le  bleu ,  le  gris 
ardoise,  étant  des  couleurs  fines,  ne  s'altèrent 
point  ;  mais  les  fausses  se  détruisent  en  plus 
grande  partie. 

20.  On  cuit  un  gros  de  l'étofFe  qu'on  veut 
éprouver,  durant  cinq  minutes ,  dans  une  livre 
d'eau ,  dans  laquelle  on  aura  dissous  deux  gros 
de  savon.  On  soumet  à  cette  expérience  le  jaune, 
le  vert,  le  rouge  de  garance,  et  les  bruns  de 
cannelle  et  de  tabac  ;  le  jaune  teint  avec  les  baies 
d'Avignon ,  le  curcuma ,  le  bois  de  Brésil ,  le 
carthame  ou  le  roucou,  s'en  va  presque  tout 
entier;  mais  il  résiste  s'il  a  été  teint  avec  la 
sarrette,  le  genêt,  la  gaude,  le  bois  jaune  ou  de 
citron.  Le  vert  faux  perd  toute  sa  couleur,  ou. 
devient  bleu;  lerouge  faux  de  la  garance  devient 
inférieur  à  proportion  du  bois  de  Brésil  qu'on 
a  employé  ;  mais  le  fin  sort  encore ,  plus  beau* 
après  la  coction.  Le  brun  fin  de  cannelle  et  de 
tabac  ne  s'altère  en  rien  ;  mais  celui  qui  est  teint 
avec  le  bois  de  Brésil,  le  roucou,  etc.,  change 
beaucoup. 
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L'épreuve  de  I-alun,  dans  ce  ca$-cî,  est  trom- 
peuse, parce  que,  ne  décomposant  ni  le  bois 
de  Brésil ,  ni  le  rou'cou,  il  extrait  une  portion 
du  jaune  de  la  sarrette  et  du  genêt. 

3^.  On  cuit  pendant  cinq  minutes  un  gros 
de  TesMce  d'étoflfe  qu'on  veut  éprouver ,  dan» 
une  livre  d'eau,  dans  laquelle  on  aura  dissous  une 
demi-once  de  tartre.  Ainsi  s'éprouvent  les  cou- 
leurs préparées  avec  le  brou  de  noix,  la  racine 
de  noyer,  Técorce  d'aune,  le  sumac,  le  bois  de 
santal  et  la  suie.  Les  deux  derniers  rendent  l'é- 
tofFc  roide,  et  ne  sont  pas  des  meilleurs  quand 
on  les  a  employés  avec  excès  ;  on  le  connaît 
dans  l'essai  par  une  pâleur  plus  grande. 

4^.  On  cuit  pendant  un  quart  d'heure  un  gros 
d'étoffe  dans  une  livre  d'eau  qui  doit  tenir  en 
dissolution  une  once  d'alun  de  Rome  et  une 
once  de  tartre  rouge.  Le  noir  fin  se  change  en 
bleu,  et  le  faux  en  gris.  Quand  même  la  couleur 
9e  déteindrait  x\n  peu,  il  né  faudrait  pas  pour 
cela  toujours  croire  que  la  pièce  d'essai  fut 
fausse  ;  car  on  se  sert  souvent  pour  noircir  de 
la  noix  de  galle  et  du  vitriol  ^  qui  s'en  vont  ce- 
pendant dans' la  décoction:  cependant  le  foiid 
doit  rester  intact  ;  car  le  gris  composé  de  vitriol 
et  de  noix  de  galle  est  tou  ours  fin. 

Les  propriétés  des  matières  colorantes  qaeîon 
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ooimait,  sont  de  plusieurs  espèces.  On  appelle 
matières  extractives  celles  qui  se  dissolvent  d'el- 
les-mêmes dans  Teau.  Par  exemple,  les  parties 
mucilagineuses  salines,  et  celles  qui  sont  grasses, 
mais  unies  à  des  sels,  à  la  manière  du  savon  :  de 
cette  espèce  sont  la  gaude ,  la  sarrette ,  le  genêt, 
la  garance ,  le  curcuma ,  le  bois  dinde ,  le  bois 
de  Brésil,  etc.,  substances  que  Ton  mêle  avec 
des  mordans  salins,  et  plus  communément  avec 
les  aluns  les  plus  ordinaires,  afin  qu elles  ne  se 
dissolvent  pas  si  facilement  par  Teau.  On  ap^ 
pelle  réstno- extractives,  ou  résino-terreuses,  les 
substances  qui,  cpioique  indissolubles  par  elles 
seules,  comme  les  terres  et  les  résines,  se  mêlent 
pourtant  avec  l'eau,  étant  unies  avec  d'autres 
matières  extracto-savonneuses  ;  tels  sont  le  su«* 
mac ,  l'écorce  d'aune ,  le  brou  de  noix ,  etc. , 
lesquels  donnent  tous  un  jaune  obscur  qui  ne 
peut  être  altéré  ni  par  l'eau  ni  par  le  savon  ,  et 
qui  outre  cela  exige  aussi  peu  de  préparation 
que  l'étoffe  à  laquelle  on  l'applique.  Si  l'on 
met  le  mélange  de  deux  substances  colorantes 
dans  un  liquide  qui  n^a  de  l'action  que  sur  un^ 
d'elles ,  I  o.  le  liquide  n'attaque  pas  toute  la 
matière  dissoluble ,  parce  qu'il  y  a  une  porticm 
qui  est  soustraite  à  son  action  par  la  substance 
ifiii  ne  se  dissout  pas  ;  et  a»,  en  Tertu  de  Tunion 
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intime  qui  a  lieu  entre  la  matière  solubleet 
celle  qui  ne  l'est  pas ,  une  partie  de  la  matière 
non  dissoluble  est  attaquée  par  le  liquide  dis- 
solvant, et  le  soutient  dans  cet  état  tant  qu'elle 
est  unie  avec  la  matière  qui  est  dissoluble  : 
mais  si  ^lle  vient  à  en  être  séparée,  la  matière 
non  dissoluble  va  à  l'instant  au  fond.  L'eau  ne 
peut  extraire  les  particules  colorantes  purem'<§nt 
résineuses  et  huileuses,  que  par  le  moyen  d'une 
substance  extracto  -  savonneuse.  De  cette  classe 
sont  Tindigo  et  le  rouge  de  carthame,  qu'on 
ne  peut  obtenir  sans  l'aide  d'un  alkali  fixe.  Outre   * 
la  beauté  requise  dans  une  couleur,  une  cir- 
constance essentielle  est,  comme  nous  Favons 
dit ,  qu'elle  soit  solide.  Il  est  certain  que  celles 
qui  s'affaiblissent  à  la  pluie  et  au  lavage,  ou  qui 
en  peu  de  temps  deviennent,  pâles  à  l'air  et  au 
soleil ,  sont  moins  estimables  ;  mais  comme  les 
laines  se  lavent  rarement,. on  appelle  principa- 
lement couleurs  fausses  celles  que  le  soleil  et 
la  lumière  décomposent  promptement,  et  cou- 
leurs fines,  celles  qui  sont  d'ès-peu  altérées 
par  ces  agens ,  ou  ne  le  sont  même  pas  du  tout. 
Nous  avons  rapporté  qu  il  n'y  avait  que  troia 
couleurs  primitives,  le  bleu,  le^rouge  et  ]ejaune^ 
qui  par  la  coBibinàison  de  leur  mélange  for- 
maient toutes  les  autres.  Nous  n'avons  pas  mis 
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au  nombre  des  couleurs  primitives  le^&ttve^ 
par  la  raison  que  cette'couleur,  considérée  phy- 
siquement, est  un  mélange  du  jaune  et  du  noir. 
Cependant,  comme  il  y  a  dans  la  nature  des 
matières  qui  fournissent  cetto  couleur  ,  sans 
qu'on  soit  obligé  de  faire  de  nouvelles  combi- 
naisons pour  se  la  procurer,  et  comme  ces  ma- 
tières ont  par  elles-mêmes  un  certain  degré  de 
fixité  en  teinture ,  sans  qu'on  ait  besoin  d'aluner 
les  étoffes  avant  de  les  teindre,  il  convient  de 
donner  les  raisons,  ou  du  moins  des  conjec- 
tures vraisemblables  sur  leur  nature.  Les  ma* 
tièresque  l'on  emploie  pour  teindre  en  fauve, 
ou  couleur  de  racine,  sont  le  brou  de  noix,  la 
racine  de  noyer,  l'écorce  d'aune,  le  santal,  le 
sumac,  etc.  Toutes  ces  matières  ont  en  général 
un  goût  amer  et  astringent,  quelles  doivent  à 
la  résine  qu'elles  contiennent,  formée  par  la 
combinaison  d'un  acide  avec  une  huile  grasse, 
non  volatile,  et  le  phlogistique;  il  y  a  long-temps 
qu'on  connaît  l'existence  de  cette  combinaison, 
prouvée  d'ailleurs  par  leur  propriété  de  préci- 
piter les  métaux,  et  sur-tout  le  fer,  et  de  leur 
appliquer  un  phlogistique  surabondant  à  celui 
qui  est  nécessaii^e  .pour  les  revivifier.  Les  parti- 
cules résineuses  de  toutes  ces  matières  teignent 
facilement  les  étoffes,  parce  qu'elles  ne  sont 
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dans  le  liquide  que  dans  l'état  d'émulsion ,  et 
ont  par  leur  nature  résineuse  moins  d'affinité 
avec  lui  qu'avec  les  corps  qu'on  veut  teindre. 
Ces  matières  ne  doivent  pas  être  regardées  à  U 
rigueur  comm«  fournissant  des  couleurs  par- 
feiitement  fixes.  Elles  ne  doivent  leur  couleur 
qu'à  un  phlogistique  surabondant  à  celui  de 
l'huile  qui  entre  dans  la  composition  de  la  ré* 
sine  ;  ce  phlogistique  n'est  point  iiu  corps ,  mais 
une  vapeur  qui  se  volatilise  facilement.  Il  ne 
reste  plus  après  cette  volatilisation  que  la  partie 
colorée  par  la  portion  du  phlogistique  qui  entre 
dans  la  composition  même  de  la  résine,  et  c'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  les  teintures 
noires  perdent  une  partie  de  leur  fond  sans  s'ef- 
facer entièrement 

De  toutes  les  matières  qui  colorent  en  fauve, 
la  noix  de  galle  est  celle  qui  est  la  plus  tenace, 
qualité  qu'elle  doit  à  une  combinaison  plus  par- 
faite de  8es  principes:  aussi  en  préfère -t -on 
l'emploi  pour  les  teintures  noires.  Elle  est  aussi 
très-utile  pour  donner  un  pied  aux  soies  desti- 
nées à  la  teinture  cramoisie,  et  au  coton  pour 
le  préparer  à  la  teinture  de  garance. 

Les  couleurs  sont  donc  transportées  sur  les 
étoffes  au  moyen  des  corps  qui  en  sont  doués , 
et  qu'on  fait  entrer  dans  les  pores  de  ees  étoffes. 
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Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  noir,  parce 
qu'on  ne  connaît  pas  encore  des  fécules  de  cette 
couleur  qui  puissent  avoir  les  qualités  qu'on 
observe  dans  les  fécules  colorées  en  bleu, rouge 
ou  jaune.  Au  défaut  des  fécules  colorées  en  noir, 
on  est  donc  réduit  à  se  procurer  cette  teinture 
par  la  combinaison  des  couleurs  primitives ,  le 
bleu,  le  rouge  et  le  jaune.  La  noix  de  galle,  le 
sumac ,  l'écorce  d'aune ,  le  bois  dinde ,  etc. , 
contiennent,  mêlés  ensemble,  les  trois  couleurs 
primitives,  qui  sont  développées  par  Xç^s^  sels 
cuivreux  ou  ferrugineux.  On  ne  peut  espérer  une 
teinture  solide  de  ce3  mélanges  et  de  ces  com- 
binaisons, qui  ne  peuvent  se  faire  d'ailleurs 
qu'à  vue  d'œil^  à  cause  des  variations  de  qua- 
lité dans  les  différens  ingrédiens  qu'on  emploie. 
Les  fécules  colorées  en  chacune  de  ces  trois 
couleurs  ont  des  degrés  de  fixité  différens,  d'où 
il  résulte  que  la  couleur  la  moins  fixe  des  trois 
étant  détruite  par  Tair,  celles  qui  subsistent  do- 
minent trop  alors,  et  forment  une  nouvelle 
combinaison  qui  présente  à  l'œil  d'autres  nuan- 
ces du  noir,  selon  celles  des  matières  qui  résis- 
tent plus  à  l'action  de  Tair. 
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Ingrédiens  non  colorans  dont  on  se  sert  dans  la, 
teinture  y  soit  pour  servir  de  mordons^  soit 
pour  aviver  les  couleurs,  ou  pour  les  débouitUr 
comme  je  F  ai  rapporté. 

Alun  de  Rome  1 

—   de  plume  > Sul&tet 

^-    de  glace     J 

Couperose SuUkte  de  fer. 

Vitriol  bleu •-«      de  cuivre. 

Yitriol  blanc —       de  zinc. 

Sel  de  plomb. 

^  -  ,-    _  ,  Acétate  de  plomb    crïs- 

Sel  de  Saturne <  ,,. 

tallm. 

Acétate  de  plomb. 

Chaux Sel  calcaire. 

Sel  de  soude Alkali  minéral. 

Sel  marin Muriate  de  soude. 

Sel  d^étain Muriate  d'étain. 

Sel  ammoniac Muriate  d^ammoniac. 

La  propriété  générale  des  sels  muriatiques 
est  de  rendre  les  couleurs  plus  foncées  et  plus 
solides. 

Sel  de  nitre  |  salpêtre  .  .  .   Nitrate  de  potasse. 

Ce  sel  rend  plus  vives  les  substances  colo- 
rantes. 

Sel  d^oseille Oxalate  acidulé  de  potasse. 

Potasse  et  chaux  mélangées.  Alkali  caustique* 


l  .  .  .  .  Alkali  fixe  minéral* 
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iKssoludon  de  fer  dans  du 

vinaigre ,  connue  sous  le 

nom  de  Rouille Acétate  de  fer. 

Potasse  .    .  .  .  «. Alkali  fixe  végétal* 

Soude 

Cendres  gravelées 

Rouille Oxide  de  fer. 

Bleu  de  Prusse Prussiate  de  fer. 

Eau  régale    .    ..;.'...  Acide  nitro-murîatique* 

Eau  forte Acide  nitrique. 

Crème  de  tartre Acide  tartareux. 

Vinaigre Acide  acéteu±. 

Huile  de  vitriol  •- Acide  sulfurique. 

Acide  de  sucre ,  ou 
Acide  saccharin 


>  .  .  •  •   Acide  oxalique. 


Cet  acide  a  la  propriété  de  dissoudre  l'oxido 
de  fer,  par  conséquent  d'enlever  parfaitement 
les  taches  de  rouille  et  les  taches  d'encre  sur 
le  linge  ;  il  suffit  d'en  écraser  sur  la  tache  1}U- 
mectée  d'eau. 

Extrait  de  Saturne Acétate  de  ploml)  liquide. 

Esprit-de-vin .   Alcool. 

Eau  stire «  .  .   .  .   Eau  aigrie  par  le  son. 

Eau  dure  .  « Eau  de  puits  ne  dissolvant 

pas  le  savon. 

Cendres  vives Chaux  éteinte  à  Peau. 

Cendres  cuites Cendres  communes. 

Savoû. 
Soufre. 

II 


^. 


(  lea  ) 

Jus  de  citron Acide  citrique. 

Vert-de-gris Verdel. 

Urine. 

Sel  commun. 

Sel  gemme* 

Tels  sont  les  ingrédiens  ncÉ  colorans  dont 
on  se  sert  le  plus  ordinakement  en  teinture. 

Ingrédiens  colorans. 

Bois  de  Brésil Fernambouc. 

Bois  d^Inde Bois  de  Campéche. 

Bois  de  fustet* 
Bois  jaune. 
Cochenille.  • 

Curcuma Terra  mérita. 

Giurance. 

Gaudfi. 

Indigo* 

OrseU. 

B.OUCOU. 

Cartliame Safran  bâtard. 

Boia  de  wn(|d ,  etc. 


Matières  astringentes  servant  au  fauve,  ou  pour 
donner  un  pied  de  racinage. 


Noix  de  galle. 
Brou^  de  noix. 
BAcine  de  noyer. 
Écorce  d^aune. 
Tan. 


Sciure  de  chéne. 

Suie. 

Rouille  dissoute  dans  du 

rinaigre. 
Sumac ^  etc. 
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Huiles. 

L'huile,  ou  le  eorps  builçux  en  général ^  est 
tin  des  matériaux  immédiats  des  végétaux  les 
moins  dissolubles  dans  Veau ,  et  qui  se  distingue 
éminemment  de  tous  les  autres  par  sa  propriété 
combustible,  et  par  la  flamme  vive  qu'il  répand 
pendaht  sa  combustion.  Il  y  a  long-temps  qu  on 
â  remarqué  pour  la  première  fois  que  Fhuile 
était  formée  par  les  végétaux ,  et  un  des  pro-* 
doits  de  la  végétation  ;  qu'il  n'y  avait  pas  d'huile 
minérale  proprement  dite ,  et  que  celle  que  l'oo 
trouvait  quelquefois  parmi  les  fossiles  était 
originaire  des  plantes,  et  ne  pouvait  être  com-^ 
posée  dans  l'intérieur  de  la  terre.  L'huile  fixe 
ff  pour  caractère  spécial  et  distinctif  de  ne  pa4 
s'élever  facilement  et  sans  altération  en  vapeitf 
par  l'action  du  feu  ;  et  on  l'oppose,  par  ce  carac- 
tère, à  l'huile  volatile.  On  la  nommait  autrefois 
huile  grasse  (oleum  ungumosum)^  huile  douce  « 
parce  qu'elle  jouit  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
propriétés;  et  huile  par  expression,  parce  que 
c'est  constamment  par  cette  opération  qu'op 
l'obtient*  Parmi  les  propriétés  qui  la  distinguent! 
on  remarque  spécialement  celle  de  n'être  con- 
tenue que  dans  une  seule  partie  des  végétaux; 
savoir,  leurs  semen  ces  :  en  vain  la  chercherait* 
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on  dans  d'autres  organes;  on  ne  la  trouve  jamais 
ni  dans  les  racines,  ni  dans  les  tiges  et  les  écorces, 
ni  dans  les  feuilles,  ni  dans  le»  fleurs.  Quelque* 
fois,  quoique  rarement,  elle  est  située  dans  le 
parench3rme  ou  la  chair  de  certains  firuits  ;  en- 
core ,  parmi  les  nombreuses  plantes  oléifères  de 
nos  climats ,  ne  peut-on  citer  que  Tolive  €{ui  la 
contienne  dans  le  brou  et  au-dehors  de  son 
noyau.  Ordinairement,  elle  n*existe  que  dant 
les  cotylédons  des  graines ,  et  elle  ne  se  trouve 
même  que  dans  celles  à  deux  cotylédons.  Qql 
ne  connaît  pas  d'exemple  d'une  plante  mono-^ 
cotylédonedontla  semence  soit  huileuse.  Toutes^ 
les  graines  dicotylédones  qui  contiennent  de 
rhuile  sont  en  même  temps  chargées  de  muci- 
lage et  de  fécule,  et  elles  ont  toutes  un  caractère 
qui  les  fait  reconnsutre.  Cest  celui  de  former , 
avec  l'eau  dans  laquelle  on  les  broie,  une  li« 
queur  blanche  qu'on  nomme  émulsion,  lail 
d'amande  ou  amande.  On  les  appelle  à  cause  de 
cela  semences  ou  graines  émulsives  ;  elles  doi- 
vent manifestement  cette  propriété  à  l'huile 
qu'elles  recèlent  entre  les  molécules  de  leur 
parenchyme.  L'eau,  en  dissolvant  le  mucilage 
et  en  éparpillant  en  quelque  sorte  en^e  ses 
propres  particules  celles  de  l'ami J  ou  ^  retient 
suspendues  des  gouttelettes  d'huile  quiluiôtent 
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sa  transparence,  et  qui  lui  donnent  une  opacité 
et  une  blancheur  laiteuse* 

L'huile  fixe  étant  toute   contenue  et  toute 
formée  dans  le  parenchyme  des  semences  ou 
de  quelques  fruits ,  il  suffit  de  presser  plus  ou 
moins  fortement  le  parenchyme  pour  la  faire 
couler  au  dehors ,  et  pour  l'obtenir  isolée.  Mais 
la  manière  même  dont  elle  est  contenue  ou  en- 
fermée dans  le  parenchyme;  son  abondance 
comparée  à  celle  des  autres  substances  qui  sont 
mêlées  avec  elle,  ou  dont  ses  molécules  sont 
enveloppées;  son  état  plus  ou  moins  liquide  et 
plus  où  moins  disposé  à  couler,  sont  autant  de 
circonstances  qui  doivent  influer  sur  l'art  de 
l'extraire  et  de  déterminer  des  modifications 
dans  la  pratique  de  cet  art.  Souvent  il  suffit  de 
broyer  les  semences,  de  les  réduire  à  une  espèce 
de  pulpe  ou  de  gâteau,  de  soumettre  ensuite 
cette  pâte ,  renfermée  dans  des  sacs  de  crin  ou  * 
de  toile,  à  l'effort  de  la  presse,  pour  que  l'huile 
en  sorte  et  puisse  être  Êicilement  recueillie.  C'est 
ce  qu'on  fait  dans  les  laboratoires  de  pharmacie 
pour  obtenir  l'huile  d'amandes  et  l'huile  de  lia 
douces  ;  on  les  nomme  alors  huiles  tirées  sans 
feu  ;  et  l'on  suit  un  procédé  à-peu-près  semblable 
ou  aussi  simple  pour  extraire  l'huile  de  noi^ 
settes  ou  d'avelines,  celle  de  noix,  celle  de  chè-^ 


(  i66) 

ne  vis,  de  colza,  de  navettes ,  même  l'huile  d'o- 
live ,  lliuile  de  faine ,  Thuile  d'oeillet  ou  4e 
.  pavot,  et  un  grand  nombre  d'autres  analogues 
à  celles-ci  par  leur  nature  et  leur  usage.  Mais  il 
faut  observer  que  la  plupart  des  semedces  m 
donnent, par  ce  procédé,  qu'une  petite  portion 
d'huile,  et  que  si  elle  est  très* pure  et  trèsnlouce, 
telle  qu'elle  convient  pour  les  usages  médJLci'' 
naux ,  elle  est  tnop  chère,  à  cause  de  son  peu 
d'abondance',  pour  la  plupart  des  besoins  de  la 
vie ,  ou  des  arts  auxquels  elle  est  destinée. 

On  trouve  même  quelques  semences  qui  con- 
tiennent avec  l'huile  une  quantité  plus  ou  .moins 
grande  de  mucilage  gommeux  ou  de  fécule 
légère  et  très-divisée ,  ou  ne  donnent  presque 
point  d'huile  par  la  simple  expression  de  leur 
pâte  àfroid,  ou  n'en  donnent  qu'avec  une  extrême 
difficulté.  Celles  même  d'où  on  a  tiré ,  par  le 
premier  procédé,  toute  l'huile  douce  et  fixe 
qu'elles  peuvent  fournir,  en  retiennent  encore 
après  qu'on  en  a  extrait  une  assez  grande  abon* 
danoe  pour  qu'il  ne  soit  plus  possible  d'en  ob- 
tenir beaucoup  par  tine  seconde  manipulation. 
Dans  le  cas  que  je  viens  dïndiquer,  on  emploie 
la  chaleur  plus  ou  moins  forte,  suivant  les  subs* 
tances  auxquelles  on  a  afBnre;  suivant  la  satuff^ 
de  l'huile  plus  ou  nuâns' épassse-qu'if lies  Wfkr 
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lientient,  de  la  fécule  ou  du  siucîlage  du  sem 
desquels  il  faut  la  retirer;  suivant  les  usages 
plus  ou  moins  importans  auxquels  on  la  destine. 

L'huile  fixe  est  ordinairement  un  liquide  U0 
peu  épais  ou  visqueux,  formant  des  stries  ad^ 
hérentes  au  verre ,  d'aune  saveur  douce  ou  fade, 
quelquefois  un  peu  acerbe  ou  analogue  à  celle 
de  la  plante  d*oii  elle  provient,  sans  odeur  qui 
lui  soit  particulière ,  mais  souvent  aussi  impré- 
gnée de  celle  qui  appartient  à  la  graine  d'où  elle 
est  tirée.  L'huile  fixe  n'est  jamais  entièremeoft 
dépourvue  de  couleur;  souvent  elle  en  a  uae 
verdâtre  ou  jaunâtre  :  celle  qui  est  verte,  quand 
elle  est  récente,  perd  cette  nuance  avec  le  temps, 
et  en  prend  une  jaune,  qui,  à  la  longue,  se 
fonce  et  tire  sur  l'orangé  ou  le  rouge.  En  général 
elle  est  plus  légère  que  l'eau,  nage  à  sa  surface; 
et  sa  pesanteur  spécifique ,  celle  de  Teau  étant 
looo,  varie  entre  94o3  pour  Thuile  de  lin,  et 
91 55  pour  l'huile  d'olive.  Ce  corps,  exposé  au 
£roid ,  se  congèle  et  se  cristallise  même,  ou  prend 
tme  forme  peu  soImIc  ou  grenue  par  le  refroi- 
dissement. Mais  cette  propriété  y  varie  s^ingu*^ 
lièrement,  suivant  les  espèces;  il  en  est  qui  se 
figent  à  cinq  ou  six  degrés  au-dessus  de  zéro,  et 
d'autres  au  contraire  ne  se  congèlent  qu'à  dix 
ou  douce  degrés  au-dessous  de  zéra  II  en  est 
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même  qui  ne  se  prennent  jamais  par  le  firoid.  On 
observe  généralement  que  celles  qui  se  figent 
le  plus  promptement,  comme  l'huile  d'olive, 
sont  les  moins  altérables,  les  moins  changeantes, 
et  que  celles,  au  contraire,  qui  sont  très-diffici^ 
lement  congelables ,  sont  les  plus  sujettes  à  se 
gâter,  à  se  rancir,  etc. 

Je  distinguerai  plus  particulièrement  ici  les 
huiles  fixes  et  usuelles  en  deux  genres.  Le  pre- 
mier comprendra  les  huiles  grasses  dont  le  ca- 
ractère est  de  figer  plus  ou  moins  promptement 
par  le  froid,  de  ne  s'épaissir  que  très-lentement 
à  Fair,  et  de  s'y  convertir  en  suif  ou  en  cire. 
Ces  huiles  ont  de  plus  la  propriété  d'être  moins 
altérables  que  les  autres  par  les  acides ,  de  for- 
mer facilement  des  savons  avec  les  alcalis  fixes, 
de  ne  s'enflammer  que  par  l'acide  nitreux  et 
l'acide  sulfurique  réunis ,  et  de  devenir  plus  ou 
moins  promptement  rances ,  lorsqu'on  les  con* 
serve  dans  des  lieux  chauds  et  humides,  et  avec 
le  contact  de  Fair.  Dans  ce  premier  genre  d'huiles 
fixes  et  grasses,  je  range  spécialement  Fhuile 
d'olive ,  Fhuile  d'amandes  douces ,  Fhuile  dt 
navette  ou  colza,  et  Fhuile  de  ben,  les  quatre 
espèces  qui  sont  les  plus  connues  et  les  plus 
employées  en  France.  L'huile  d'olive  est  la  seule 
connue  qui  se  retire  de  la  pulpe  d'un  fruit  ex^ 
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térieur  au  noyau ,  ou  d'une  espèce  de  brou. 
On  écrase  rdive  à  l'aidp  d'une  meule  placée 
verticalement:,  et  tournant  sur  un  plan  horizon- 
tal ;  la  pâte  qui  en  provient  est  soumise  à  Teffort 
d'une  presse  qui  en  fait  découler  l'huile  vierge, 
d'une  couleur  verdàtre  et  d'une  forte  saveur  de 
fruit.  On  arrose  ensuite  le  marc  avec  de  l'eau 
bouillante ,  et  on  le  presse  de  nouveau  pour 
obtenir  l'huile  ordinaire.  L'olive  non  mûre 
donne  une  huile  amère  ;  celle  qui  l'est  trop  en 
donne  une  pâteuse.  Si  les  moulins  ne  sont  pas 
tenus  très-proprement ,  ils  restent  imprégnés 
d'une  huile  rance  qui  donne  de  mauvaises  qua- 
lités à  celle  qu'on  y  fabrique  ensuite.  Les  olives 

• 

entassées  trop  long-temps,  et  qui  ont  fermenté^ 
fournissent  une  huile  forte  ;  on  ne  peut  s'en 
servir  que  pour  le  savon.  L'huile  d'olive  se  gèle, 
ou  se  cristallise  à  dix  degrés  au-dessus  de  zéro , 
et  ne  se  rancit  qu'après  dix  ans  d'exposition  à 
l'air.  C'est  un  aliment  et  un  assaisonnement 
très-familier  et  très-utile  aux  départemens  mé-* 
ridionaux  de  la  France. 

L'huiled'amandes  douces  s'extrait  des  amandes 
secouées  ^bord  fortement  dans  un  sac  de 
grosse  toile ,  et  frottées  rudement  pour  en  se** 
parer  la  poussière  acre  qui  recouvre  leur  épi«> 
derme.  On  les  pile  dans  des  mortiers  de/narbre; 
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on  en  exprime  ensuite  la  pâte  pat  la  presse,  elï« 
sort  un  peu  verte  et  trouble  ;  et,  comme  l'hjiila 
d'olive,  dépose  une  lie  par  le  repos.  Celle  qui 
est  tirée  après  l'exposition  des  amandes  à  l'hu- 
midité ou  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude,  est  plus 
disposée  à  se  rancir.  Cette  huile  est  une  des 
plus  altérables  ;  elle  se  gèle  à  six  degrés  au- 
dessus  de  zéro.  £lle  ne  doit  être  employée  que 
très-fraîche. 

On  nomme  huile  de  navette  et  huile  de  colza 
celles  qu'on  tire  de  la  graine  de  deux  espèces 
de  chou ,  le  brassicanapus  pour  la  première,  et 
le  bmssica  arvensis  pour  la  seconde  ;  cette  huile 
assez  bonne  ne  se  dessèche  point ,  est  moins 
figeable  et  moins  rancessible  que  les  deux  pré- 
cédente?; on  en  prépare  beaucoup  en  Flandre. 

L'iuiile  de  ben  est  extraite  des  amandes  de 
ben,  très-abondantes  en  Egypte  et  en  Arabie; 
elle  est  sans  odeur,  mais  très-susceptible  de  se 
rancir,  tellement  qu'elle  est  très-prompleraent 
acre;  elle  se  gèle  facilement.  Comme  elle  est 
inodore,  on  la  destine  spécialement  aux  par- 
fumeries. 

On  peut  joindre  à  ces  quatre  premières-  efh- 
pèces,  l'huile  de  &îne,  de  pépins  de  ratains, 
celle  des  graines  du  soleil ,  celle  de  jjusieun 


(  ^71  ) 
espèces  de  semences  crucifères ,  qui  sont  d'une 
natiire  analogue  aux  précédentes. 

Le  second  genre  des  huiles  fixes*  renfernie 
celles  que  je  nomme  siccatives;  elles  ont  pour 
caractère  de  se  sécher  à  Tair,  en  conservant  leur 
•  transparence  t  et  sans  devenir  des  espèces  4e 
auifs  ou  de  cires,  de  ne  point  se  figer,  de  ^ 
conc^éter  ou  se  cristalliser  par  le  froid ,  de  ne 
.pas  se  rancir  si  &cilement  que  les  précédentes , 
de  ne  pas  faire  si  aisément  des  savons  avec  les 
alcalis ,  et  de  s  enflammer  par  le   contact  de 
l'acide  nitrique  surchargé  d^  gaz  nitreux ,  sans 
addition  d'acide   sulfurique.  Elles    paraissent 
contenir  moins  de  mucilage  que  les  précédente»; 
il  est  vraisemblable  qu'elles  doivent  leur  nature 
particulière  à  un  autre  ordrç  et  à  une  autre  pro- 
portion de  combinaison  dans  leurs  principes 
primitifs. 

Je  range  aussi  quatre  principales  cspèce«i 
d'huile  fixes  dans  le  second  genre  d'huiles  dé- 
signées par  l¥pithète  des  siccatiVes.  L'huile  de 
lin  se  retire  des  graines  du  lin ,  ou  à  froid ,  et 
alors  difficilement  et  en  petite  quantité ,  c'est 
celle  qu'on  destine  aux  usages  médicinaux  ;  ou 
après  avoir  torréfié  ces  graines  pour  y  dess^ 
cher  le  mucilage,  et  faciliter  la  séparation  d'unie 
plus  grande  quantité  d huile;  celle-ci v  qui. :elt 
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plus  ou  moins  rôtie  j  brûlée  ou  rougefttra  ^  % 
une  saveur  qui  indique  son  origine ,  ainsi  que 
raltération  qu'elle  a  subie.  On  la  destine  spé* 
cialerpent  aux  arts ,  à  la  peinture  ^  aux  vernis 
gras.  Elle  est  très-mauvaise  au  goût,  elle  brûle 
mal;  elle  épaissit,  quoique  lentement  et  dîffi* 
cilement,  à  Tair.  Pour  la  rendre  siccative,  on  la 
fait  cuire  avec  un  peu  d'oxide  de  plomb  ou 
litharge,  et  on  la  débite  alors  sous  le  nom 
d'huile  de  lin  cuite.  C'est  dans  cet  état  qu'on  Fem* 
ploie  à  la  fabrication  du  lut  gras  des  chimistes. 

L'huile  de  noix  est  tirée  de  ces  amandes , 
après  un  léger  grillage ,  ou  sans  l'action  du  feu. 
Cette  dernière,  préparée  avec  soin,  est  assez 
bonne ,  et  sert  à  la  nourriture  et  aux  assaison-- 
nemens  d'un  grand  nombpe  d'habitans  de  quel- 
ques départemens  méridionaux  de  la  France  : 
quand  elle  est  extraite  de  noix  vieilles,  plus  ou 
moins  rances  ou  grillées ,  elle  a  un  très-mau- 
vais goût ,  et  ne  peut  guère  servir  qu'à  la  pein- 
ture grossière*;  elle  s'épaissit,  et  se  dessèche 
assez  promptement  à  l'air. 

L'huile  d'oeillet  est  séparée  des  grains  du  pa- 
vot ,  dont  la  belle  fleur  le  fait  appeler  œillet  dans 
les  départemens  du  nord  de  la  France,  où  on 
le  cultive  abondamment.  Cette  huile  est  très* 
belle,  très  claire ,  bien  siccative ^  sans  saveur  ni 
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odeur  désagréables  quand  elle  est  bien  pré<* 
parée.  On  s'en  sert  souvent  pour  assaisonne- 
ment, et  on  la  vend  fréquemment  pour  de 
rhuile  d  olive;  rarement  on  vend  même  cette 
dernière  sans  addition  d'huile  d'œillet  ;  celle^à 
n'a  rien  d'assoupissant. 

L'huile  de  chènevis  est  exprimée  de  la  graint 
du  chanvre;  elle  a  toujours  une  saveur  âpre^ 
désagréable,  et  ne  sert  jamais  aux  assaisonne-* 
mens  ;  elle  est  très-siccative  et  très-épaisse  ;  on 
ne  l'emploie  qu'à  quelques  peintures. 

L'huile  fixe  en  général  est  une  matière  douce, 
qui  sert  à  la  nourriture  ou  à  l'assaisonnement 
des  alimens.  Aussi  les  graines  qui  la  contiennent 
sont-elles  le  principal  aliment  des  animaux. 
Elle  ne  sert  que  d'assaisonnement  aux  mets  que 
rhoipnie  prépare,  et  dont  il  varie  singulière* 
ment  la  forme  ;  seule  elle  n  est  pas  facile  à  di- 
gérer; aussi  n'est-elle  presque  jamais  servie  dani 
cet  état  d'isolement  ;  mais  mêlée  avec  différeng 
corps,  et  notamment  avec  les  acides  végétaux. 

En  médecine,  les  huiles  fixes  sont  employées 
comme  adoucissantes ,  relâchantes ,  inviscantes, 
pour  apaiser  les  douleurs ,  calmer  les  irrita*- 
tions ,  diminuer  la  sécheresse  de  la  toux ,  dé* 
truire  les .  impressloi^  des  acres  des  poisons. 
Autrefois  on  en  £ûsait ,  un  plu9  grand  usage 
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qu^aujourd*hui  :  on  a  reconnu,  depuis  la  moitié- 
dû  XVIII*.  siècle ,  que  les  corps  huileux  étaient 
souvent  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  santé;  qu'ils 
pesaient  sur  l'estomac ,  qu'ils  augmentaient  la 
fièvre  ,  qu'ils  favorisaient  la  disposition  à  la 
putridité  ;  et  il  n'y  a  plus  que  les  hommes  peu 
éclairés  qui  en  font  un  usage  fréquent.  On  les 
donne  ordinairement  avec  des  sirops  ;  on  les^ 
prescrit  souvent  triturées  avec  les  gommes ,  du 
sucre  et  de  l'eau,  sous  la  forme  de  looks;  elles^ 
.servent,  en  pharmacie,  à  la  préparation  d^un 
grand  nombre  de  médicamens ,  composés  chi- 
miques et  pharmaceutiques,  des  onguens.,  des 
emplâtres ,  des   baumes  huileux  ,  des  savons 
médicinaux,  des  linimens,  etc.  Les  huiles  ont 
un  très-gnmd  nombre  d'usages  dans  les  arts  : 
elles  servent  à  conserver  beaucoup  de  subs-- 
tances  qu'on  en  recouvre ,  ou  qu'on  j  tient 
plongées  ;  à  ramollir  les  cuirs ,  les  peaux  ;  à  faire 
des  vernis  gras;  k  délayer  les  couleurs  pour  la 
peinture  ;  à  enduire  une  foiile  de  corps  pour 
les  rendre  glissans,  lisses,  mous,  flexibles,  pour 
les  défendre  de  l'action  de  Feau  et  de  l'air;  à  la 
fabrication  des  tnastics  ;  à  fournir  de  la  lumière 
par  leur  combustion  dans  les  lampes,  à  favoriser 
le  jeu  et  le  mouvement  des  machines  métal- 
liques, à  fabriquer  des*  sattïnsf.  fetc,  etc. 
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Terreau. 

La  putrëfactiofii  est  le  dernier  genre  de  fei^ 
mentation  que  subissent  les  végétaux,  et  c'est 
en  effet  elle  qui  termine  toutes  les  autres,  eC 
qui  opère  la  décomposition  complète  du  végétal. 
Aucune  partie  des  plantes  n'est  exempte  de  ce 
mouvement ,  et  cependant  on  peut  l'écarter  de 
presque  toutes  lorsqu'on  les  prive  d'eau,  du 
contact  de  l'air  et  de  la  chaleur. 

Pour  que  la  putréfaction  s'étd>Iisse  dans  les 
végétaux  ,  il  est  plusieurs  conditions  néces- 
saires. Leur  tissu  doit  être  relâché  par  de  l'eau; 
toutes  les  matières  végétales  sèches  se  conser- 
vent sans  aucune  altération.  Toutes  celles,  att 
contraire,  qui  sont  suffisamitiei^t  humectées',  se 
pourrissent.  Cela  arrive  aux  bois  les  plus  duri^- 
aux  cordes  les  plus  sèches ,  aux  tiges  les  plu* 
plus  coriaces.  Le  contact  de  l'air  contribue  beau!' 
coup  à  l'établissement  et  à  l'entretien  '  de  ce 
mouvement.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'utie  fotté 
température  pour  entretenir  la  putréfaction 
végétale,  dix  à  quinze  degrés  lui  suffisent;  cë^* 
pendant  une  plus  forte  chaleur  n'y  nuiJrpas',  et 
l'accélère.  Il  ne  faut  pas  toutefois  qu'elle  s6ît 
assez  vive  pour  opérer  un  dessèchement  conser- 
vateur. L'exsiccàtion  produite  dans  un  four  est 
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le  procédé  le  plus  antiseptique  que  Ton  cou- 
naisse  pour  les  matières  végétales  quelles  qu'elles 
soient.  Les  masses  des  végétaux  entassés,  mais 
non  comprimés,  £atvorisent  singulièrement  cette 
analyse  spontanée*  Toutes  les  conditions  de  la 
putréfaction  étant  réunies ,  cette  décomposition 
s'annonce  par  un  changement  de  couleur  et  de 
consistance  dans  les  parties  des  plantes  ;  leui; 
tissu  se  relâche  et  s'amollit;  leurs  lames,  leurs 
fibres  s'écartent ,  se  soulèvent  ;  leurs  parties 
molles  et  liquides  se  boursQuf fient,  se  couvrent 
d'écume  ;  des  fluides  élastiques  les  distendent , 
les  traversent  et  s'en  échappent;  leur  tempé- 
rature s'élève ,  et  va  quelquefois  jusqu'à  l'in- 
flammation. Les  gaz  dégagés  et  accompagnés 
d'une  odeur  d'abord  peu  désagréable ,  ensuite 
de  moisi ,  de  chanci ,  puis  £atde ,  fétide ,  légère- 
ment ammoniacale,  sont  composés  de  gaz  hy- 
drogène carboné ,  de  gaz  acide  carbonique ,  et 
de  ga:?  azote  :  ces  phénomènes  diminuent  et 
s'affaiblissent  peu-à-peu,  après  avoir  duré. un 
temps  plus  ou  moins  long ,  suivant  la  consis- 
tance du  végétal  ;  il  a  perdu  beaucoup  de  sa 
masse  en  matière  évaporée,  il  n'en  reste  qu'un 
résidu  plus  ou  moins  abondant,  noirâtre,- et 
contenant  les  matériaux  les  plus  fixes  qui  en- 
traient dans  sa  composition  ;  savoir,  les  terres^ 
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les  acides  qui  les  saturent ,  et  partie  du  car- 

bone  qui  la  constituait.  ; 

On  reconnaît  bien .  manifestement  dans  les 

'  '  * 
conditions V dans  les  phénomènes,  comme  dans 

les  produits  de  la  fermentation  putride  d^ 
végétaux,  rinfluençe  des  attractions  multipliées 
qu'exercent,  les  uns  sur  les  autres,  les  maté- 
riaux qiii  entrent  dans  la  composition  de  leur, 
tissu.  L'hydrogène  s'unit  en  particulier  à  l'oxi- 
gène,  se  volatilise  en  eau  ou  se  dégage  en  gaz,  ea' 
entraînant  avec  lui  une  portion  du  carbone; 
une  troisième  partie  de  ce  principe  s'unit  à 
l'azote  dans  les  plantes  qui  en  contiennent,  et 
constitue  l'ammoniac;  une  quatrième  et  der- 
nière partie  reste  encore  dans  le  résidu  qu'elle 
colore  et  rend  encore  odorant.  Le  carbone  se 
joint  en  partie  à  l'hydrogène  dégagé,  à  Foxigène 
qui  le  brûle  et  l'emporte  en  acide ,  et  reste  ea 
partie  dans  le  résidu  ;  l'oxigène  se  sépare  avec 
l'un  et  l'autre  des  deux  principes  précédens, 
auxquels  il  s'unit  pour  faire  des  combinaisons 
binaires.  Parmi  les  résultats  fixes,  les  résidus 
que  donne  la  décomposition'  putride  des  végé- 
taux ,  il  faut  spécialement  distinguer  comme 
objets  utiles,  le  chanvre  et  les  plantes  textiles 
rouies,  le  bois  pourri,  le  fumier  et  le  terreau. 
Quoiqu'il  paraisse  au  premier  coup  d,'œil.qu'ii 

*  -      • 


nV  ait  rien  àms  la  décomposition  lente  des  tiges 
herbacées  et  des  chaumes  de  graminées ,  qui 
diffère  essentiellement  de  celle  des  autres  ma- 
tières végétales  solides,  cependant  l'espèce  de 
phénomène  qu'elles  éprouvent  alors,  et  le  pro- 
duit qu'elles  fournissent  sous  le  nom  dejiimier, 
méritent  de  fixer  l'attention  eu  raison  de  son 
emploi,  si  important  dans  la  culture.  Cependant, 
on  ne  doit  pas  entendre  ici,  avec  tous  lés  cul- 
tivateurs ,  par  fumier,  cet  amas  varié ,  ce  chaos 
de  matières  végétales  et  animales  de  beaucoup 
de  natures  diverses,  ces  immondices  dé  tout 
genre  que  l'on  amoncelé  ^ur  les  pailles  qui  ont 
servi  de  litières  aux  animaux,  et  qui,  spéciale- 
ment imprégnées  de  leurs  excrémens  liquides 
et  solides ,  servent  ensuite  à  fournir  un  engrais 
très-nourrissant  aux  terres  ;  il  ne  £aiut  donc  con- 
sidérer sous  ce  nom  de  fumier  que  les  purs 
débris  des  tiges  culmeuses  ou  herbacées  de 
toutes  les  plantes  qui,  après  avoir  été  amonce- 
lées et  humectées  de  manière  à  ce  que  l'air  les 
environne,  et  mé^me  les  traverse,  s'échauffent, 
se  colorent ,  se  divisent  et  exhalent  une  odeur 
fétide ,  une  vapeur  d'eau  chargée  de  gaz  hydro- 
gène carboné,  quelquefois  même  d'ammoniac, 
<qui  se  ramollissent,  se  fondent  «n  partie  en  un 
liquide  brun  très-odorant,  très-propret  la  végé- 
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tation ,  déposant  du  chaii^on  par  une  lente  pré- 
cipitation ,  qui  se  réduisent ,  pour  une  autre 
partie,  en. une  matière  friable  noirâtre,  laquelle 
finit  par  devenir  pulvérulente^et  par  se  confondre 
avec  la  terre ,  à^laquelle  elle  est  peu-à-peu  rendue» 
en  passant  par  Tétat  de  terreau. 

Pendant  cette  décomposition,  qui  rend  ces 
débris  végétaux  si  propres  à  amender,  à  enri- 
chir, à  engraisser  ou  à  former  les  terrains  dans 
lesquels  on  les  enferme  par  le  secours  de  la 
charrue,  les  principes  qui  constituent  ces  com- 
posés végétaux  régissant  les  ims  sur  lei|^autres  » 
s'unissant  par  les  progrès  d'une  lente  fermen- 
tation dans  un  autre  ordre  que  celui  qui  tes 
avait  liés  par  la  végétation ,  s'échappent  eh  partie 
en  vapeur,  se  dissolvent  en  partie  dans  un  liquide 
épais  qu'on  nomme  eau  de  fumier.  Quelques 
portions  de  ces  débris  conservent  la  forme  solide» 
en  perdant  cependant  la  plus  grande  partie  de 
leur  tissu  et  de  leur  organisation.  Tous  ces 
élémens,  combinés  plus  simplement  qu'ils  ne 
l'étaient  dans  les  composés  dont  ils  ont  £sdt 
partie,  tendent  à  rendre  peu-à-peu  à  l'atmo- 
;6pbère  et  ^  la  terre  ce  qu'ils  leur  ont  emprunté 

pendant  leur  mouvement  vital  ;  et  c'est  par  l'efie^ 

« 

même  de  cette  décomposition  que  les  Aimieis 


la» 
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servent  si  utilement  d'engrais  et  de  soutien  à  la 
végétation.    * 

Le  dernier  terme  de  la  décomposition  lenté9 
et  manifestement  putride  des  tiges  herbacée»  ^ 
'  la  fin  du  fumier,  que  Ton  homme  dans  cet  état 
consommé^  est  la  réduction  en  terreau.  On  dé- 
signe ainsi  le  résidu  pulvérulent,  ndirâtre, 
gras,  que  laissent  les  fiimiérs  après  leur  décom- 
position totale,  parce  qu'ils  imitent  alors  l'état 
et  la  forme  d'une  terre,  et  parce  qu'ils  ajouteiit 
au  globe  terrestre  des  couches  qui  en  recou- 
vrent la  surface,*  et  augmentent  en  apparence 
son  étendue  et  sa  profondeur.  On  peut  le  consi- 
dérer, sous  quelques  points  de  vue ,  comme  le 
squelette  des  tiges  herbacées;  mais  l'on  se  trom- 
perait si  on  le  croyait .  formé  seulement  des 
matières  fixes  qtii  entrent  dans  la  composition 
de  ces  tiges.  Sous  ce  dernier  rapport ,  le  nom 
de  teire  végétale  qu'on  lui  donne  ne  peut  ex- 
primer que  son  apparence  extérieure  ou  ses  pro- 
priétés physiques.  Il  ne  faut  pas  le  c6nfondre 
avec  une  teire  proprement  dite,  puisque  les 
substances  terreusesforment  souvent  la  moindre 
des  matières  qui  composent  le  terreau.  Les  pre- 
mières analyses  qu'on  en  a  faites  y  ont  montré 
la  présence  de  matières  huileuses,  de  Substances 
extractives,  de  charbon  diargé  encore  de  beau- 


(  i8i  ) 
coup  d'hydrogène.  Ainsi ,  cjuand  on  le  soumet 
à  la  distillation,  le  terreau  donne  des  produits 
liquides  et  fluides  élastiques  odorans.  Quand 
on  le  fait  bouillir  dans  Teau ,  il  la  colore ,  lui 
commumque  de  l'odeur  et  de  la  saveur;  quand 
on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l^air,  il  s'em- 
brase,  et  quelquefois  même  il  s'enflamme  avec 
assez  d'activité.  Il  faut  observer,  à  la  vérité,  qu'en 
lavant  avec  exactitude  le  terreau,  on  y  trouve* 
presque  toujours  des  débris  encore  organisés, 
des  tiges,  etc.  On  a  trouvé  déplus,  dans  le  ter- 
reau récent,  des  acétites  et  des  benzoates  dë^ 
potasse,  de  chaux  et  d'ammoniaque,  du  sulfaté 
et  du  muriate  de  potasse,  ainsi  qu'une  sorte  .de. 
substance  savonneuse  qui  avait  été  déjà  iudi-* 
quéepar  un  des  plus  sa  vans  chimistes.  On  trouve,' 
parmi  les  matériaux  fixes,  une  quantité  remar- 
quable de  carbone  très-divisé ,  du  carbonate  de 
chaux,  du  phosphate  de  chaux,  de  la  silice,  de 
l'alumine,  de  la  magnésie,  du  fer  et  du  raaa* 
ganèse  ;  quelquefois  la  silice  y  est  fort  abon-, 
dante  :  car  on  conçoit  que,  suivant  la  nature^ 
des  plantes  d'où  il  provient,  le  terreau  doit 
différer  dans  la  proportion  et  les  principes  de, 
son  résidu  fixe.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse  à* 
Fenchaînement  et  à  l'économie  des  phénomènes 
dtt  la  nature ,  on  reconnaîtra  que  cette  forma- 


\ 
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tion  de  terreau ,  qui  e^t  une  suite  nécessaire  du 
dépérissement  successif  des  végétaux,  est  le  grand 
et  simple  moyen  qu'elle  emploie  pour  fournir 
sans  cesse  Faliment  à  de  nouvelles  végétationis  ; 
que  tel  est  en  ef&t  le  caractère  du  sol  de  tous  les 
lieux  boisés ,  que  c^est  une  des  sources  de  sa 
fécondité  inépuisable ,  qu'elle  fait  servir  conti- 
nuellement ainsi  la  même,  matière  primitive 
au  développement  et  à  la  vie  de  tous  tes  germesl 
On  comprendra  que  Fart  a  dû  profiter  de  cette 
grande  observation  po.ur  imiter  la  fertilité  de 
la  nature ,  pour  accroître  les  productions  que 
l'industrie  humaine  sollicite,  et  pour  empêcher 
la  même  terre  de  s'épuiser  promptement,  comme  ^ 
elle  le  ferait  sans  ce  secours  perpétuel. 

tannin. 

On  confondait  autrefois  la  matière  végétale 
nommée  aujourd'hui  tannin,  avec  ce  qu'on  dési* 
gnait  par  le  nom  de  substance  astringente ,  de 
j^ncipe  astringent.  M.  Séguin ,  dans  ses  re«>« 
diierches  sur  l'art  de  tanner  les  peaux ,  est  le 
premier  qui  a  distingué  ce  principe  d'avec  l'acide 
gallique ,  qui  l'accompagné  si  souvent  dans  les 
substances  végétales  ;  il  Fa  sur*tout  caractérisé 
par  sa  propriété  de  s'unir  aux  matières  animales, 


et  ^pëctalemeôt  à  rallmmmft  et  k  la  gââtinet  éfù^ 
ks  gépsrer  de  Teau  où  elloi  aont  dissoutes,  de 
les  pnécipiler  en  flocons  £iiiTes  indissolubles ,. 
et  de  fonner  a^rec  elles  une  matière  inallérabk^ 
qui  fait  |a  J>as)e  des  euiss  tannés.  ^ 

On  se  piocure  du  tamôn  en  leasivaml;  du  tan; 
on  desëoofoes  de  diénei  ou  de  plusieiuB  autrae 
▼légétansy  dam  l'eau  froide.  Il  se  fiemne  aussi  uni^ 
li^punsr  reo^  foncée,  d^ine  sayeur  acerbe^ 
acre,  rougissant  les  couleurs  bleues  Tégétaleé^ 
trés<nsoennaissable  comme  contenant  un  prm« 
éiupe  particulier  par  m  propriété  de  précipitm! 
les  dissolutions  de  colle  et  d'albumine ,  loutea 
les  liqueurs  animales  qui  contiennent  Tune  ou 
Tautre  de  ces  matières,  et  de  donner  ainsi  mb 
précipiiéfauTerougeàtredont  je  Tiens  de  parler* 
On  reooauflât  encore  très-aisément;  le  tanma  4 
Todeur  forte  qu'il  répand  lorsqu'il  est  délayé 
oa  ^dissous  àaxM  l'eau.  En  évaporant  sa  disso^ 
lution  ^  4AI0  fournit  le  tannin  sec  et  en  espèce 
d'eoctnit  4pii  n^a  pas  peixlu  ses  propriétés ,  m 
l'on  n'a  pas  trop  chauffé  ia  liqueiMV  qui  est  en^ 
core  diseeladDle  dans  Feaa,  qui  répand  son  odeur 
forte  quand  oa  le  ^Ij^,  qui  se  combine  avtt 
les  msetières  ansnake^  et  qui  ks'tanne  ou  isé 
tend  indissoinbles.  Qn  trouve  le  tannin  dans 
uttefonie  d'éeonesde  bois^de&nitset  d'eaprost^ 
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sWnces  végétales  aœi^cs.  Il  éxisteid«isleâuinae, 
le  brou  de  noix,  Fécôrce  et  le  boU'  d'aunë^  de 
chêne,  de  firéiie,  de  plusieurs  peupliei»vl&  noix* 
de  galle,  dans  les  sèves  même  de  quelques: arbres , 
et  en  général  dans  iôus' les  végétaux  «qui  .sont 
assringena  Le  quinqiinia^lesiinaiK0ubQ,.en  con- 
tiennent une:  certaine  '  quanCitéil  Taotea^  les.ina-p. 
tières  végétales  qui  sont  siïscep'ûbles.  de  tanner 
les  cuirs,  montrentparf-là.qu'elles  sont  chargées 
d'une  portion  plus  ou  moins  grande  de  ce  pria- 
eipe.  On  sait  que,  dans- les  procédés. de  tannerie^^ 
la  matière  propre  du  tan,  le  tannin,  dissous 
dans  l'eau,  et  fdrmant  sur^tout  une  dissohmtion 
saturée  et  concentrée ,  pénètre  la  peau  ramoHiev 
distendue. et  débourrée  y  se  combine  couche  par 
couche  avec  la  matière  gélatineuse  et  animale^ 
et  forme,  en  quittant  Teou  et  eU'S'unisaant  à  la 
gélatine,  une  matière  solide^  de  coureur  rour 
geâtre  ou  &uve,  qui  rapproche  les  aréolesmem^ 
braneuses  et  cellulaires  du  tissu  cutané ,  de 
sorte  à  le  rendre,  s'il  en  était  saturé,dur  et  cassant  ; 
que  l'on*  arrête  l'opération  à  différens;  pointst 
afin  de  conserver  au  cuiple  degré  de' souplesse 
et  d'élasticité  qu'nn  veut,  lui  procurer,  depuis 
les  peaux  de* veau  les. plus  molles  et  les:  ploé 
ductiles,-  jusqu'au  cuir:foif t  avec  lequel bnforme 
les  semelles;  que  cette  combinaison exhalepen<* 
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dtntloiig-temps^Fcdéur  dataiiAin  qu'elle  recelée* 
TouÏKeft  l6S  liiatières  végiétales  qui  contiennent 
le  ta/tinin-,  plus  particulièrement  les  écorces  et 
le  tiissu'higBéHxvdans  lesquels  la  nature  le  forme 
et  le  déppse  le  p^us  abondamment;  contiennenf . 
en^méme  temps  plusieurs  matières  qui^lui  sonb 
étrangères,  et  ddnt  il  est  nécessaire  de  le  séparer 
pour  l'avoir  piir  et  en  connaître  mieux  les  véri*. 
tables  propriétés.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  di&t 
fèrentes  expériences  faites  à  ce  sujet.  Je  vais 
seulement  rapporter  le  moyeh  d'obtenir  le 
tannin  pur  de  la  décoction  de  noix  de  galle. 
Ce*  moyen  consiste  à  précipiter  cette  décoction^ 
par  le  carbonate  de  potasse  en  poudre ,  à>  laver 
avec  de  l'eau  bien  froide  les  flocons  gris- ver ts^que^ 
l'on  obtient,  et  à  les  faire  dessécher  ensuite  à: 
Tétuve,  Le  précipité  brunit  à  Valr,  devient  casf^ 
saut  et  l)rillant  comme  une  ré^ne,  et  reste 
néanmoins  soluble  d^ns  l'eau  cbaude  :  c'est  d^. 
tannin  puri  La  dissolution  de  tannin  puriûéer 
comme  je  viens  de  le  dire ,  versée  dans  une 
sqlution  de  coUe,  y  forme  un  magma  qui  s'ex-, 
prime  sous  les  doigts,  qui  est  mou,  ductile  et; 
comme  contractile  sur  lui-même.  Il  s'allonge 
et  se  tire  plus  que  le  glutineux  de  la  farine  de 
froment,  et  forme,  dans  son  extension,  une 
belle  membrane  dorée  qui  se  retire  en  se  déssé- 
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chant  ^  et  deneMlmirte  et  cUêêoèib^  yntttfim^ 
indestructible ,  indissoluble  dtn$  Feau  et  daos^ 
l'alcool  ;  elle  reprend  ^es  propriétés  et  Ma  cmo^ 
tères  en  se  ramolliàaant  par  Téau  ^dmide  ;  Tain 
bumine  animale  arinrécipite.par  œ  principis 
oomme  la  gélatine^  maïs  elle  ne  ferme  paa  ^  u» 
magma  élastique.  On  obti^it  le  |^ulen  tanné 
avec  la  simple  décoction  de  noix  de  galle  versée 
dans  une  dissolution  de  colle;  mais  oomme  on 
ne  peut  plus  en  séparer  le  tannin  sans  décom-- 
poser  Tune  et  Tantre  de  ces  matières  une  foie 
unies  y  on  ne  peut  pas  se  servir  de  ce  procédé 
pour  obtenir  le  tamiiù  pUr  et  isolé  lie.  l'acide 
gallique.  Enfin ,  il  n'en  est  pas  moins  cerlatn:, 
dans  l'état  actuel  de. nos  annaissances^  que  le 
tannin  est  une  matière  végétale  assctr^^ndne^ 
sur-4out  dans  les  végétaux  lignevx ,  presque 
toujours  attadiée  ou  combinée  au  faois>,  bien 
caractérisée  par  son  odeur^  sa  sanmr  acerbe  ^  sn 
propriété  de  précipiter  et  de  durcie  les  matières 
animales,  celle  de  les  conserver  ^  de  les  rendre 
inaltérables,  sa  qualité  émineaimenl  antisep«> 
tique,  sa  propriété  ée  se  colorer  à  Yw  et  de 
teindre  en  bran  oo  en  noir.  H  JT  a  lieu  de  croire 
que  ce  principe  végétal  bien  remarquable  ett 
la  source  commune  et  générade  de  la  propriété 
astringente;  que  c'est  le  loyer  priacâpal  de  la 


Vèftti  que  les  Aiéclecitis  notament  àntisi^ti^tie  : 
que  peut-^tre  même  c'est  la  matière  qui  ^guét4t 
les  fièvres  et  la  péHadicité  dans  les  maladies,  et 
qu'enfin  foutes  les  belles  et  grandes  propriété^ 
qu'il  présente  appellent'  l'étude  et  l'âttentiô* 
des  savans ,  des  chimistes  et  des  médecins,  fl 
ïi'y  à  pas  lieu  de  douter  que  cette  étude  con*^ 
duira  à  dé  grandes  et  utiles  découvertes. 

Qïapelîer. 

De  tous  lès  temps ,  et  dé  toutes  lès  pàrtiék 
du  monde,  les  hommes  ont  imaginé  diverses 
sortes  de  coiffures  pour  défendre  leur  tété 
contré  les  injures  àe  l'air,  pour  se  dédorer,  ou 
pour  leur  servir  de  marques  distinclives.  Parmi 
ces  diverses  coiffures,  les  chapeaux  étant  celle 
le  plus  généralement  adoptée,  tant  par  leur 
solidité  que  par  la  bonté  de  leur  usage ,  l'art 
du  chapelle  est  parvenu  de  nos  jours  k  un  éta^ 
d^  perikctkm  qui  laisse  peu  de  choses  à  désiren 
Notre  intention  n'est  nullement  de  rapporter 
les  procédés  employés  pour  la  confection  des 
chapeaux ,  nfais  bien  d'offrir  aux  dtvenes  fabri^ 
ques  des  moyens  sûrs  pour  connaître  exacte^ 
ment ,  soit  les  degrés  de  chaleur  Nécessaires  à 
une  foule,  soit  ceux  qu'il  faut  pour  la  perfectiofl 
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de  la  teinture,  afin  de  donner  au^x  chapeaux  un 
noir  parfait 

C'est  principalement  à  la^oule  que  Ton  fait 
prendre  au  feutre  la  (consistance  qu'il  doit  avoir; 
que  Ton  forme  le  chapeau ,  et  qu'on  fii^e  ses 
dimensions.  Lès  chapeaux  se  foulent  avec.d^ 
l'eau  presque  bouillante  ^d^ns, laquelle  on  a 
détrempé  une  certaine  quantité. de  lie  devin. 
On  se  sert  indifféremment  d'eau  de  puits  ou 
d'eau  de  rivière.  La  lie  de  viii  qu'on  emploie 
est  celle  qui  a  été  pressée  par  le  vinaigrier  :  on 
préfère  celle  de  vin  rouge  à  celle  du  vin  blanc ^ 
et  Ton  choisit  la  plus  nouvelle;  car,  en  vieil- 
lissant, elle  se  pique  et  se  norcit.On  fait  donc 
chauffer  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  prête  à 
bouillir,  et  l'on  y  jette  la  quantité  de  lie  néces- 
saire; on  la  remue  avec  un  balai  de  bouleau 
pour  la  délayer  et  empêcher  qu'elle  ne  s'attache 
aux  parois  ni  au  fond  de  la  chaudière;  ensuite 
on  nettoie  le  bain  avec  une  écumoire.  Dans 
presque  tous  les  ateliers  à  fouler,  on  ne  brûle 
point  de  chandelle,  parce  que  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante,  qu'on  appelle  buée,  la  fait  couler; 
on  éclaire  donc  avec  des  lampes  qui  se  suspen- 
dent aux  deux  bouts  de  la  chaudière.  Quoique 
tout  ce  qu'on  fait  à  la  foule  aille  ordinairement 
de  suite ,  on  peut  cependant  le  diviser  en  trois 
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temps  :  un  bastissage ,  c'est-à-dire ,  un  chapeau 
qui  n'est  que  basti  au  bassin ,  et  tel  qu'on  l'ap- 
porte à  la  foule,  n'est  qu'imparfaitement  feu- 
tré ;  son  étoffe  n'a  presque  pas  de  consistance  ; 
si,  lorsqu'on  l'a  trempé  dans  le  bain  de  lie,  on 
allait  le  manier  rudement,  il  ne  manquerait  pas 
de  s'étendre  et  de  se  déchirer.  Il  est  donc  à 
propos  de  lé  fouler  légèrement,  et  avec  précau- 
tion, jusqu'à  ce  qu'on  s'aperçoive  qu*il  est 
rentré  d'une  certaine  quantité,  que  le  feutre 
s'est  épaissi  et  qu'il  a  pris  assez  de  fermeté  pour 
soutenir  un  travail  plus  fort.  Voilà  ce  qui  se 
passe  dans  le  premier  temps;  alors,  c'est  le  mo- 
'  ment  de  recharger  les  endroits  faibles ,  car  si 
l'on  attendait  phis  tard,  les  nouvelles  parties 
d'étoffes  que  Ton  ajoute  ne  s'incorporeraient 
plus,  ou  courraient  risque  de  se  détacher  quand 
le  chapeau  serait  achevé,  il  faut  que,  ne  faisant 
plus  qu'un  avec  le  feutre,  elles  rentrent  avec 
lui,  à  mesure  que  l'ouvrier  continue  de  fouler; 
c'est  ce  qui  remplit  le  second  temps.  Dans  le 
troisième,  le  feutre  étant  suffisamment  foulé, 
on  le  dresse,  c'est-à-dire  qu'on  lui  fait  prendre 
la  forme  de  chapeau ,  et  qu'on  le  met  en  état 
d'aller  à  Tétuve.  Ce  qui  donne  de  la  consistance 
au  feutre,  c'est  que  les  parties  de  l'étoffe  se 
rapprochent  en  tous  sens  les  unes  des  autres. 
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et  se  lient  eiiMmbie  de  Bamm  qu'elles  ne 
peuvent  être  désunies  que  par  un  grand  effbrt. 
La  chaleur  de  Teau  j^resque  booillante,  avec 
Talkali  qui  est  dans  la  lie  de  yin,  donne  Heu  à 
ces  deux  effets,  en  amollissant  le  poil  et  en  le 
gonflant  aux  dépens  de  sa  longueur;  car,  en  se 
raccourcissant,  il  fait  devenir  moins  longue  et 
moins  large  la  pièce  d'étoffe  qu'il  compose; 
tuméfié  et  amolli,  il  se  serre,  se  soude  de  toutes 
parts ,  et  forme  une  épaisseur  plus  jgfrande  et 
plus  solide;  mais  il  faut  que  cela  soit  aidé  par 
une  pression  bien  ménagée,  qui  se  distribue 
également  sur  toute  l'étendue  de  l'étoffe,  afin 
que  d'épaisseur  augmente  par-tout  proportion-^ 
nellement ,  et  que  les  autres  dimensions  dimi- 
nuent de  même;  sans  cela,  certaines  parties  qui 
ne  marcheraient  pas  d'un  pas  égal  avec  les 
autres  pour  rentrer,  formeraient  des  bouillons, 
ou  bien,  le  chapeau^  après  la  foule,  n'aurait  ni 
la  figure ,  ni  la  force  qu'il  lui  hut  pour  être 
dressé. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  cet  article, 
mon  intention  étant,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de 
ne  rapporter,  aucun  détail  sur' ce  qui  est  relatif 
à  l'art  du  chapelier,  mais  seulement  sur  ce  qui 
a  rapport  avec  mesinstrumens;en  conséquence, 
je  vais  passer  à  la  teinture  que  l'cm  donne  aux 


(  '90 
cbapeaux.  Le  traYail  du  teinturier'en  chapeaux: 
consiste  dans  les  façons  suivantes ,  savoir  :  assor- 
tir, dégorger,  teindre,  laver  à  froid  et  à  chaud ^ 
décher  à  Tétuvè  et  lustrer.  Assortir  les  chapeaux, 
c*est  faire  entrer  la  tête  de  chacun  d*eux  sur 
une  forme  qui  lui  convienne,  et  l'y  arrêter  avec 
une  ficelle. 

Les  dégorger,  c'est  faire  sortir,  pat  le  moyen 
de  Teau  bouillante,  le  tartre  qui  peut  être  resté 
après  la  foule,  dans  l'épaisseur  ou  à  la  super- 
ficie du  feutre.  La  teinture  consiste  à  mettre 
mvec  la  quantité  d*eau  suffisante,  dans  une  chau- 
dière de  cuivre  rouge  établie  sur  un  fourneau , 
les  drogues  suivantes  ;  savoir  :  bois  dinde  » 
gomme  des  pruniers  et  abricotiers ,  noix  de 
^alle  concassés.  Alors,  on  allume  le  feu,  et  l'on 
&it  bouillir  le  tout  pendant  plusieurs  heures , 
en  remuant  de  temps  à  autre  avec  un  bâton. 
Ensuite,  on  ralentit  le  feu  pour  «faire  cesser 
le  bouillon,  et  Ton  ajoute  du  vert-de-grîs  ou 
verdet  et  de  la  couperose.  On  remue  le  tout>, 
et,  quelques  momens  après,  on  comn^ence  à 
mettre  les  chapeaux  dans  la  chaudière.  Kous  ne 
rapporterons  pas  ici  la  quantité  de  drogues 
nécessaire  à  cette  teinture,  puisqu'elle  dépend 
letde  la  grandeur  de  la  chaudière,  et  de  la  quan- 
tité de  chapeaux  que  l'on  a  à  teindre.  On  place 
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donc  les  chapeaux  dans  lu  chaudière,  et  seyant 
soin  qu'ils  soient  posés  sur  tête  les  uns  à  côt^ 
des  autres,  autant  qu'il  en  peut  tenir.  Sur  cette 
première  couche,  on  en  place  une  seconde 
forme  sur  forme,  c'est-à-dire  que,  comme  les 
premiers  ont  la  tête  en  bas,  ceux-ci  doivent 
l'avoir  en  haut  ;  la  troisième  couche  se  met 
comme  la  première;  et  ainsi. .de  suite.  Pour 
empêcher  que  le  dernier  lit  ne  surnage,  on  le 
couvre  de  plusieurs  planches  sur  lesquelles  on 
met  de  gros  poids,  de  sorte  que  cette  espèce  de 
couvercle ,  qui  entre  dans  la  chaudière ,  en 
appuyant  sur  les  chapeaux,  les  tient  toujours 
entièrement  plongés,  et  leur  conserve  une  cha**- 
leur  phis  égale.  On  laisse  les  chapeaux,  pendant 
le  temps  nécessaire,  dans  cet  état;  après  quoi  on 
les  relève,  et  cela  se  nomme  une  chaude^ 

A  mesure  que  l'on  relève  les  chapeaux ,  on 
les  pose  sur  des  tablettes,  ou  on  les  range  les 
uns  à  côté  aes  autres,  en  ayant  soin  de  relever 
les  bords  pour  gagner  de  la  place.  Les  chapeaux 
ainsi  placés  sur  des  tablettes  reçoivent  de  la 
part  de  l'air  une  impression  qui  donne  le  ton 
à  la  couleur,  et  qui  la  fixe  sur  l'étoffe.  Cette 
pratique  est  absolument  nécessaire  :  c'est  ce 
que  les  teinturiers  appellent  donner  l'évent; 
Cet  éveut  dure  à-peu-près  deux  bonnes  heures, 
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Sen.  Il  &ut  ordwaâïeiiiAajt.M^  héwm 
cher  les  chapeaux,  nprè» quoi  oaJes  retins 
Alors, on  repfend  les duq(lieaiix  imi  à  un,  on  les 
frotte  de  toutes,  péris  arec  liue  bvdsse  hidet 
aptes  quoi  Oaleur  dooae  le  lustm  en  leb  faros* 
aant  à  T^au  frtfide;  puis  on  les  renîet  à*  TétuTe 
pendaut^uneibeuA^t  à  une*  chaleur  médioci^ 
qui  suffît  pour  Itoiséâbet^*  Apm  delà,  on  les 
enlève  et  on  les  sépare  deîkufe  formes.  Le  cba* 
peau,  en  tortant  de  la.  teinture.,  et  ayant  reçu 
les  divers^ .  prépafatioda  quci  je  .viena  d!indi* 
quer ,  est  prêt  alora/H  être  apprêté,  et  Tapprê^ 
teur  est  cdiui  qui  le  .met .  en  état  de  se  soutenir 
et  qui  lui  àofojMXt  dernier  lusb^ 

Apprêter  «va  c^ap^aq,  «'esi  faire  .eiiti>or4danS 
l'épaisseur  du  feutre  un#  espèce  de  ^Ue,^  et 
£iire  en  sorte  qu'il  n^n  |!tst&  fim  à  la  sui^su»^ 
Cette  opération  est  assea  déUmte^rquioid  eUe 
ne  réussit  pas,  soit  parce  quf  T'i^cêt  est  mal 
oomposé,  soi|  paroeqtt'il  est  employé  maladroi- 
Idnent,  le  chapeauia'en  ressent  toujours;  à  la 
moindre  bumidité.qull  reçoit ,  il  devient  comme 
écailleux  et  comme  empâté  d-une  matière  £m- 
neuse  ;  enfin  il  perd  tout  son  mérite. 

Lait. 

Toutes  les  liqueurs  soumises  aux  lois  de  la 
atatique  peuvent  être  appréciées  t  cooqiaréca. 
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par  diverses  épreuves.  On  connaît  la  pesanteur 
spécifique  et  relative  des  alcools,  des  vins,  des 
acides,  des  cidres,  de  la  l^ière,  des  huiles,  des 
sirops  même ,  et  des  différentes  eaux  ;  et  la 
première  boisson  de  l'homme,  celle  qui  supplée 
à  toute  autre,  et  que  toute  autre  ne  peut  que 
difficilement  remplacer,  celle  qui  élève  notÎD^ 
e^pi£ance  et  nous  offre  encore,  dans  plusieurs 
maladies,  un  remède  aus^i  sur  qu agréable^ 
cette  douce  liqueur  que  corrompt,  même  au 
a^  des  campagnes,  T^sprit  de  tromperie  qui 
V^pire  maintenant  toutes  les  classes  de  la.  s<;h 
ôété,  le  hX%  avait  nécessairement  besoin  d'être 
IK:iumis  a  un  mstniment  appréciateur  qui  puisse 
Élire  juger  du  degré  de  sa  Ëdsification.  Mais , 
avant  de  donner  des  détails  sur  cet  instrument. 

■  '  ,  .      . .  I  n 

qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  toute  Tu-t 
tilité  que  Von  peut  tii^r  çt  que  l'on  tire  jour^ 
nelle^^i^t  du  lait  ;  le  lect^ui*  sçntira  encore  ply^ 
vivençiçpl;  coiqbien  il  e^t  iiécessaire  de  connaîtra 
lesi  jEraud|?«L  que  l'on  pe»t  se  permettre  en  ùisir 
fiant  o^  biseuyage,  dont  Fusage  ^pus  est  si^yaa- 
tageux  sous  tant  de  rapports. 

Comme  le  l^t  est  un  d^  liquides  que  Uk 
nature  aofferts  auxpremiers besoins  de  rbomme» 
il  est  tout  simple  que  l'oa  ait  recueilli  sur  ses 

Ht'-».*  ~  •  '  '  \  i  * 

propri/^tjis  UA«  |b«le  imin«n|C  d'obsery aÙQoii , 
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et  que  son  histoire,  en  le  considérant  comme 
naturaliste,  comme  médecin,  comme  chimiste, 
ou  comme  économiste ,  o£fré  des  détails  très* 
étendus.  '  .    * 

C'est  dans  un  organe  particulier  qui  occupe 
là  régiop  antérieure  de  la  poitrine,  dans  ht 
feinihe ,  et  une  grande  partie  de  Fabdbmen  et- 
teneur  dans  les  femelles  des  aniniaux ,' que  èe 
liquide  est  formé/Comme  il  n'y  a  qxl'un  petit 
nombre  d'espèces  d'animaux  où  cette  formation 
ait  lieu,  et  comme  ces  animaux  i^oht  dîstihgnés 
71e  tous  les  autres  par  les  deiix  Caractères  biéiti 
prononcés  de*  faire* leurs  petits  vîva'ns , 'et  tfe 
porter  des  mamelles,  on  les'  a'  iiômmésmùM* 
"mijeres;  ce  sonï,  sbûisi  d'autres  ta'ppcjrts' anato- 


surface  hémispliérique  et  ^aillânt!é ,  la  fljiès^é  de 
là  peau  que' les  mamelles  offrent  disitis  làfehimfë, 
et  qui  font  un  dés  charmes  'de  là  bèitité'  d6nt 
lés  artistes  repréàteiitertir'âvec  tâWé'dë '^cc^ïà 
douceur  etiè  'cohtbUt,*^ônt  desrâlftVibcit^  parti- 
culiers de  l'espèce  humaine.  Ôiri'  hé  ïes  troiive 
dans  aucune  fénielfe  d^animàùx;  lëur'n'ôYhbre 
de  deux  n'est  a'ùssi'^didinné  qu*à  très-pëu*d-cs'- 
pèces  entre  cës^  &érfe^efs.Danisi•  h  plupart,^  lé 
nombre  des  maÂÎ'élfâ'tk'dë  ^liaftf^^^^ 
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femelle  de  l'^éphant^la  jument,Ia  gazelle,  n'ont 
duasi  que  deux  mamelles ,  .mais  d'une  forme 
bien  éloignée  de  celle  de  la  femme.  Le  mamelon 
est  unique  à  chaque  mamelle  dans  la  femme  ;  il 

■ 

est  quadruple  dans  l^a  vache.  Il  n'entre  point  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  àe  donner  ici  les  causes  de 
la  formation  du  lait  :  je  vais  seulement  rapporter 
ses  usages,  qui  sont  extrêmement  multipliés  et 
toujours  d'une  grande  importance.  On  peut  les 
considérer  sous  le  quadruple  rapport,  d'usages 
naturels,  d'usage^ économiques,  d'u^ges  médi- 
x%naux  et  d'usage  daps  les  arts.  Sous  les  trois 
premiers  de  ces  rapports,  ce,  liquide  alimen- 
taire et  médicamenteux  fait  la  richesse  de  plu- 
sieurs nations  entières ,  assez  sages  dans  leur 
simplicité  et  iassez  heureuses  <lans  ce  que  noUS 
.app^pns  leur  barbarie ,  pour  se  contenter  des 
dons  pi^rs  de  la  nature,  et  pour  placer  leur 
richesse  dans  l'abondance  des  bestiaux  qui 
.fournissent  de  quoi  satisfaire  tous  leurs  besoins. 

4 

Les  peuples  pasteurs  ou  nomades  qui  vivent 
prcTsque  uniquement  de  laitage,  et  les  temps  où 
ijn,  grand  nombre  de.  ceux  qui  sont  aujour- 
d'hui civilisés  y  puisaient  leur  simple  nourrir 
ture^  nous  retracent  encore  les  beaux  jours  que 
les  poètes  nous  ont  peints  comme  l'âge  d'or;  çt 
il. semble,  au  philosophe  qui  comp^rç  et^çef 


^il*»k.*  ! 
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siècles  et  ces  hommes  heureux  à  cefik'd'auj(nir^ 
d'iiui ,  que  la  douceur  de  cet  aliment  des  pre* 
miers  habitans  de  la  terre  ait  dû  influer  sur  la 
douceur  et  Taménité  de  ces  mœurs  antiques. 

L'homme  a  dû  de  bonne  heure,  et  presqde 
dès  les  premiers  jours  du  monde,  étr^  conduit 
par  l'observation  à  employer  comme  aliment  le 
lait  des  animaux  qu'il  a  su  dompter  et  &ire  servir 
à  ses  besoins.  Aussi  les  différentes  préparations 
alimentaires  faites  avec  le  lait  rémontent-^IIes 
à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Le  lait  tout  entier 
ne  dure  qu'une  saison ,  ou  au  moins  diminue 
trop  dans  les  autres  pour  qu'il  puisse  suffire 
aux  besoins;  il  fadlait  donc  trouver  des  moyens 
de  le  préparer  de  manière  à  ce  que  l'excédant 
d'une  des  époques  de  Tannée  pût  être  conservé 
pour  le  déficit  ides  autres  époques.  De  là  les 
diverses  espèces  de  fromages.  Les  altérations 
naturelles  que  le  lait  éprouve,  observées  de 
bonne  heure,  ont  également  donné  naissance 
à  la  foule  de  mets  si  variés  qu'on  prépare  avec 
ce  liquide,  et  sur-tout  à  la  crème,  au  beurre, 
au  caillé,  au  lait  de  beurre,  au  sérum  aigri ,  etc. 
Les  Tartares  ont  in  depuis  long-temps  fabriquer 
des  liqueurs  enivrantes  avec  le  lait.  Son  emploi 
comme  assaisonnement ,  son  mélange  et  ss^  côm* 
binaîson  avec  les  fruits ,  le  miel ,  le  sucre ,  les 


(  «99) 
infoMms  «t  décoctions  disertes ,  les  purfoms 
▼égétauxqpialoutept  des  saVeurs  et  des  odeuis 
plus  ou  noins^agiséâbles  à  la  doucenr  et  à 
l'onctueux  du  lait%  n'ont  été  imaginés  que 
long-temps  après  les  produits  tirés  entièremeiit 
de  ce  liquide.  L'art  a  tant  multiplié  ces  prépa» 
rations,  qu'il  serait  inutile  d'en  entreprendre  le 
dénombrement)  puisque  d'ailleurs  elles  varient 
dans  les  divers  pays.  On  doit  à  la  chimie  mo- 
derne d'avoir  ajouté  aux  anciens  usages  écono» 
miques  du  lait  celui  de  le  convertir  en  vinaigre  » 
qui  peut  remplacer  avantageusement,  pour  cer* 
tains  cantons,  l'acide  fourni  par  le  vin,  le  icidre, 
la  bière  et  les  fruits  aigres. 

Il  est  peu  de  médicamens  dont  les  médecins 
aient  autaift  multiplié  les  usages  que  le  lait. 
Comme  substance  douce,  relâchante,  calmante, 
émoUiente ,  rafraîchissante ,  il  convient  à  une 
grande  quantité  de  maux.  Il  en  est  même  qu^ 
semble  guérir  spécifiquement,  comme  les  accès 
de  goutte,  de  rhumatisme,  les  éruptions  darr> 
treuses  rebelles,  raltération  commençante  des 
poumons  ,  les  affections  ulcérées  des  voies, 
urinaires,  etc.  A  cette  action  générale  et  com* 
"taune  de  tous  les  laits  sur  l'économie  des  ztà-^ 
maux,  l'expérience  a  fait  voir  qu'il  était  permis 
d's^outer  l'action  particulière  de  ebacttne  des 


espèces  de  lait  ;  ipie  le  lait  d'ànèrfséî^éuitrteiplas 
léger  et  le  plus  iiEicile.à:digéB«r;;iqae  celui  de 
chèvre  était  beàuéoup!.plus  lourd  4à  oonveiiiaft 
pour  les  estbniaos  focta  eftrvigoul*eux;^et,.daiis 
les  cas  où  il  fallait  43iôumr  et  réparer  les  forcée , 
> que  le  lait  de  femae  le  ;pkis'.doux  i et.  le  plus 
sucré,  dont  la  paytie;£i»éeiisè.est  là. plus  abon- 
dante ',  était ,  au  :  contraire ,  trè^-approprié  dans 
les  estomacs  affaiblis,  dans  les  digestions  diffii* 
.ciles.  Aussi  est-ce.  dans  Fintention .  de  remplir 
.  ces  diverses  indicAtionâ  <fae  les  médecins  pres- 
.  cri  vent  l'une  jou  Vautre:. espèce  des  quatre  laits, 
de  femme^  deichèvre,  d'ânesse  et  de  vache.  Ils 
ont  aussi  imaginé  de  diviser  le  lait  edt  de  l'éteùdre 
avec  leau,  d'en  préparer  le  petit-lait  ou  le  sé- 
.rum,  et  de  le  donner  isolément  ^''soit  doux  et 
^clarifié,  soit  aigjti;  de  combiner  les  diverses 
•  espèces  de  laits  avec  différehs  médicamens  ; 
d'adoucir  et  de  modérer  leurs  effets  par  .cette 
addition ,  ou  -de  favoriser  Tintromission  de  ce 
liquide  dans  les:  humeurs  en  lui  donnant  un 
peu  plus  d'activité,  en  corrigeant  sa  fadeur,  sa 
.  pesanteur  sur  resjtomac  ^  son  effet  quelquefois  ^ 
resserrant,  ou  au. contraire  son  action  souvent 
relâchante.  Enfin,  il  faut  au  médecin  des  conr- 
naissances  exactes  de  chimie  pour  proscrire  ces 
mélanges  ou  ces.  combinaison^  du  iait'  tivec 


^éiBévtntesr  substatioes  '  médicamenteuses ,  samr 

détruire  les .  propriétés  de.  celles-rci.  Les  res^ 

Mrarcçs  multipliées  que  les  laits  des  animam 

ifournisseut  comme  alimeqs  sous  mille  formes 

.diveralfiéea ,  ne  laissent  que  peii  d'extêosion  à 

l'usage  de  ces  liquides  utiles  pour  les  arti^  étranr- 

gers  à  la  nourriture.  Cependant,  s'il  nest  pas 

très-^employé  d^i>s  les  arts,  il  n'est  pas  sans 

:  utilité.  Le  Uit  aigri  et  trouble  sert  souvent,  dans 

les  manufactures  où  l'on  apprête  les  toiles  finei^ 

pour  leur  donner  ce  beau  blanc  qu'on  ne  noi^iiiè 

pas  sans  justesse  blanc  de  lait.  On  envoie  deft 

riches  montagnes  de  l'Helvétie,  dans  plùsieul^ 

parties  de  la  France ,  des  tonneaux  pleins  de 
petit-lait  aigri,  consacré  à  ce  procédé  de  hlaBf- 
chiment.  La  matière  caséeuse^  pétrie  fraîche  avec 
de  la  chaux,  forme  une  pâte  tenace  et  suscsepr 
tible  de  se  durcir,  dont  on  se. sert  pour  recoller 
les  porcelaines.  Le  beurre  gâté  sert  à  mille 
usages  que  l'industrie  des  arts  chimiques  éclaire; 
'  on  en  fait  du  savon,  des  enduits,  etc. 

.  La  quantité  de  lait  varie,  dans  la  femme  comme 
dans  les  animaux,  par  une  foule  de  circonsr 
tances.  L'abondance  de  la  boisson  an^ène  en 
général  celle  du  liquide  mammaire.  Les  alimeqs 
mous,  très-nourrissans  et  fgiçilejs  à  (^igéi;er,  pro-^ 


<^ 


Nuisent  le  même  «flfet.  Lw  fttta0iik  enitt  dans 
Teau^  quand  l'estomac  les  digère  bien ,  augmeii* 
lent  sa  quantité ,  et  les^aonmoes  otmnaissent 
bien  ce  genre  d'infinence.  Il  est  difficile  de  fixet 
les  limites ,  ou  d'indiquer  des  termes  moy^is 
pour  cette  production  :  il  parait  cependant,  en 
^néral ,  que  le  lait  £ût  le  plus  souvent  le  tiers 
ou  très-peu  ^lus  du  poids  des  alimens.  On  a 
TU  cependant  des  nourrices  qui ,  outre  le  lait 
^*elles  fournissaient  abondamment  à  leurs  en- 
^fiifhs,  rendaient  encore  spontanément  depuis  un 
kilogramme  jusqu'à  près  de  deux  de  ce  liquide 
dans  la  journée.  Dans  les  femelles,  où  cette  quan* 

tité  est  bien  plus  considérable ,  on  sait  assea 
qu'elle  varie  soituit  les  saisons,  les  lieux  qu'elles 
habitent,  les  p&turages  où  elles  sont  placées,  la 
nature  des  alimens  qu'on  leur  sert  dans  leurs 
demeures ,  leur  âge ,  le  temps  plus  ou  moins 
éloigné  de  l'époque  où  elles  ont  mis  bas. 

La  pesanteur  du  lait  est  en  général  plus  con- 
sidérable que  celle  de  l'eau.  Haller  dit  qu'elle 
est  à  cette  dernière  comme  277  est  à  a6i ,  ou 
comme  io43  est  à  looa  Elle  varie,  suivant  lui, 
et  d'après  les  divers  auteurs  qu'il  a  rapprochés, 
dans  les  proportions  suivantes  :  ioa6,  loag, 
To33,  io3S,  1000. 


(  ao3  ) 
Brissoh^  dans  son  Traité  de  la  pesaûtetùr  dés 
corps,  donne  le  tableau  suivant  de  celle  des 
^fifiérens  laits.  L^estu  étant  supposée  loooo  : 

Lait  de  femme  ..•••..  ioao3. 

Lait  de  vache io324* 

.    Lait  de  chèvre io34i- 

Lait  de  jument  ...*.••  io346. 

Lait  d'ânesse io355. 

Lait  de  brebis 10409. 

Le  lait  est ,  en  général,  d'une  coideur  blanche 
opaque ,  qui  tire  cependant  sur  le  jaune  dans 
là  femme,  sur  le  bleu  dans  la  vache,  et  qui 
varie  dans  la  même  femelle ,  suivant  la  propor* 
tion  de  ses  principes,  et  conséquemment  sui- 
vant une  foule  de  circonstances.  Cependant  il 
y  a  de  la  constance  dans  son  opacité  et  sa  blan- 
cheur :  c'est  ce  qui  l'a  fait  comparer  à  une 
émulsion ,  e{  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  der- 
nière le  nom  de  laU  d'amande.  Sa  consistance 
est  celle  d'un  liquide  huileux  et  aqueux  tout 
à-la-fois  :  quand  il  est  très-fort  et  très-^bon ,  il 
est  un  peu  épais;  une  goutte  se  tient  sur  l'ongle 
sans  coulerau  dehors,  et  elle  s'y  étend  lentement  : 
c'est  ainsi  que  les  médecins  jugent  le  lait  de& 
nourrices;  un  peu  de  fluidité  est  néanmoiùs 
préférable  à  une  consistance  trop  forte.  La  sa-^ 


(  ^(^U  ) 

vcur  du  lait  «»t  douce,  aj^Eé^^ktf  M  PPWque 
sucrée  en  général;  ePe  a  p^pe^id^iil; .l^eaucoup 
de  modifications  |dans  1^  fl^i^ren^  espèfff^ 
d'animaux;  elle  a  quelque  chose  d/onctyeux  et 
de  gras  qui  se  '  distingue ,  qui  tient  manifeste  « 
ment  à  sa  nature  huileuse.  Lé  l'ait  a  Une  odeur 
particulière  et  qui  plaît  assez  '  généralement  : 
c'est  une  dès  propi*iétés  dans  lesquelles  il  est  le 
plus  susceptible  de  varier  suivant  les  nourri- 
tures. Celle  qui  lui  est*  propre  est  cependant 
inhérente  à  sa  nature  intime,  et  indépendante 
du  parfum  ou  de  la  mauvaise  odeur  provenait 
des  alimens  :  elle  ne  subsiste  que  tant  qu  il  est 
chaud;  elle  a  lieu  sur-tout  au  moment  où  il  so|t 
des  mamelles;  presque  nulle  quand  il  est  entiè- 
rement refroidi,  elle  se  renouvelle  par  la  chaleur 
à  laquelle  on  Texpose  ;  elle  se  dissipe  par  rébt|][- 
lition.On  la  sent  et  on  la  reconnaît  très-facilemeAt 
dans  les  laiteries  bien  tenues  et  bien  propres ,  a\i 
moment  où  le  lait  chaud  et  nouvellement  trafît 
y  est  déposé.  Les  laits  des  différens  animaux 
ont  un  caractère  particulier  et  bien  prononcé 
dans  leur  odeur.  .• 

Suivant  les  observations  de  MM.  Deyeux 
et  Parmentier,  le  lait  fourni  par  une  vache. à 
différentes  époques,  dans  un  espacé  de  vi^gt-^ 


(  iô5  y 

éfhâiéë'hééi^,'  V^é  dé'g^âlid^' différences;  i^"' 


^féSèïffihniiW^pl^tï^iilegéêiiJSëiSé  cek  aiSë^' 
fcHtidiîlj^^VSi  siW^li^ré  rèiifs^ë  qùrils'à^ât^ 
fttté',  rëiV-^i^W^-la<:ld)¥èHH^Idt^  liAt  'd^e' 
9éulëitr«W(2f  iilivâ{it'<^d'i^  èëd))^  dlVersëMèfdr 
c«t«1Hftë{1è<!  4U»oa'Vfflt?  R&  îfeaHië!léSi(Bii'dî<ftt> 
reirteè"fdis;*  iAB''t>irbd{i{tf  d^iAK'  »^tRëi&ite  ^^^ 

pl*m^e^'•ésfe1è^liiuy'*értti«i=!e'^iééobdiJtfôdù«f 
¥9it  M<àfiè  ;'  te  ^dBiêÙê  Oétfcb<^  '  nidflft ,-  JeC  ^ê" 
qaadiéftiK«c4MiiebtteiùîtTè»i'gv«DtiEex{aftititi&id#> 
cràne..'.Lesi  lait^EBff^oqnmtttsené' depuis  •  lon^ 
teinp«  .tei-phéatoaniaéi  eCicHes-  èù  :ttC0nt;lù«ai' 
pfu-iiv  ei»flneltt»fotjj^:p«r^-;«t.e&  eùmw^iamX  \ib 
dprniei;  .pcqdwÀt.d»  là  traiJ«,.poHr  Iç pç^^^ 
spu(i  le  ngïn:d^  prçme,  à  çpfj*  qui  arment  lU^it 
doux,  onctueux,  épais  et  gras,  à  qui  Ton  dp^pç. 
ce  nom.     :     ■  < 

Les  temps  pendant  lesquels  on  examine  le 
lait  le  présentent  virïable,  suivant  Tépoque 
diverse  de  1  éloignement'du  part  et  de  la  pre^ 
mièrè  iforfnation  du  lait;  Li'piiis  saillaiite;^è* 
ces  différences  qu'on  remarque  dans  le  laitf,^ 


(  a<>«  ) 
oikitiieuse,  on'^'ajfauswi&eiiC^iidiù  que  ce 
lait  ne  ^hiiaitpasde^betmre')*'  >  •  *  '  ^*'^< 

>  Le  beurre  delait  d'ânesscy  touj^iits  trè94>lâhc, 
mou ,  est  très-sujet  à  se  rancir  piompjteineiiix}^ 
Le  beurre  de  eki^  se^  «^dNe  ifaéiitiiieilt  de 
la  crème,  est  très-abondàiltitiitDUJotil^r^lBnè^ 
iierme  el  moiiVranoe3siblé;'>  ^^.^  v.l  -  •- ' 
r  ^  Lel)0urre,  <2e  Hpetis^r  ^  rpcb  'jatine  j  '  toûjoudi 
mou,  assez  sujet  à;se'vafidr;  ^îii-'M  hr.  iia  :u 
^^  Lébeutredelaki^yammr/oSifS^eâobtéiir, 
4in  petite  quantité;  tieprpoaMi^ilafeoitoistàiicb 
qu'à  force  de^laieagëià'  ^eandiDOÎde ,  Irès-dispoié 
à  la  rancçssence.  :  -*  i-  :     :  *:  «iîj 

::^La  matièpecflséeitte  <ou'>càà)|^uiéè  ^r^atil  à 
fiiiréile  fromage^est  au^iuaoptodTHt'eoQStbnti) 
un  des  matériaux  constituans  du  lait.  Elltiivariè 
tlahs^ les  espèces  de  U  tnaniène  auârrdiiCe'^n  *  C  l 
j  i  Celle  du  :  lait  i  de  l  ''vadie.  eat  "^  rrolMoitteuBfB) 
tremblante;  ooàinie.gëiatiÀeufiieç  foiit  ^boikdanté) 
retenant  bçaracdupi:  de  .éémin;v<<}u{a'ii'^^eix>.lait 
sortir  par  aine  rlégère  compression  ;îrj'«,  r^î  u 
'  Celle  du  lait  de/èmme^  péutabbndaÈtte  ;  sins 
cohésion  entife:  ses.Tnoléculëi^^  toujours 'Qiic*4 
tueuse  et  filante,  ne  retenant  qiie:peû  de  sérum 
entre  ies  molécules;^  •  '  ï 

•^  Celle  du  liât.^!4/2e^i^.à«>peurprès  seiphlahle 
à:la  igrécédeolvts^  aâoii  étrb.  onéteeuse  ; 


(  ^o9  ) 

Celle  du*  lait  de  chèvre^  en  grande  (]pjantité , 
en  coagulum  épais,  plus  dense  que  le  caillé  de 
lait  de  vache,  retenant  moins  de  sérum; 

Celle  du  lait  de  brebis ,  toujours  grasse ,  vis- 
queuse, difficile  à  rapprocher  en  caillé,  don- 
nant une  pâte  molle  aux  fromages; 

Celle  du  lait  de  jument^  peu  abondante,  fort 
semblable  à  celle  du  lait  de  femme. 

La  liqueur  séreuse  ou  petit-lait,  fait  en  général 
la  partie  la  plus  abondante  des  laits;  elle  y  varie 
ainsi  dans  les  espèces  : 

Le  sérum  du  lait  de  vache  clarifié  est  tantôt 
d'une  couleur  citrine,  tantôt  verdâtre,  d'une 
saveur  douce,  contenant  du  sucre  de  lait  et 
des  sels; 

Celui  du  lait  de  femme  y  peu  coloré,  d'une 
saveur  très-sucrée,  le  troisième,  suivant  Haller, 
par  rapport  à  la  proportion  de  corps  mucoso- 
sucré  ; 

Le  sérum  du  lait  d'ânessey  sans  couleur,  con- 
tenant moins  de  sel  et  plus  de  sucre  de  lait  que 
celui  de  vache; 

Le  sérum  du  lait  de  chèi^re,  à  peine  jaunâtre, 
peu  sucré,  tenant  l'avant-dernier  rang,  par  la 
quantité  de  matière  sucrée ,  avec  peu  de  sels», 
presque  uniquement  du  muriate  de  chaux; 

Le  sérum  du  lait  de  brebis,  presque  toujours 

i4 


(  aïo  ) 

sans  couleur,  d^uoesayeur  fiside  et  comme  grasse, 
le  moins  chargé  de  Sucre  de  lait,  tenant  du 
muriate  et  du  phosphate  de  chaux  en  très- 
petite  quantité  ; 

Le  sérum  du  lait  de  jument  ^  peu  Coloré,  le 
second,  d'après  Haller,  pour  la  quantité  de 
matière  sucrée  qui  y  est  contenue ,  et  chargé , 
suivant  Deyetit  et  Parmentier,  de  plus  de  ma- 
tières salines  que  la  plupart  des  autres  laits. 

CAFÉOMÈTRE. 

Détails  préliminaires  sur  le  café  et  ses  diverses 

propriétés. 

Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  lui 
offrant  quelques  détails  sur  le  café,  sur  ses 
propriétés ,  et  en  rappwtant  les  diverses  opi- 
fiions  portées  Sur  ce  végétal  auquel  notis  devons 
une  boisson  si  agréable,  et  dont  l'usage  est 
•généraicMetït  répandu.  Notis  passerons  ensuite 
il  la  description  et  à  re&sei|;nement  de  INisage 
de  Tinstrument  que  nous  avons  nommé  caféo^ 
mètre. 

Sylvestre  Dofour  publia,  en  Fan  ï685 ,  un 
ouvrage  dans  lequel  il  donna  le  premier,  sur  le 
café,  les  renseignemens  les  plus  étendus.  Nous 
avons,  ^mprufeîté  àiret  tfuteut*  quelques  passages 


(an) 

que  nous  allons  citer.  Voici  comme  il  s'expri- 
mait alors. 

a  Des  auteurs  qui  ont  écrit  avant  moi  sur  le 
»  café ,  sont  presque  aussi  différens  dans  leurs 
»  sentimens  sur  son  nom  qu'ils  le  sont  sur  ses 
»  qualités.  Quelques-uns  disent  qu'avant  d'être 
»  mis  en  poudre,  on  doit  rappeler  en  latin  bun^ 
D  churriy  et  en  français  bon^  qu'ils  prononcent 
D  bun.  Les  autres  lui  donnent  divers  noms  après 
D  qu'il  a  été  pulvérisé,  et  se  servent  indiffé- 
y  remment  de  ceux  de  cc^,  cophé,  co\^éy  cavet, 
t>  cahuéy  caveah,  chaube,  choana,  chaona  ou 

M.  le  chevalier  Darvieux,  alors  consul  de 
France  à  Alep,  et  auquel  je  m'adressai  pour  avoir 
des  renseignemens  plus  exacts ,  me  répondit  : 

«Le  nom  de  la  fève  dont  vous  me  parlez  est, 
7>  dans  la  langue  du  pays  dont  nous  la  tirons 
m  (l'Arabie),  coAiïe/r,  parce  que  les  Arabes  n'ont 
»  point  àiV  consonne  comme  les  autres  nations. 
m  Les  Turcs  et  les  autres  Orientaux  prononcent 
»  cahuéh.  Le  mot  cahueh  vient  de  cohuet^  qui 
»  signifie  ^rc^  et  vigueur ^  et  on  appelle  ainsi 
>>•  cette  fève,  parce  que  son  effet  le  plus  ordi- 
»  naire  est  de  fortifier  et  de  corroborer.  » 

Quel  que  soit  le  véritable  nom  que  les  Arabes 
donnent  à  l'arbre  qui  produit  cette  fève,  pour 

i4* 
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nous,  nous  dçvons  nous  en  tenir  à  celui  de 
cafier  ou  cafejrer,  xjui  est  généralement  reçu  par 
les  botanistes  modernes.  Le  célèbre  de  Jussieu 
nous  apprend  que  l'Europe  est  redevable  de  la 
culture  de  l'arbre  sur  lequel  croit  le  café,  aux 
soins  des  HoUandais,  qui,  de  Moka,  Font  porté 
à  Batavia ,  et  de  Batavia  au  jardin  d'Amsterdam. 
La  France  en  est  redevable  au  zèle  de  M.  de 
Ressons,  lieutenant- général  de  l'artillerie  et 
amateur  de  botanique ,  qui  se  priva ,  en  faveur 
du  jardin  royal ,  d'un  jeune  pied  de  cet  arbre 
qu'il  avait  fait  venir  de  Hollande. 

Le  cafeyer  croît  jusqu'à  la  hauteur  de  a5  pieds , 
et  plus;  il  est  de  moyenne  grosseur,  et  donne 
des  branches  qui  sortent  d'espace  en  espace  de 
toute  la  longueur  de  son  tronc,  toujours  oppo7 
sées  deux  à  deux,  et  rangées  de  manière  qu'une 
paire  croise  l'autre.  Elles  sont  souples,  arron- 
dies, noueuses  par  intervalles,  couvertes,  de 
même  que  le  tronc ,  d'une  écorce  blanchâtre 
très-fine ,  et  qui  s;^  gerce  en  se  desséchant. 

Les  branches  de  cet  arbre  sont  chargées  en 
tout  temps  de  feuilles  entières, sans  dentures  ni 
cannelures  dans  leurs  cpntours  ;  elles  ressem- 
blent aux  feuilles  du  laurier,  avec  cette  dififé* 
rence  qu'elles  sont  moins  sèches  et  moins 
épaisses.  De  l'aisselle  de  ces  feuilles  naissent  des 


(ai3) 

'  fleurs  jusqu'au  nombre  de  cinq,  soutenues  cha« 
cune  par  un  pédicule  court.  £l|es  sont  toutes 
blanches,  d'une  seule  pièce,  à-peu-près  du 
volume  et  de  la  forme  du  jasmin  d'Espagne , 
excepté  que  le  tuyau  est  moins  long.  Ces  fleur^ 
passent  vite,  et  ont  une  odeur  douce  et  agréable* 
Le  fruit,  qui  vient  à-peu-près  de  la  grosseur 
et  de  la  figure  d'une  cerise ,  se  termine  en  om- 
bilic, est  vert  clair  d'abord,  puis  rougeàtrç, 
ensuite  d'un  beau  rouge ,  et  enfin  rouge  obscur 
dans  sa  maturité.  Sa  chair  est  glaireuse ,  d'ui]L 
goût  désagréable,  et  sert  d'enveloppe  à  deux 
coques  minces ,  ovales ,  étroitement  unies ,  a.r- 
rondies  sur  leur  dos ,  aplaties  par  l'endroit  où 
elles  se  joignent,  de  couleur  d'un  blanc  jau- 
nâtre, et  qui  contiennent  chacune  une  semence 
calleuse  creusée  dans  le  milieu.  Une  de  ces  deux 
semences  venant  à  avorter,  celle  qui  reste  ac- 
quiert ordinairement  plus  de  volume  et  occupa 
seule  le  milieu  du  fruit. 

Il  s^ait  sans  doute  difficile  de  rapporter  ce 
qui  a  fait  connaître  les  effets  du  café  et  ce  qui 
en  a  amené  l'usage  ;  mais  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement reçue  est  que  l'on  doit  la  décou- 
verte des  propriétés  du  café  à  un  gardien  de 
chèvres ,  qui  se  plaignit  au  supérieur  d'un  mo- 
nastère de  l'Arabie,  que  parfois  ses  chèvres 


(  aî4  ) 

sautaient  tonte  là  huit,  contre  leur  ordinaire. 
Lie  prieur  se  douta  aussitôt  que  ce  he  pouvait 
être  qu'un  effet  de  leur  pâturage.  Pour  s*eti 
éclaircir,  il  se  porta  tar  les  lieux ,  et  considéra 
que  celui  où  C6  bétail  avait  passé  le  jour  qui 
avait  précédé  là  nuit  qu'il  sautait,  était  plein  de 
certains  arbrisâeauirdôhtiisibangeaientlé  fruit 
Il  en  einporta ,  pour  tâcher  d'en  découvrir  lei 
qualités ,  et  en  fit  bouillir  dans  l'eau.  Après  en 
avoir  bu ,  il  s'aperçiit  qu'il  empêchait  de  dor- 
iiriir.  Enchanté  d'une  pareille  découverte,  et  afin 
dé  tirer  ses  înbined  dil  toniméil ,  qui  les  tetiait 
â^oupiâ  ailx  offices  de  la  nuit,  il  leUr  en  fit 
boire  en  infusion  , ''et  l'effet  réalisa  ses  espé^ 
ranees. 

Que  l'anecdote  ci-de^ud  soit  utae  fable  ôU 
une  réalité ,  il  h''é$t  pas  tiiolh's  certaih  que  là 
plupart  dêé  dëcbuvéïtëà  le^  plus  utiles  aut 
nommes  sôtit  d'iies  aU  hasard,  et  que  ce  n'est 
que  par  des  expérience  multipliées  que  l'oU 
eàt  parvenu  à  eh  tireï^  ce  degré  de  peifection 
qui  lés  rend  si  hécesSàit^es. 

Le  café ,  comrtie  toutes  îes  autres  découvertes , 
eut,  dans  son  origine,  et  des  partisans  et  des  dé=- 
tracteurs  :  je  vais  rapporter  quelques  ânecdoteis 
qui  méttroïit  le  lecteur  àu  fait  des  névôlutions 
qui  s'élevèrent  à  Toccisi^ii  tltli  café,  xX  des  pré- 


jugés  qui  en  combattirent  Tui^age  cbesslm  ?i2t- 
hométans;  car,  comme  je  Vai  déj^  dit,  le  café 
est  originaire  de  TArabie,  etleiroyaunied'YefMi^ 
où  est  situé  le  canton  de  Moka ,  çst  en  pos^es^ 
sion  de  fournir  le  meilleur. 

Sous  le  sultan  d'Egypte,  uip^^ gouverneur  de 
la  Mecque  ,  nommé  Chair-B^rg ,  qui  n'avait  ja^, 
mais  pris  de  café ,  aperçut  un  jour^»  en  <$Qrta9^ 
de  la  mosquée,  après  la  prière  d^  soir^  plu^ 
sieurs  personnes  assemblées  près  de  la  pprt^  )  9lt 
qui  prenaient  du  café. 

Il  fut  fort  étonné  lorsqu'on  lui  fit  cppi^aUre 
les  propriétés  de  cette  liqueur,  qui  dji^pp^Siait  à  \^ 
gaieté ,  et  qu'on  lui  apprit  /qj^u  ou  ep  l^^l  déjà 
un  grand  usag^  à  la  Mecque.  Conune  il  ^)^aJt 
dans  la  persuasion  que  le  icafé  é.t;ait  ^Xi  bre^vagis 
enivrant,  il  ordonna  à  ce3  personnes  .de  sortir 
de  la  mosquée ,  avec  défend  de  s'as9jBm|>ler  4^ 
Tavenir  dans  un  pareil  )ieu  poUiT  u#  fsevibl^lp 
sujet.  Il  convoqua ,  Je  leud^wain ,  ujçe  a^^i^^ 
blée  où  siégèrent  Je$  j;nagi3]ti:ats  et  1^;$  doçitieui^ 
de  laioi^  les  prêtre^  ist  les  bomipef  Jes  pli^ 
éminons  de  la  Mecque^  auxquels  4^$  coifMWW^ 
qua  ce  qu'il  avait  vu,  ajputaut  qu'il  était  inj^o^riné 
que  ces  abus  andvaieut  Jfcéquemflienf  4^9^  IW 
cafés  publics,  et  qu'il  désirait  d'^yQÛ*  "i^Wjfirti 
sur  les  moyens  d'y  remédia- 
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L'illustre  assemblée  pensa  quHl  était  néces- 
saire d avoir  l'opinion  de^  médecins;  et  ceux 
qui  furent  consultés  publièrent  que  le  café  était 
froid,  sec  et  nuisible  à  la  .'santé. 

Cette  décision  gagna  tous  les  suffrages^  et 
plusieui's  des  convoqués  affirmèrent  que  le  café 
avait  troublé  leur  cerveau.  Un  d'eux  avança 
imprudemment  qu'il  enivrait'  comme  le  vin ,  ce 
qui  fit  rire 'toute  l'assemblée;  car  une  pareille 
assertion  supposait  qu'il  s'était  mis  à  même. de 
faire  la  comparaison,  et  qu'il  avait  conséquem- 
men<*bu'du  vin;  ce  qui  est  expressément  dé- 
fendu par  la  loi  de  Mahomet.  Le  gouverneur  lui 
en  fit  la  qtiè)stion,  et  coinme  il  eut  la  simplicité 
de  répondre  affirmativement,  il  fut  condamné  à 
la  bastonnade,  qui  est  la  peine  d'un  tel  crime. 

Le  café  fut  donc  prohibé  à  la  Mecque ,  mal- 
gré l'opiÂion  du  mufti;  mais  cette  rigueur  ne 
dura  pas  long-temps  :  le  sultan  d'Egypte,  loin 
d'approiivcr  le  zèle  outré  du  gouverneur  de  la 
Mecque ,  lui  ordonna  d'annuler  sa  prohibition , 
et  de  n'employer  son  autorité  que  contréles  dé- 
sordres ,  s'il  en  arrivait  dans  les  cafés  publics. 

Cependant  le  ca£é  fut  de  nouveau  prohibé  à 
la  Mecque ,  et  de  nouveau  rétabli.  Le  sultan 
d'Egypte  consulta  les  docteurs  de  la  loi  sur 
cette  aHaire  ;  ils  prouvèrent  par  de  bonnes  rai- 
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sons  la  sottise  et  l'ignorance  de  ceux  qui  avaient 
prononcé  la  condamnation  du  café,  ce  qui  le 
mit  plus  en  vogue  qu'il  n'avait  jamais  été. 

Il  s'éleva  encore  des  troubles  au  Caire ,  au 
sujet  de  cette  boisson  :  en  iSaS,  un  médecin 
scrupuleux  soutint  que  le  café  entêtait,  et  qu'il 

,  était  nuisible  à  la  santé.  Cette  opinion  ne  fut 
point  partagée  ;  mais,  quelque  temps. après,  un 
prédicateur  fanatique  se  déchaîna  si  fort  çoptre 
l'usage  du  café ,  que  la  populace ,  excitée  par 
ses  discours ,  se  jeta  avec  violence  dans  les  cafés 
publics,  renversa  les  tables,  cassa  les  tasses  et 
les  soucoupes ,  et  maltraita  les  personnes  qui 
s*y  trouvaient.  • 

L'afifaire  fut  de  nouveau  portée  devant  le  juge 
suprême,  qui  assembla  tous  les  docteurs  pour 
•connaître  leur  opinion.  Ils  déclarèrent  que  cette 
question  avait  été  décidée  en  faveur  du  café  pai; 
leurs  prédécesseurs,  et  qu'ils  étaient  tous  dit 
même  sentiment.  Le  juge  qui  présidait  cette 
assemblée «<n*donna  qu'on  servit  du  café  à  tous 
les  membres  qui  la  composaient;  il  en  prit  lui- 
!même,  et  cet  exemple  apaisa  toutes  les  que- 

,:  relies.  Le  café  en  devint  plus  à  la  mode  qu'au- 
paravant. 

On  s'imagine  peut-être  que  les  bons  mahomé* 
tans,^près  tant  de  difficultés  renouvelées  et  vain- 


(  ii8  ) 

eues  si  souvent,  vont  prendre  en  paix  leur  café  ; 
point  du  tout  :  les  imans  et  les  officiers  des 
mosquées  se  plaignent  que  leurs  temples  sont 
déserts,  tandis  que  les  cafés  publics  sont  toujours 
remplis.  Les  dervis  et  les  prêtres  s'élèvent  avec 
fîireur  contre  Tinnoceiit  breuvage ,  et  préteur 
dent  que  c'est  commettre  une  plus  grande  faute 
d'aller  dans  un  café,  que  de  boire  du  vin.  Us  * 
dressent  requête  en  forme,  et  la  présentent  au 
mufti ,  qui,  sans  se  donner  la  peine  d  examiner 
l'importance  de  la  question ,  décide  que  le  café 
est  prohibé  par  la  loi  de  Mahomet. 

Nouvelle  interdiction.  Tous  les  cafés  sont  im* 
médiatement  fermés  dans  Cons^ntinople,  et  les 
ordres  sont  donnés  pour  empêcher  qu'on  ne 
prenne  de  cette  liqueur,  de  quelque  manière  et 
en  quelque  endroit  que  ce  soit 
^  Cependant  Amurath  III,  sous  le  règne  du- 
quel ces  dernières  contestations  arrivèrent ,  to- 
léra un  peu  l'usage  d'une  boisson  c^'il  trouvait 
fort  agréable ,  et  l'on  en  prit  dan#^  toutes  les 
maisons  particulières.  Peu  après,  un  nouveau 
mufti,  moins  scrupuleux  que  son  prédécesseur, 
publia  que  la  liqueur  provenant  du  café  ne 
pouvait  pas  être  regardée  comme  contraire  à  la 
loi.  D'après  cette  déclaration,  les  fanatiques, 
les  prédicateurs,  les  médecins,  les  gens  4^  loi 
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et  le  mufti  lui-même ,  loin  de  se  récriet  contre 
le  café,  en  adoptèrent  l'usage,  cfixi  fut  généra*^ 
lèmént  suivi  jpar  la  cour  et  par  la  ville. 

Quoique  originaire  de  l'Arabie  Heureuse ,  le 
café  était,  dit-on,  en  usage  en  Afrique  et  dans 
la  Perse,  long- temps  avant  que  les  Arabes  eik 
eussent  fait  une  boissoti.  On  peut  consulter  à 
ce  su|et  plusieurs  auteui^  arabes  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  leur  pays.  Quelques  enthousiastes 
de  cette  graine  ont  même  prétendu,  mais  sans 
fondement,  qu'on  en  connaissait  les  Vertus  et 
les  effets  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Ils 
ont  supposé  que  c'était  le  Néphente  que  reçut 
Hélène  d'une  dame  égyptienne ,  et  qui  est  si 
Tante  par  Homère,  comme  propre  à  calmer 
l'esprit,  dans  l'état  le  plus  violent  de  la  colère, 
de  l'affliction  et  du  malheur. 

Sans  pousser  plus  loin  lés  recherches ,  ce  qui 
nous  ferait  sortir  du  cadre  que  nous  ûotls 
sommes  proposé,  nous  dirons  que  d'Aden,  le 
cafié  se  répandit  dans  toute  l'Arabie  et  dans  les 
autres  parties  de  l'Empire  ottoman. 

L'usage  du  café  fut  donc  adopté  à  Ckmstanti- 
nople,  en  i554,  sous  le  règne  de  Soliman  le 
Grand;  et  ce  ne  fut  qu'environ  un  siècle  après 
qu'on  l'introduisit  à  Londres  et  à  Paris.  Un  mar- 
chand le  fit  connaître  dans  la  première  de  ixs 
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deux  villes,  en  j6a5.  Son  introduction  en  An*- 
gleterre ,  sous  Charles  II ,  éprouva  les  mêmes 
difficultés  qu'elle  avait  éprouvées  en  Turquie 
sous  Amurath  et  Mahomet ,  et  les  cafés  furent 
supprimés  en  1675,  étant  regardés  comme  des 
lieux  où  se  rassemblaient  les  séditieux. 

Soliman  Aga ,  se  trouvant  à  Paris  en  1 669,  fit 
goûter  du  café  à  beaucoup  de  personnes  ^ui  en 
continuèrent  Fusage.  Peu  après ,  il  se  forma  des 
étabiissemens  de  ces  lieux  publics  nommés 
cafés,  et  ils  s'y  maintinrent  paisiblement.  Un 
Vénitien  avait  déjà  fait  connaître  le  café  à  Mar- 
seille, en  i644- 

Le  premier  café  qu'on  ait  vu  à  Paris,  fut  établi 
à  la  foire  Saint-Germain,  en  167a;  le  second 
s'ouvrit  au  quai  de  l'École,  et  était  fréquenté 
par  des  étrangers  de  distinction.  Enfin ,  on  cite 
comme  le  troisième  établissement  de  ce  genre 
le  café  de  la  rue  Saint-André-dps- Arts ,  en  face 
du  pont  Saint-Michel.  Ces  lieux  de  réunion 
publique  se  sont  considérablement  augmentés, 
et  sont  devenus,  pour  la  plupart,  le  rendez- 
vous  des  personnes  de  bon  ton. 

En  1 7 1 8 ,  les  Hollandais  commencèrent  à  cul- 
tiver le  café  à  Surinam.  Après  plusieurs  tenta- 
tives infructueuses  de  la  part  des  Français,  pour 
porter  cette  plante  dans  les  îles,  M.  de  Glieux, 
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enseigne  de  vaisseau ,  résolut  de  les  enrichir  de 
la  culture  du  café.  Cet  officier  s'étant  procuré  uu 
jeune  pied  de  cafeyer  élevé  de  graines,  au  jardin 
royal  des  Plantes  de  Paris,  le  transporta  à  la 
Martinique.  La  traversée  fut  fort  longue,  et  la 
ration  d'eau  se  trouva  tellement  diminuée,  qu'il 
en  fut  refusé  pour  l'arrosement  du  cafeyer,  en 
sorte  que  M.  de  Clieux  se  vit  obligé  de  partager 
avec  son  précieux  dépôt  la  faible  portion  d'eau 
qu'on  lui  délivrait;  la  plante  avait  prodigieuse- 
ment souffert,  et,  à  son  arrivée  dans  la  colonie, 
elle  ressemblait  à  une  marcotte  d'œillet. 

Ce  faible  rejeton  fut  planté  avec  soin ,  et  gardé 
à  vue  afin  de  le  préserver  de  toute  atteinte;  on 
l'environna  d'une  palissade ,  et  l'on  y  établit 
une  garde  jusqu'à  l'époque  de  sa  maturité.  Il 
rapporta  deux  livres  de  grains,  que  M.  de  Clieux 
distribua  aux  personnes  qu'il  jugea  les  plus  dis^ 
posées  à  donner  les  soins  convenables  à  la 
prospérité  de  cette  plante. 
.  La  première  récolte  fut  très-abondante  ;  par 
la. seconde,  on  se  trouva  en  état  d'en  étendre 
prodigieusement  la  culture  ;  mais  ce  qui  favo- 
risa son  ei^tension,  c'est  que,  deux  ans  après, 
tous  les  arbres  de  cacao  du  pays,  qui  faisaient 
'  l'occupation  et  étaient  la  seule  ressource  de  plus 
de  deux  mille  habitans,  furent  déracinés,  eur 
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levés  et  entièrement  détruits  par  la  plus  horrible 
des  tempêtes,  qui  submergea  tout  le  terrain  où 
ces  arbres  étaient  plantés.  Ce  terrain  fut  sur-le- 
champ  employé ,  avec  autant  de  vigilance  que 
d'habileté,  en  plantation  de  cafeyers ,  qui  réus- 
sirent complètement,  et  mirent  les  cultivateurs 
en  état  de  réparer  leurs  pertes ,  en  étendant  le 
commerce  du  café.  Dès-lors ,  ils  en  envoyèrent 
à  Saint-Domingue,  à  la  Guadeloupe  et  autres 
lies  adjacentes,  où,  depuis,  il  a  été  cultivé  avec 
le  plu^  grand  succès. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  temps  que  le 
café  fut  apporté  à  Cayenne.  En  17 19,  un  trans- 
fuge de  la  colonie  française  regrettant  ce  pays, 
qu'il  avait  quitté  pour  se  retirer  dans  les  établis- 
semens  hollandais  de  la  Guyane ,  écrivit  de 
Surinam  à  ses  compatriotes,  que  si  l'on  voulait 
le  recevoir  et  lui  pardonner  sa  faute,  il  appor- 
terait des  grains  de  café,  malgré  les  peines  ri- 
goureuses  prononcées  contre  ceux  qui  expor- 
teraient de  pareilles  graines.  Sur  la  parole  qu'on 
lui  donna,  il  arriva  à  Cayenne  avec  des  graines 
récentes  qu'il  remit  à  M.  d'Albon ,  commissaire 
ordonnateur  de  la  marine ,  qui  se  chargea  de 
les  élever,  et  obtint  le  plus  grand  succès.  Bien- 
tôt il  les  propagea;  et  lès  cafeyers  se  multipliè- 
rent au  point  de  devenir  un  objet  très-lucratif. 


• 
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La  compagnie  des  Indes  établie  à  Paris  en- 
voya, en  171 7,  à  l'île  de  Bourbon,  quelques 
plants  de  café  moka.  Il  n'en  était  resté ,  en  1720, 
qu'un  seul  pied,  mais  dont  heureusement  le 
produit  Fut  tel  cette  année-là,  que  l'on  mit  en 
terre  environ  1 5,ooo  fèves  de  café. 

En  17^8,  les  Anglais  commencèrent  aussi  à 
cultiver  le  café  à  la  Jamaïque.  Le  premier  pied 
y  fut  introduit  par  M.  Nicolas  Lays,  et  planté 
à  M owuwéll  Estate. 

Le  café  possède  une  grande  portion  d'acide  ; 
lin  extrait  gommeux,  résineux  et  astringent, 
beaucoup  d'huile ,  du  sel  fixe  et  du  sel  volatil. 
Tel  est  le  sentiment  de  Lefèvre ,  Dfewman, 
Lemery-j  BourdeUn  et  autres  sa  vans  qui  l'ont 
soumis  à  l'analyse  chimique.  En  le  torréfiant, 
on  le  délivre  non-seulement  de  ces  principes, 
ou  bien  on  les  rend  solubles  dans  l'eau,  mais  on 
lui  donne  encore  une  qualité  qu'il  ne  possède 
pas  dans  son  état  patureK 

La  crudité  de  son  goût  et  la  partie  aqueuse 
de  son  mucilage  se  trouvent  détruites  par  l'ac- 
tion du  feu.  Cet  élément  le  dépouille  de  ses 
propriétés  salines ,  et  rend  son  huile  empyreu- 
.  matique,  d'où  provient  cette  odeur  piquante  et 
ce  fumet  qui  excite  à  la  gaieté. 

Le  café  comparé  au  vin ,  qui  est  la  boisson  la 


plus  ordinaire  de  notre  climat,  est  froid,  parce 
qu*il  à  des  parties  moins  actives  et  moins  inflam- 
mables que  le  vin.  Comparé  à  Feau ,  à  la  limo- 
nade et  autres  boissons  aqueyses ,  il  est  chaud , 
parce  qu'il  communique  à  l'eau  de  l'amertume, 
au  sang  et  aux  esprits  une  agitation  un  peu 
plus  forte  que  ne  font  des  breuvages  composés 
d'eau.  Le  café  étant  bu  chaud,  sa  chaleur  entre- 
tient plus  long-temps  le  mouvement  des  esprits. 
Il  est  chaud  sur-tout  quand  il  est  pris  par  des 
personnes  d'un  tempérament  froid  et  flegma- 
tique, parce  qu'il  donne  plus  de  mouvemens 
à  leur  chyle  et  à  leur  sang,  que  les  glaires  em- 
barrassaient ,  en  les  fondant  et  en  les  subtili- 
sant. Il  est  froid  au  contraire  pour  ceux  qui 
sont  d'un  tempérament  de  feu ,  parce  qu'il 
tempère  l'agitation  trop  violente  du  sang,  et 
qu'étant  trempé  de  beaucoup  d'eau,  il  contient 
des  parties  terrestres  qui  ne  peuvent  que  dimi* 
nucr  l'effervescence  des  humeurs.  En  consé- 
quence, on  peut  considérer  le  café  comme  tem- 
péré; car,  si  Ton  interroge  les  personnes  qui 
en  font  usage,  les  unes  diront  qu'il  leur  semble 
que  le  café  les  échauffe,  et  les  autres  qu'il  les 
rafraîchit;  d'autres,  qu'elles  ne  s'aperçoivent  pas 
de  ce  qu'il  leur  fait,  qu'elles  ne  s'en  trouvent 
ni  bien  ni  mal.  C'est  la  preuve  la  plus  convain- 
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cante  qu'il  est  tempéré,  et  qu'il  agit  dÎTérsemeut 
selon  les  sujets.  La  raison  de  cette  qualité  n^est 
pas  di£Bcile  à  pénétrer.  Le  café,  de  sa  nature, 
est  une  espèce  de  légume  insipide ,  gluant  et 
terrestre ,  qui  ne  serait  capable ,  étant  employé 
en  aliment,  que  de  rendre  le  sang  épais  et  vis- 
queux, et  par  conséquent  de  rafraîchir;  mais  la 
préparation  qu'on  lui  donne  par  la  torréfaction 
consume  une  partie  de  son  flegme ,  exalte  ses 
esprits ,  et  lui  laisse  beaucoup  dé  l'impression 
du  feu ,  ce  qui  en  rend  les  parties  subtiles  et 
piquantes  :  mais  comme  cette  torréfaction  n'est 
pas  assez  forte ,  et  qu'il  reste  encore  assez  de 
parties  terrestres  pour  en  embarrasser  Faction , 
il  s'en  doit  suivre  une  modération ,  ou  tempé- 
rature moyenne  entre  la  chaleur  et  le  froid. 

On  doit2q>porter  les  plus  grandes  précautions 
dans  la  manière  de  rètir  le  café.  Le  bon  goût 
et  la  quaHté  de  ce  breuvage  dépendent  de  cette 
première  opération.  Bemier  affirme  qu'étant  au 
grand  Caire,  où  le  café  est  fort  en  vogue ,  les 
meilleurs  connaisseurs  hii  assurère;it  qu'il  n'y 
avait  dans  cette  grande  ville  que  deux  particu- 
liers capables  de  bien  préparer  cette  liqueur. 
S'il  n'est  pas  assez  rôti ,  h  cJafé  perd  de  sa  qua- 
lité ,  et  charge  l'estomac  ;  s'il  l'est  trop ,  il  devient 
fade ,  aigre ,  et  prend  un  goût  de  brûlé  désa* 
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gréable.  Le  café ,  aussitôt  après  aroir  été  rôti , 
doit  être  enfermé  jusqu'au  moment  où  l'on  yeut 
l'employer;  sans  cette  précaution,  il  perdrait 
ses  vertus,  sa  qualité  volatile  et  son  fîimet. 

Bien  préparé,  le  café  agit  sur  l'estomac  comme 
UR  excellent  tonique  et  un  très-bon  fortifiant; 
ce  qui  est  prouvé  par  l'effet  immédiat  qu'il  pro- 
duit sur  ce  viscère,  lorsqu'il  est  surchargé  de 
nourriture,  afifadi  par  de  mauvaises  digestions, 
ou  affaibli  par  l'intempérance.  Il  convient  par^ 
ticulièrement  aux  personnes  dont  l'estomac  est 
naturellement  faible.  Il  leur  fait  éprouver  une 
sensation  agréable;  il  accélère  la  digestion;  il 
corrige  les  crudités,  £aiit  passer  la  colique  et  dis- 
sipe les  flatuosités. 

La  chaleur  et  la  force  du  café  le  rendant 
propre  à  atténuer  les  fluides  visqueux ,  et  à  ac- 
célérer la  circulation ,  on  s'en  est  servi  avec 
grand  succès  contre  les  vers,  le  coma,  la  sup« 
pression  de  transpiration ,  et  même ,  chez  (es 
dames,  contre  les  écoulemens  lymphatiques. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  le  café 
énervait  les  hommes ,  et  les  rendait  inhabiles  k 
]a  génération;  c'est  une  erreur  que  Ton  doit  au 
récit  d'une  histoire  particulière  A'Oléarius, 
secrétaire  de  l'ambassade  que  le  duc  deHolstein 
envoya  en  Moscovie  et  en  Perse,  qui  dura  depuis 
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Tannée  i633  jusqu'en  iôSg.  Je.  vais  rapporter 
cette  histoire. 

Oléarius,  parlant  des  Perses ,  dit  qu'ils  boi- 
vent de  la  cahua  (  qui  est  notre  café) ,  ou  de 
l'eau  noire  qu'ils  font  d'une  sorte  de  fruit  qui 
leur  vient  d'Egypte ,  qu'ils  appellent  mysser,  et 
qui  est  de  la  grosseur  d'une  féverole.  Ils  le  font, 
dit- il ,  brûler  dans  une  poêle,  et  le  réduisent  en 
poudre  et  le  font  bouillir  dans  de  l'eau  ;  elle 
sent  le  brûlé  et  n'est  point  agréable  à  boire.  Ils 
s'en  servent  pour  modérer  la  chaleur  et  la  vertu 
d'engendrer,  parce  qu'ils  n'aiment  pas  à  se  voir 
chargés  de  beaucoup  d'enfans,  ainsi  qu'ils  l'a- 
vouent eux-mêmes.  On  dit,  poursuit -il,  que 
l'usage  fréquent  du  cahua  rend  les   hommes 
tout-à-fait  incapables  d'engendrer;  et,  à  ce  pro- 
pos ,  ils  racontent  d'un  de  leurs  rois ,  nommé 
Sultan  Mahomet  Kasuiriy  qui  régnait  avant  TVx- 
merlariy  et  qui  s'était  tellement  accoutumé  à  ce 
breuvage ,  qu'il  en  prit  une  aversion  inconce- 
vable pour  sa  femme,  laquelle^voyant  un  jour 
un  cheval  que  l'on  avait  renversé  à  terre  pour 
le  hongrer,  et  ayant  demandé  pourquoi  on  le 
traitait  de  la  sorte ,  comme  on  lui  dit  à  mots 
couverts  que  c'était  pour  lui  ôter  la  vertu  gêné-, 
rative  et  le  courage  qu'ont  les  chevaux  entiers , 
elle  répondit  que  l'on  ne  devait  pas  prendre 
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tant  de  peine.,  puisque  l'eau  noire  faisait  le 
même  effet,  et  que  si  on  en  donnait  à  ce  cheval^ 
il  deviendrait  bientôt  aussi  froid  que  son  mari. 

Ce  conte  est  bien  démenti  par  Texpérience^ 
puisqu'en  Turquie ,  où  l'excès  de  l'usage  immo- 
déré du  café  est  porté  à  son  comble  ^  on  ne  s'est 
jamais  plaint  d'un  pareil  effet,  etqu'au  contraire 
les  pays  où  Ton  en  boit  le  plus  abondamment^ 
comme  au  Caire,  sont  ceux  qui  sont  les  plus 
peuplés.  L'immense  population  de  l'Europe  ;  où 
le  café  est  d'un  usage  journalier,  suffit  seule  pour 
prouver  la  fausseté  de  l'imputation  d'Oléarius. 

La  vapeur  du  café  est  quelquefois  bonne  pour 
apaiser  les  douleurs  de  léte.  Dans  les  Indes 
Occidentales ,  où  les  maux  de  tête  violens  sont 
plus  fréqueos  et  plus  cruels  qu'en  Europe ,  le 
café  est  le  seul  remède  auquel  on  ait  recours. 
Le  café  a  l'avantage  de  provoquer  la  transpira- 
tion  ;  il  tempère  la  soif  et  la  cbaleur  morbifique. 
En  Turquie,  où  il  sert  de  boisson  principale > 
la  gravelle  et  la  goutte,  ces  maladies  crudles  et 
communes  dans  nos  contrées ,  sont  à  peine 
connues.  Si  je  ne  craignais  de  dépasser  les  bornes 
que  je  me  suis  prescrites  dans  cet  ouvrage ,  je 
pourrais,  afin  de  démontrer  les  excellentes pro* 
priétés  de  cette  boisson ,  m'appuyer  du  témoi- 
gnage de  tous  ceuK  qui  en  ont  padé;  mais  je 
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me  contenterai  de  citer  Badûn,  qui  dit  que  le 
c^fé  soulage  la  tête ,  réjouit  lé  cœur  et  aide  à 
la  digeiAion;  le  docteur  fiTiiiis  qui  assure  que  si 
l'on  en  boit  tous  les  jours ,  i!  éclaire ,  il  vivifie 
rame,  il  dissipe  le  chagrin  ;  le  célèbre  Harveyj 
qui  en  faisait  le  plus  grand  cas,  ainsi  que  Blé- 
gny-y  Lauzoniy  Nebeliui,  Baglivi^  Rajj  et  beau- 
coup d'autres  qui  ont  rapporté  des  cures  sur- 
prenantes opérées  par  l'usage  du  café. 

Au  moyen  de  cette  boisson ,  on  peut  s'appli« 
quer  long-temps  à  une  étude  suivie,  et  supporter 
de  longues  veilles.  Voltaire-  prenait  œntiâuel- 
lement  du  café ,  et  c'est  à  cette  liqueur  sans 
doute  qu'il  a  du  cette  foule  de  beaiix  vets  qbe 
nous  admirons.  Fontenèlle  eii  était  grand  ama- 
teur, et  tout  le  monde  connaît  sa  réponse  à  un 
médecin  qui  s'efiorçait  de  lui  persuader  que  le 
café  était  une  espèce  de  poison  lent  :  <Ôhf 
y>  oui,l)ien  lent,  lui  répondit  Fontenèlle,  cat 
»  il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans  que  j'en  fais 
»  Usage.  »  Le  docteur  Francklin  ne  connaissait 
que  la  commotion  électrique  ou  le  café  pour 
donner  la  plus  grande  énergie  aux  (kcultéà  in- 
tellectuelles; car,  indépendamment  des  qualités 
que  nous  avons  détaillées ,  le  café  possède  eii'* 
core  une  vertu  électrique  et  vivifiante  ;  il  dis-' 
pose  à  la  gaieté ,  fait  naître  la  joie ,  inspire  la 
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cordialité  et  rëtablit  les  désordres  souyent  cau- 
sés par  le  vin ,  son  antagoniste.  Ce  sont  ces  ad- 
mirables effets  qu'a  si  bien  décrits  M.  Delille , 
dans  les  vers  suivans  : 

ce  A  peine  ai-je  goûté  ta  liqueur  odorante  y 
»  Soudain ,  de  ton  climat  la  chaleur  pénétrante 
33  Agite  tous  mes  sens  ;  sans  troubles  y  sans  cakots  y 
yy  Mes  pensers  plus  nombreux  accourent  à  grands  flots  : 
»  Mon  idée  était  triste ,  aride ,  dépouillée  ; 
y>  Elle  rit,  elle  sort  richement  habillée ^ 
»  £t  je  crois,  du  génie  éprouvant  le  réveil ^ 
y>  Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  du  soleil. 
• 

Je  terminerai  ces  détails  sur  le  café  par  les 
observations  suivantes  : 

I  o.  Il  nourrit  beaucoup ,  et  le  voyageur  qui , 
avant  de  partir,  en  prend  une  bonne  tasse ,  peut 
soutenir  sept  ou  huit  heures  de  marche  avaat 
d'éprouver  le  besoin  de  nourriture.        * 

20.  Le  café  réveille  et  fortifie,  il  |bat  les  va- 
peurs et  est  fort  bon  pour  les  maux  de  tête , 
assoupissemens  et  étourdissemens. 

3».  Il  est  généralement  meilleur  pour  les 
personnes  froides,  flegmatiques  et  grasses, 
que  pour  celles  maigres  et  d'un  tempéramment 
chaud,  malgré  que  ces  dernières  en  font  usage; 
comme  il  est  un  peu  astringent  et  sec,  il  les 


échauffe  et  leur  nuit  à  la  fin*,  principalement  si 
elles  en  prennent  immodérément. 

Il  me  reste  à  parler  maintenant  de  la  prépa- 
ration du  café  et  de  l'utilité  du  caféomètre. 

Dans  une  dissertation  sur  le  café ,  publiée  en 
1807,  M.  Cadet-de-Vaux ,  son  auteur,  s'est  fort, 
étendu  sur  les  diverses  manières  de  préparer  le 
café.  Ce  chimiste  expérimenté  rejette  l'ébullition 
et  lui  substitue  l'infusion ,  au  moyen  des  appa- 
reils d'office  de  Bellay  qui  sont  devenus  com- 
muns. Voici  la  description  qu'il  donne  de  l'ap- 
pareil et  de  son  usage.  Il  consiste  en  un  double 
fond  destiné  à  recevoir  de  l'eau  bouillante  pour 
entretenir  le  café  chaud.  C'est  un  bain-marie 
dans  lequel  plonge  la  cafetière  qui  reçoit  le  café 
à  mesure  qu'il  filtre. 

Au-dessus  de  cette  cafetière  est  une  capsule 
destinée  à  l'infusion.  Sa  forme  est  oblongue  et 
cylindrique;  son  fond  est  un  diaphragme  ou 
crible  qui  retient  le  café  pulvérisé ,  et  à  travers 
lequel  filtre  l'infusion.  Un  fouloir  ^rt  à  tasser  le 
café;  compression  qui  &it  que  la  liqueur  filtrant 
plus  lentement  se  charge  de  plus  de  parties  ex« 
tractives  du  café.  Une  écumoire  est  posée  à  la 
surface  de  la  capsule  ;  elle  a  pour  dbjet  d'empê- 
cher que  le  flot  de  l'eau  ne  SQulèvepar  sa  chute' 
le  café  comprimé. 
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Le  tout  ainû  cUjiposé,  dH  'vene  réaa  b<mil- 
lante  :  elle  traverse,  plus  ou  moins  lentement, 
la  couche  de  café,  et  filtre  dans  la  cafetière  des- 
tinée à  recevoir  Tinfusion  qui  s'y  tient  chaude  i 
la  faveur  du  bain*marie. 

Cette  préparation  si  simple  présente  de  grands 
avantagea;  elle  conserve  an  café  son  arôme  si 
fugitif,  son  huile  essentiefiement  volatile  ;  elle 
retient  ses  parties  extractiv^es  si  abondantes  et  si 
solubles,  principes  que  Fébullition  dénature  ou 
£ait  évaporer. 

M.  Cadet-de-Vaux,  en  se  déclarant  pour  Fin- 
fusion  ,  dont  il  démontre  si  bien  les  résultats 
avantageux,  conseille  de  se  servir  pour  cette 
opération  d'eau  chaude  seulement  à  5o  ou  60 
degrés,  où  simplement  d'eau  froide,  ce  qui,  au 
moyen  de  l'appareil ,  réduit  la  préparation  du 
café  à  biam:  peu  de  chose,  puisqu'il  ne  s'agit  que 
de  versier  dessus  quelques  lasses  d'eau  froide  ou 
d'eau  ehaud^  Cet  auteur,  d'accord  avec  tous  les 
gourmets  de  café,  conseille  encoredeleréchauffer 
toujours  avant  de  le  prendre,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  Tait  préparé.  Cette  opération  coh- 
tribue  à  le  rendre  beaucoup  meilleur;  mais  elle 
demande  des  soins  et  de  l'attention.  Réchauffer 
le  meilleur  cafe  sans  soin ,  et  souvent  jusqu'à 
TébuUition,  c'est  lui  enlever  son  parfum  et  sa 
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qualité.  H  perd  alors  sa  belle  robe  ;  si  la  cafe- 
tière D  est  pas  pleixie,  il  prend  un  goût  de  roui, 
et  il  ne  saurait  piaire  à  un  amateur. 

Le  café  doit  "être  fait  d'avance;  et  peu  tfins- 
tans  ayant  de  le  prendrfe,  il  faut  le  tenir  à  une 
certaine  distance  du  feu  ^dans  une  cafetière  bîëtt 
nette  et  bien  dose.  Il  ne  doit  pas  y  bouillir, 
^s  même  frémir^  si  ce  n'est  au  moment  de  Yé 
dresser  pour  ponvoir  le  servir  très-chaud,  qua- 
lité que  Ton  recherche  avec  raisôii  comme  pré- 
parant et  facilitant  la  digestion. 

Qa  peut  encore.,  au  moment  de  prendre  lé 
crfé,  l'exposer  à  tm  feu  très-Vif,  et  le  retirer  & 
rinstant  du  frémissem^ent  qui  précède  Tébulli- 
tion.  Ces  deux  manières  de  réchauffer  sont  éga- 
lement bonnes. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  et  les  conseils 
donnés  par  M.  Cadet-d»-\^au« ,  on  s'apef çbit 
que  le  bain-marie  adapté  à  Tappareil  éie  Bellaj^ 
devîe&t  inutile  :  aussi  le  sopprittie^t-on.  M.  Cadet^ 
de-iyaux  recommandé  encore  instamment  de  né 
se  servir  que  de  vases  de  porc^Iaifie  on  d'argenli 
dans  la  préparation  du  café  ;  et ,  d'après  son 
invitation ,  M.  IVust,  manufacturier,  rue  des 
amandiers ,  faubourg  Saint  Antoine ,  a  conSi- 
truit  des  appareils  de  porcelaine  dont  les  prix 
modérés  sont  en  raison  de  leur  capacité ,  et 
n'excèdent  pas  ceux  des  apps»peils  de  fèr-blaiic, 
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matière  proscrite  à  cause  des  inconrëniens 
qu'elle  présente,  et  dont  les  plus  ordinaires  sont 
de  se  corroder',  d'altérer  la  saveur  du  café  par 
la  dissolution  de  la  rouille  qui  s'attache  à  sa 
surface ,  et  qui  augmente  chaque  jour  pendant 
la  durée  de  son  service. 

On  peut  donc ,  en  se  résumant ,  établir  en 
principe  que  le  café  doit  être  préparé  par  l'in- 
fusion ;  qu'il  faut  se  servir  à  cet  effet  d'eau 
chaude  à  5o  ou  60  dégrés,  ou  simplement  d'eau 
froide  ;  qu'on  doit  substituer  un  vase  de  porce- 
laine à  ceux  de  métal  dont  on  se  servait  pour  sa 
préparation ,  et  enfin ,  que  le  café  est  meilleur 
étant  réchauffé,  parce  que  c'est  alors  qu'il  réunit 
toutes  ses  qualités. 

Usage  du  Cqféomètre, 

Cet  instrument,  dont  M.  Cadet-de-Vaui  est 
l'auteur,  et  dont  je  suis  le  constructeur,  n'est 
autre  chose  qu'un  aréomètre  ou  pèse-liqueur , 
mais  dont  les  degrés  ont  une  distance  plus 
grande  pour  mieux  apprécier  les  manières  diffé- 
rentes de  pondération.  Dans .  l'eau  pure  ,  il 
plonge  à  zéro,  qui  est  à  la  pesanteur  ce  que 
dans  le  thermomètre  ce  même  zéro  est  à  la  con- 
gélation. 

Les  degrés  au^essous  de  zéro  indiquent, 
dans  le  Caféomètre y  les  degrés  de  pesanteur. 
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comme  dans  le  thermomètre  ils  indiquent  ceux 
du  froid. 

Rien  de  plus  simple  que  la  marche  et  Tem*- 
ploi  de  cet  instrument  :  on  a  un  tube  de  verre 
à  pied  de  la  capacité  d'une  tasse  de  café;  oq. 
verse  le  café  froid  dans  le  tube,  on  y  plonge  le 
Caféomètre^  et  l'on  examine  le  degré  que  lé 
café  porte.  • 

On  conçoit  que ,  marquant  jséro  dans  Feau^ 
la  tige  de  Finstrument  va  s'élever  et  marquer  un, 
deux,  trois,  quatre  degrés,  plus  ou  moins, 
selon  la  force  du  café.  Six  degrés  divisés  chacun 
par  huitièmes,  composent  l'échelle. 

M.  Cadet-de-Vaux  a  £àit  plusieurs  expériences 
d'après  les  diverses  manières  d'infuser^  et  ces 
expériences  ont  donné  des  résulats  différens , 
en  couleiur ,  en  arôme ,  en  saveur ,  et  tonsé*- 
quemment  en  qualité,  et  sur-tout  en  vertu. 

Infusion  par  VEau  bouillante. 

Cinq  mesures  de  café,  chacune  du  poids  de 
demi-once ,  ce  qui  donne  deux  onces  et  demie , 
forment  la  quantité  nécessaire  pour  obtenir  six 
tasses  de  café.  Cependant,  on  peut  mettre  une 
mesure  par  tasse ,  sur-tout  si  l'on  ne  se  sert  pas 
de  café  supérieur  en  qualité.  Il  faut  employer 
pour  ces  cinq  ou  six  mesures,  de  sept  tasses  à 
sept  tasses  et  demie  d'eau ,  parce  que  le  marc , 
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selon  que  le  cafë  est  plus  ou  moins  pulvérisa  y 
absorbe  du  double  aux  deux  tiers  de  son  poids 
d'eau  :  la  tasse  d'eau  pèse  quatre  onces.  Les  me- 
sures de  café  sont  mises  dans  la  capsule  ou  m- 
fiÂSoùTy  et  bien  fbnlééfs;  car  plus  il  est  tassé,  plus 
lente  est  la  filtration ,  et  conséquemment  plus 
l'infusion  se  trouve  prolongée.  On  laisse  le  fou«- 
loir  sur  le  café  ;  percé  à  jour ,  il  laisse  filtrer  l'eau 
et  s'oppose,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  au  sou* 
lèvement  du  café.  On  verse  les  sept  tasses  d*eau 
bouillante  en  deux  fois,  et  Ton  peut  attendre  que 
l'infusion  commence  à  couler  pour  verser  le 
surplus. 

En  suivant  l'écoulement  des  six  tasses ,  et  en 
séparant  chacune  d'elles,  on  apercevra,  au 
moyen  du  Cqfiomètte^  la  quaùtité  dés  principes 
solubles  que  Tean  va  successivemeùt  extraire. 
Voici  le  résultat  des  expériences  faites  à  £e  sujet. 

Pondération  au  Cc^èomètre  du  café  infusé  à 

Veau  bouiUante. 

TASSES.                     DEGRÉS.  HOïTIÊMES. 

i«« 3  •.......'.  o 

%. 1 4 

3 1 1 

4    ........  o 4 

5 o o 

6. o .  .  .  .  o 


t 


Total.  ...  6      •  -  « 
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Le  mélange  de  ces  six  tasses  donne  un  café 
qui  pèse  un  degré.  On  verra  plus  loin  combien 
ces  produits  vont  différer  par  les  deux  autres 
infusions  à  l'eau  chaude  et  à  l'eau  froide. 

D'après  ce  procédé,  M.  Cadet-de-Yaux  ol>- 
serva  que  la  première  tasse  serait  de  la  quintes* 
sence  de  café  ;  cette  première  et  la  seconde 
mêlées  en  seraient  l'essence,  ayant  tout  le  par-» 
fum,  toute  la  saveur  du  café;  la  troisième  est  du 
bon  café;  la  quatrième ,  du  petit  café;  la  cin- 
quième en  mérite  à  peine  le  nom,  et  la  sixième 
est  bonne  à  jeter  ;  aussi  propose-t-il  de  la  rem- 
placer par  une  tasse  d'eau  |>ure. 

Les  cinq  tasses  de  café  écoulées  et  une  tasse 
d'eau  pure ,  donnent  six  tasses  de  café  suffisam- 
ment fort  et  bon  ;  mais,  pour  ne  pas  compliquer 
la  manutention ,  on  peut  réunir  la  sixième  tasse 
écoulée  aux  cinq  autres,  au  lieu  de  la  remplacer 
par  une  tasse  d'eau. 

PondércUion  du  café  infusé  à  Tenu  suffisamment 

chaude. 

TASSES.  DEGRÉS.  HUITIÈMES. 

1" 4 3 

2 1 5 

3     4 o 6 

4 o 4 

5 o a 

6 o 1 

Total ....  7 •.  .  .  \ 
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Le  mélange  de  ces  six  tasses  donne. un  café 
dont  chaque  tasse  pèse  un  degré  cinq-huitièmes, 
et  c'est  du  café  fort;  encore  le  café  n'est-il  pas 
épuisé.  On  peut  donc  extraire  le  reste  de  ses 
principes  solubles ,  en  ajoutant  une  septième  et 
une  huitième  tasses  d'eau  au  même  degré  de 
chaleur.  La  sixième  qui  coulait  tiède ,  n'a  donné 
qu'un  huitième  de  degré;  cette  septième,  l'eau 
étant  plus  chaude,  donnera  deux  huitièmes,  et 
kl  huitième  tasse  de  café,  un  huitième  seulement. 
Voilà  donc  le  café  épuisé  par  l'eau  chauffée  de 
5o  à  60  degrés  à-peu-près  :  à  quoi  donc  peut 
servir  l'eau  bouillante ,  et  sur-tout  la  décoction , 
puisque  l'eau  chaude  suffit  à  l'extraction  com- 
plète des  principes  solubles  du  café? 

M^  Cadet-de-Vaux  conseille  encore  de  ne 
point  faire  usage  du  marc  de  café  fait  par  ébul- 
lition;  ce  marc,  dit-il,  ne  contient  que  d'ar-- 
rière  principes,  et  rebouilli,  il  ne  donne  qu'un 
peu  de  parties  gommeuses  masquées  par  l'odeur, 
la  saveur  et  l'amertume  les  phis  désagréables.  Il 
se  résume  ainsi  sur  la  confection  du  café  à  di- 
verses proportions. 

Quatre  mesures  de  café  de  demi-once  cha- 
cune, misés  en  infusion  par  quatre  tasses  d'eau, 
plus  une  pour  l'absorption  produite  par  le  marc, 
donneront  quatre  tasses  écoulée^  que  l'on  pour- 
rait appeler  de  la  quintessence  de  café. 
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Quatre  mesurés  de  café  mises  en  infusion  par 
cinq  tasses  d'eau,  plus  une  pour  l'absorption , 
donneront  cinq  taises  écoulées  qui  seront  d« 
l'essence  de  café.  ^ 

Quatre  mesures  de  café  mises  en  infusion  par 
six  tasses  d'eau ,  plus  une  pour  l'absorption , 
donneront  six  tasses  de  café  fort  bon  ;  c'est  celui 
que  l'on  prend  d'habitude  après  le  dîner. 

Les  personnes  qui  prennent  du  café  conti- 
nuellement pour  soutenir  la  longueur  du  travail 
ou  des  veilles,  doivent  le  faire  plus  léger,  et 
employer  huit,  dix  ou  même  douze  tasses  d'eau, 
pour  les  quatre  mesures  de  café. 

Si  l'on  se  sert  d'eau  froide  pour  l'infusion  du 
café,  on  obtiendra  une  pondération  plus  forte 
encore  qu'à  l'eau  chaude,  ce  qui  prouve  évi- 
demment contre  l'action  du  calorique.  En  con- 
sultant les  sens,  on  les  trouve  d'accord  avec 
cette  [^position.  A  l'œil,  le  café  infusé  à  firoid 
a  la  robe  moins  foncée;  à  l'odi^ur,  il  offre  tout 
l'arôme  du  café;  au  goût,  il  a  une  légère  amer- 
tume, mais  agréable  et  parfumée;  enfin,  ainsi 
préparé,  le  café  exige  moins  de  sucre  qu'il  n'en 
faut  pour  les  autres  préparations. 

Je  dois  prévenir  le  lecteur  que,  dans  les  expé- 
riences précitées ,  on  a  fait  usage  de  café  Marti-* 
nique ,  première  qualité,  et  qu'avec  tout  autre" 
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café  on  doit  c^tenir  des  résultats  qui  ofirapont 
nécessairemeut  quelques  différences  dans  la 
pondération  au  Caféomètre. 

Les  avantages  du  café  préparé  par  infusion 
sont  aussi  nombreux  qu'incontestables,  et  la 
préférence  qu'on  lui  accorde  lui  est  assignée  par 
l'analyse,  la  théorie,  Texpérience,  le  goût,  et 
enfin  par  l'économie  domestique. 

Les  consommateurs  y  trouveront  économie 
dans  la  proportion  du  café ,  puisque  cinq  me- 
sures de  café  donnent  six  tasses  de  café  très- 
fort,  sept  de  café  fort,  et,  à  la  rigueur,  huit  de 
café  suffisamment  fort  et  bon. 

Économie  de  sucre  ;  elle  est  du  quart  à-peu- 
près  sur  la  quantité  qu'exige  le  même  café  par 
ébullition. 

Enfin,  économie  de  temps  et  de  combustible. 
Le  voyageur  pour  qui  le  café  est  un  besoin,  et 
qui  n'a  quelquefois  que  cette  ressource^  peut , 
au  moyen  de  l'infusion ,  emporter  du  café  fait , 
assez  chargé  de  parties  extractives  pour  qu'une 
seule  tasse  en  représente  quatre;  alors  une  pinte 
de  ce  café,  divisée  en  plusieurs  flacons,  lui  pro- 
curera trente-deux  tasses,  en  le  coupant  avec 
trois  quarts  d'eau  bouillante. 

Ce  même  café  double  peut  être  converti  eu  un 
sirop  fait  à  froid ,  et  nulle  préparation  n'est  plus 


(  ?4«  ) 

agréabje  au  goût  ;  elle  peut  entrer  dans  le  do- 
inauie  de;  réconomie  domestique^  et  voici  ce 
qu'indique  M.  Cadet-de^Yauk  pour  la  prépara- 

lion  de  ce  sirop  de  café  : 

»«•        *  *  '-■    ■'^'  -  -.  '....■ 

Prenez  six  mesures  de  café  ;  sept  tasses,  et 

demie- d*eau-  .. 

Séparez  U  prevn.ière  tasse;  étant  écoulée,  elle 
donnera  au  caféomèjbre  de  cinq  à  six  degrés.  L^ 
tasse , contient  quatre  onipes  de  liquide  ;  faites-y 
dissoudre  quatre  onces  de  sucre ,  et  vous  aurez 
le  sirop  de  café,  c  est-à-dire  de  1  ambroisie. 

Les  dpux  pijemières  tasses  peuvent  être  cbii- 
verties  j^n  sirop;  mais  ce^irop  sera  moins  fort^ 
parce  que  la  seconde  est  déjà  bien  ajQFaibliè  de 
de^és.  On  conçoit  que  le  surplus  des  tasses 
écoulées  fera  encore  du  café  préférable  à  nombre 
de  cafés  quph  rencontre  parfois,  et  sur-tout  a 
du  café  fait  par  ébuUition.  En  Angleterrje,  les 

.    .  •        '4'      uJî  i' 

amateurs,  de  café  font  une  provision  de  sirop  de 
café  qu  ils  mettent  en  bouteilles,  et  qiii  sert  à 
la  consommation  de  l'année. 

emploi  du  Thermomètre  et  de  V Aréomètre  ou 
pèse-sirop  y  pour  ia  cuite  du  sucre,  son  raffinage, 

« 

et,  pour  les  sirops. 

I .  Cuire  le  sucre  est  Faction  qui  a  pour  objet 

de  retirer  de  Feau  tout  le  sucre  qui  y  est  con* 

tenu,  et  le  réduire  en  cristaux.  ^ 

i6 
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■    *  ■  '  =  .  .  '    • 

rï.l,2Î  cuîssoh  dix  sucré  ést'ulieopâraitïon toute 
difFérente;  elle  appàrâëht'ëii  ptopVé  à  Tai^  du 
confiseur  ';  elle  consiste  à  retirer  dû  suitire  l'eau 
qu'il  a  conservée  dans  .sa  cristalKsalion.        '' 
'  Cette  sedond^  opération  '  est  lihe  suite  iie  la 
première  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  ta  côïifôfidre. 
Les  degrés  de  chaleur  qtiè  le  sudré  éprouve 
dans  la  cuisson  ne  se  rapportent  à  aucùnlAé^ 
bien  constant  des  instrumens  de  physique;  il 
passé  cêpepdànt  par  difiëréns  états  distïiiétà, 
auxquels  on  a  donné  diïfërens  noms.  Tels  soât 
ceux  de  grande  et  dé  petite  perle,  de  lissé,  de 
sucre  à  la  plume,  à  la  queiie  de  cochon ,  au 
cassé,  enfin  au  caramel.  Toute  cette  liOitieïiidà-^ 
ture,  dont  seulement  les  termes  extîrêmës  '  soht 
bien  tranchés,  ne  sert  qu'à  distinguer  lès  divers 
accidens  de  Tévaporation  dé  Teau  de  ^ristallisa- 
tion  du  sucf  e. 

L'e  sucre  n^est  pas'toiijours  soumis  à,  çès  opé- 
rations ,  hi  à  de  tels  degrés  de  chaleur  ;  il  doit 
en  éprouver  d'autres,  soit  lorsqu'il  faut  Textraire 
du  suc  de  la  canne ,  soit  lorsqu'on  veut  It  rtIH- 
ner;  et  c'est  pour  celles-ci  que  les  instrumens 
de  physique  sont  indispensables.  Lé  but  'de 
cette  instruction  étant  de  rapprocher  dans  un 
court  espace  ce  que  les  meilleurs  auteurs  ont 
dit ,  noua  indiqueront  léâ  sources  où  âôus  avons 
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puisé ,  et  c'est  princîpaletnént  dails  la  Pharma-- 
çopée  de  £aamé,  et  dans  Texcellent  ouvrage  dé 
M.  Dutrône  sûr  la  Canne  à  sucre  :  cet  ouvragé 
est  devenue  très-rare. 

3.  Cuire  k  sucre  est  le  séparer  de  Teati  où  il 
est  disâsôtis,  lorsque  cette  eau  est  le  produit  dé 
la  végétation  de  la  canne  a  sucre. 

Soit  '  cJU-élle  ait  été  ajoutée  au  suc  brut  on 
leïW  pdiifr  le  i^ffiher,  Teau  de  végétation  dans 
laquelle  !é  sucre  est  dissous  se  nomxne  yesôu; 
inkis  nous  ne  nous  oct'il][>érôfis  pas  ici  de  lui 
datis  cbt  état,  puisque  notre  clithat  n'offit^e  point 
d'applicatibii  possible  :  cé.sei^  dônd  ûfriiqiié- 
ment  dUmfe  infahiète  rèîiâtivê  ati^  raffiiieries  et 
à  la  phËriùàciie  pour  lés  sirops  que  iio\is  en 
tràitet*oii^.'  t       - 

A  la  tiettlpétature  de  f%^  degrés ,  trois  '^titis 
d'eau  tt  ciaq  de  sucre»  forment  eé  é[tië  Tèh 
nomme  sirop,  vesou-sirop.  La  cilite  est  Tafction 
de  la  chaleur  sur  luette  eàu  de  dissolution  dans 
beaucoup  de. raffineries  :  cette  dissolution  s'ap- 
pelle c/ai>i^;  et  cuire  le  sucre»  c'est  l'action  de 
le  solidifier  en  le  faisant  bouillir  un  certain 
temps  pour  lui  faire  prendre  l!état  solide  en 
enlevant  l'eau  surabondante ,  en  sorte  que  le 
sucre  ne  conserve  que  celle  de  cristallisation. 

Lui  ÔTéf  ëét  èkcès  aéàù,  liii  conserver  celle 

i6* 
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nécessaire  en  ne  lui  laissant  point  éprouver  un 
degré  de  chaleur  trop  fort,  voilà  en  quoi  les 
instrumens  de  physique  servent,  et  à  quoi  il 
est  indispensable  de  les  employer. 

4.  Les  états  par  lesquels  le  sirop  passe,  por- 
tent aussi  des  noms  dans  les  raffineries  :  i®.  on 
dit  qu'il  fait  la  goutte ,  lorsqu'après  y  avoir 
plongé 'l'écumoire  et  la  relevant,  après  l'avoir 
tournée  plusieurs  fois  sur  elle-même  et  l'arrê- 

I 

tant  de  champ ,  il  ep  tombe  des  gouttes. 

Le  deuxième  est  lorsque  Técumoire  ayant  été 
agitée,  comme  il  vient  d'être  dit,  le  sirop  tombe 
en  nappe;  celui-ci  se  nomme /iiïre  la  toile. 

Le  troisième  se  nomme  faire  le  fil  :  on  prend 
de  la  liqueur  sur  Técumoire,  on  y  plonge  le 
doigt  du  milieu  ou  l'index,  et  alors  on  en  ap- 
proche le  pouce  ;  la  liqueur  suit  entre  les  doigts 
en  formant  un  fil.  Le  dernier  terme  de  ce  point 
de  cuisson  est  lorsque  \e  fil  se  rompt. 

Tous  ces  moyens  de  vérification  de  l'état  de 
la  cuite  ne  sont  véritablement  qù'approximatifîs  ; 
la  science  en  fournit  de  plus  certains ,  et  les 
degrés  intermédiaires,  entre  le  commencement 
d*un  état  de  la  claire j  à  la  fin  de  ce  même  état 
et  au  commencement  de  celui  qui  le  suit,  peu- 
vent être  déterminés  avec  la  plus  .grande  préci- 


ftion,  et  dans  plusieurs  opérations  celle-ci  est 
indispensable. 

5.  Le  thermomètre  est  importait  pour  vérifier 
répreuve  par  le  doigt,  et  il  rectifie  toutes  les 
erreurs  que  l'on  y  pourrait  commettre.  loo  livres 
de  sucre  (3)  étant  dissoutes  dans  60  livres  d'eau 
à  83  degrés  de  chaleur,  sont  au  point  de  com^ 
mencer  la  cristallisation ,  et  elle  sera  terminée 
en  totalité  lorsque  le  thermomètre  marqueta 
110  degrés.  Ainsi  à  83  degrés  du  thermomètre, 
]e  raffîneur  peut  compter  que  la  claire  est  dans 
les  proportions  déjà  citées  (3);  c'est-à-dire  60 
livres  d'eau  et  ioo  de  sucre ,  ou ,  en  d'autres 
termes,  cinq  parties  de  sucre  et  trois  d'eau* 
Lorsque  l'instrument  marque  i  ito  degrés,  il  n'y 
a  plus  que  les' cinq  parties  de  sucre  que  la  cha^ 
leur  tient  en  dissolution  dans  l'eau  de  cristal- 
lisation :  toute  celle  de  dissolution  a  été  éva- 
porée ;  c'est  alors  que  la  liqueur  étant  mise  à 
refi'oidir,  prendra  une  masse.  Entre  83  degrés  et 
110  degrés ,  termes  extrêmes  de  l'évaporation , 
il  y  a  ^7  degrés  ;  et  M.  Dutrône  a  donné ,  page  1 85 
de  son  ouvrage,  une  double  table  de  l'eau  de 
dissolution  enlevée  à  chaque  degré  de  chaleur, 
de  la  quantité  de  sucre  qui  cristallisera ,  de  la 

• 

quantité  d'eau  qui  reste ,  et  de  celle  du  sucre 
qu'elle  tient  encore  en  dissolution. 
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C.  A  la  teInpérfl^t^rç  dçi  aa  degpéa,  )6  ^irop 
porte  34  degrés  à  l'aréomètre.  Bqumé  a  eu  le 
soin  de  marquer  dans  ^9l  Pharmacopée  le  ncMqbre 
de  degrés  que  chacun  des  ^rops ,  dont  il  doane 
la  formule,  doit  marquer  à  chaud,  et  ensuite  k 
froid;  car  les  quantités  de  sucr^  ne  sont  pas  lea 
mêmes  dans  toutes  les  espèces  de  sirops. 

L'aréomètre  que  ]\|.  Duirâne  employait  dann 
ses  expériences,  av^U  été  construit  sur  l'échelle 
de  Baume  par  feu  Moissiy  très-hs^le  construc-* 
tcur  d'iastrumens  de  physique,  et  je  me  suûi 
fait  une  loi  d'adopter  les  mêmes  bases  et  de 
suivre  rigoureusement  les  méipes  principes  de 
construction ,  et  cela  non-seulement  à  cause  de 
leur  supériorité  constante,  m^is  encore  parce 
que  dans  toutes  les  usines  on  y  est  habitué  ;  il 
est  vrai  que  cette  cppstruction  demande  deii 
soins  particuliers  et  minutieux. 

7.  La  cuisson  ne  se  détermine  point  par  Taréo- 
mètrc ,  car  Icî  sucre  n'y  est  plus  dans  l'eau  de 
dissolution;  c'est  seulement  la  haute  tempéra- 
ture, c'est-à-dire  la  force  de  la  chaleur,  qui  le 
fait  fondre  dans  l'eau  qu'il  a  conservée  en  se 
cristallisant ,  ce  qui  lui  est  commun  avec  tous 
les  autres  sels  ;  aussi  il  se  fige  et  prend  en  masse 
dès  qu'on  cesse  de  lui  appliquer  cette  haute 
chaleur.  Ici  le  thennooiètre   la  remplace;  à 


iiQ  d^gréaUcuiisp^f^ni^^  ton  deiraiepc 
tçrme  <î$^  s^u  I;;k:^^  f)e^  ;;  gu-df»s$us  U,  suquf 
éprouva  wx  ccvfÇinfieuq^fD/^%  d^  combu^^oo;  il 
jauuit  et  ^  ctu^rbqMie  pLw  ou  inoma,  ^elon 
^u'on  le  laisse  plu^  loog^temps  exposa  à  Ta^ticig 
du  feu;  il  est  alors  dans  Tétat  de  caranogel-^  '  v 
8.  I^f  fabricant  d^  ^ifçrje  abçsoia  dç^omiaHre 
quel  e^  Vétat  de  ricbe^se  da  $uc  de  caiw^  ?^ 
primé;  c'est-à-dire  combien,  dans  une  qu;wti(# 
donnée  de  fluide ,  il  à  respoir  de  retirer  de  sucre 
brut,  et  par  conséquent  combien  il  aura  d'eau 
à  faire  évaporer.  Le  raffiiieur  qui  opère  sur  les 
sucres  bruts,  et  terrés  .et  las  cassoaades,  a  aussi 
besoin  de  connaître  les  quantités  de  sucre  et 
d'eau  qui  sont  contenues?  dans  un  sirop  ou  dans 
une  claire  à  cukre.  L'aréomètre  esld  Finstrument 
qu'ils  doivent  mettre  en  wage.  Le  raf&neur  doit 
en  outre  tenir  [ipompte  dans  son  calcul  des  im- 
puretés contenues  dans  les  matières  sur  les- 
quelles il  travaille  celles  voïkt  de  5  à6  livres  pour 
loo  :  ce  sont  dès  parties  féculentes  de  la  mé* 
Us$i^4  JsUos  »e  dQW)«»t  poÎAt  de  sijke;i$  cristal- 
lisé,, et  soa  travail:  a  vmnfi  pow  but  de  kn 
aép^^Fcrr  du  swre ,  qn'dles  tacbeoJt  et  r^»de»t 
ijp9|Hiv^  M^  &iaMw  %f5Mmé^,  par  us^  série  d'm^ 
p^ciieQ^ei  faites  sw  des(  quantité»  de  mcrc»  hifm 

pur  et  d'eau  pesées ,  une  table  pour  to.iM  )m 
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degrés  de  Farëomètrc  ;  on*  verik  qif  elle  né  s V- 
iKid  pas  au-ddà  de  34  degrés ,  et  qu'elle  ne 
peut  même  pas  aller -plùi' loin ,  pnisqu'à  ce 
degré  elle  représente  la  -plus  grande  quantité 
de  sucre  qu'une  itpiantité  donnée  d'eau  peut 
contenir.  ' 

Nous  ne  donnerons  cette  table  que  de  4  en 
4  degrés  ;  elle  suffira  de  cette  manière  pour  le 
travail. 
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»9 
36.  . 
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•  5*  •  5 

•  II.  •  d 

•  o*  •  8 

•  6«  •  5 

•  la.  •  a 


Il    •  ■ 


.i 


•  • 


I.  .j 

7-  •à 
i3.  •  I 

lo.  .  5 
8*  •  » 


a4.  .  .  .44-  • 
2i8»  •  •  •  5i  •  • 
3a.  •  •  •  58. '• 
33»  '•  •  é'.Qoi  . 
34^  •  •  •  62.  • 

Nous  avons  supprimé  les  fractions  au-dessous 
des  gros,  parce  que  ces  deuils,  utiles  pour  la 
science  ^  se  négligent  dans  les  travaux  que  l'art 
fait  en  grand,  et  que  ceux  qui  désirent  les  con* 
naître  pourront  les  trouver  dans  l'ouvrage 
même. 


9-  lorsque  Ton  fait  criétMlîser  le  sucre  dans' 
une  suffisante  quantité  d'eau,  on  ne  Tobtienl' 
point  alors  en  masse  confuse,  mais  en  trèsrbeaux 
cristaux  réguliers  et  fort  gros.  Dans  cet  état,  on 
le  nomme  sucre  candi;  pour  l'obtenir  ainsi ,  il 
est  donc  indispensable  de  le  laisser  refroidir 
dans  une  suffisante  quantité  deJSuide,  et  les 
instrumens  sont  ici  de  la  plus  grande  litilité. 
Le  thermomètre  doit  marquer  88  degrés;  l'a- 
réomètre sera  alors  entre  a3  çt  a4  degrés.  En 
effet ,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  table  pré- 
cédente ,  on  verra  qu'à  !a4  degrés  il  y  a  44  livres 
I  once  7  grains  en  dissolution;  et  la  table  ther* 
mométrique  indique  qu'au  88®.  degré  58  livres 
peuvent  cristalliser.  > 

Quelque  rapide  qu'ait  été  Tévaporation ,  il 
est  évident  que  les  instrumens  feront  connaître, 
avec  la  plus  grande  précision,  quel  est  l'état  de 
concentration  de  la  claire  y  et  paor  conséquent 
s'il  faut  arrêter  la  cuite  ou  la  continuer.  Dan» 
les  sucreries  on  a  ru$age  de  la  pousser  jusqu'à 
ce  que  le  thermomètre  marque  de  87  à  88  de- 
grés, et  l'aréomètre  de  21  î^  à  q4  degrés. 

Nous  nous  somtnes  bornés  à  renfermer  dan» 
cette  instruction  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'emploi 
des  instrumens  que  nous  construisons,  et  les 
principes  d'après  lesquels  cet  emploi  doit  être 


(  a5o  ) 

dirigé  ;  tous  Im  autres  procédés  appartiennent 
k  Tart  des  sucrerie  et  des  i^nerî^s;  iU  dcjiî-r 
veut  être  étudiés  dans  les  oxvn^w  qai  y  soat 
consacrés  spéetalem^it. 

GAXAMÈTRE. 

Si  la  nature  a  destiné  la  plus  belle  VMÎtié  dta 
genre  humain  à  le  perpétuer^  si  le  cœur- dm 
mères  est  le  sanctuaire''  de  cet  amour  sttbbmo 
pour  leurs  enfaqs ,  et  auquel  nous  devons  tant 
de  traits  d'héroïsme  et*  de  eouraçe,  nedoitoi» 
pas  tout  employer  pour  conserver  les  fruits  de 
l'hymen? 

Plus  un  être  esl  faible  et  spuftaal,  plus  il  a 
des  droits  aux  tendres  soin&  que  sa  position 
exige.  Quel  être  plus  à  plaindre ,  quel  être  plus 
soufïrant  que  Tenfusl  qui  vient  de  naître  ? 
Faible,  il  ne  peut  rien  pour  sa  conservation  ; 
l'infortuné  languira  long-temps  dans  cet  état 
d'assujettissement  et  d'impuissance.  Soufirant  ^ 
exposé  au  contact  de  l'air  qui  le  pénètre,  il  crie, 
il  pleure.  O  mère  1  ne  sena-tn  paa  tes  entrailles 
tressaillir?  bàte-loi  de  eouvrûr  de  baisers  le  fruit 
d'un  tendre  amour,  réchau£b*le  contre  ton  sein  ; 
prends  bien  gao^e  qu'une  main  étrangère  ne  lui 
prodigue  les  premières  caresses.  Que  dîs^je  ?  on 
l'emporte  hors  de  la  :p»aiaoa  patemeUe  :  les 


soyons  de  la  li^n^ière  n  y  frapperont  pM  meni« 
•es  regards,  et  c^ue  auxquels  il  doit  U  jour  le 
Yoyent  partir  isfn^  ^otioal  QMoil  çf»t  io^tioct 
invincible^  ce  sentiaienl  de  la  nature  efrt  moins 
puissant  che^  rbomme  qM'il  pe  Test  pbez  les 
êtres  privés  clevaisoa!  A-t-on  jamais  vi:^  la  Itoime 
abandonner  le  soin  de  nourrir  ses  lionceaux  à 
quelque  autre  animal  ?  ConsicUrez  ^es  oiseauii  t 
^vec  quelle  conjûnûité  de  soviis  e|  de  vigUatiee 
ils  apportent  à  leurs  petite  la  pâture  nécessaire! 
avec  quelle  attention  ils  la  préparent  pouf 
qu'ils  la  digère&t  p^us  aisément! 

Il  est  donc  paffti,  rinfortuné  qui  vient  de 
recevoir  rexistenoe.  Hélas!  peut-être  mouirran 
Vil  san$  voir  le  toit  p^mel  ?  peut-être  ne  JQuir^ 
t*il  jamaiiS  du  ten^e  sourire  de  ses  parents  t 
Péjà  1^  mort  p]4ne  sur  sa  tête  :  un  Uit  trop  fort^ 
^rop  sub^tSintïiel  ^  «mat  approprié  k  la  faiblessiQ 
de  son  estoai^Ap,.  le  précipUe  £iu  tombef^u;  d^. 
coliques  le  déob^renit,  Tinnoçent  péi^it  ^ns  le^ 

çonvulsionsk 

La  mère, avertie  trop  tard  ^accourt  au  mpme^l 
qu'il  expire.  Soudain  la  nature  Jtepreod  $es 
droits  :  elle  le  saisit  dans  ses  bras  et  cbercbe  k, 
le  ranimer  par  ses  larmes  ;  elle  lui  présente^ 
encore  son  s^ein  ;  inutile  tentative  !  des  niédicar: 
mens  funestes  ont  tari  le  lait  dont  la  nature 
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l'ayait  rempli.  Eh!  que  sei^vinât,  6  trop  déplo* 
rable  mère\  que  la  nature  le  rendît,' par  un 
miracle,  à  sa  première  destination?  Ton  enfent 
n'est  d^'i  plus.  Ses  yeux  nagent  dans  la  mort; 
son  ombre  TenVirofine.  Tu  pleures,  tu  te  dés- 
espères k  cette  vue.  Oui,  pleure,  mère  infor* 
tunée ,  pleiire!  i . .  •  c'est  toi  qui  as'  causé  la  mort 
de  ton  en£aint,  en  le  privant  de  Ion  sein  mater- 
nel :  il  vivrait  s'il  eût  sucé  le  lait  de  sa  mère  ! . .  • . 

Si  l'aspect  d'un  pareil  tableau  est  aSîneux ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que^  dans  les 
grandes  cités  surtout,  mille  raisons  impérieuses 
empêchent  souvent  de  remplir  ce  devoir.  Il  feut 
donc  confier  à  des  mains  étrangères  ces  êtres 
délicats  à  l'instant  de  leur  naissance,  afin  de 
leur  procurer  le  premier  aliment  de  l'homme. 
Malgré  que  la  toilicitude  maternelle  ne  néglige 
rien  pour  s'assurer  de  la  bonté  d'une  nourrice, 
souvent  elle  est  trompée  par  les  apparences,  et 
l'enfant,  loin  de  profiter,  puise  dans  le  sein  qui 
l'allaite  le  germe  de  di£Férentes  maladies  qui 
influent  sur  le  reste  de  sa  vie. 

Pénétré  de  ces  réflexions ,  comme  père  de 
famille  et  comme  artiste ,  j'ai  pensé  qu'un  ins- 
trument qui  démontrerait  avec  certitude  la  pe- 
santeur spécifique ,  la  bonté  et  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  au  lait  de  femme  pour  une 
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)K)nQe  nutrît^qa,  et  qui  prouverait  enfin  qu'une 
nourrice  jouit  d'une  santé  parfeite ,  serait  favo- 
rablement accueilli  des  dames  et  des  hommes 
de  l'art ,  qui  pourraient  alors  reconnaître  avec 
la  plus  grande  exactitude  tous  les  degrés  néces- 
saires à  la  bonté  du  lait  d'une  nourrice ,  sans 
que  des  ^p'parences  ptissent  leur  en  imposer. 

Àprè$i.4^  fç^périences;  multipliée^,  je.  suis 
enfin|  parvenu  à  mon  but,  et  j'oae.  espérer  .que 
les  4^me$  verront  avec  plaisir  le  résultat  ide 
mes  travaux ,  puisqu'il  ne  tend  qu'à  leuf .  £açir 
Uter  les  moyei^  de  .veiller. pur :)tlU3-=Hméme6  à 
la  conservation  de  ce  qu'elle^}  ont  de  plus  chefi 

Mal^é  ^ijjB, rcçt  instru^nen^^ 
dont  je  suis  l'inventeur,  indiqua  avec  la^plm 
scrupuleuse  ^actiA^4e  te  d^g^é  idè  pfesar^eur 
«péoifique,  les  qualités  et  la  bonté  du  iait  d'unie 
nourriçe,if(t  ({iQeia  manière  de  s'en  Servir  soit 
des  pkjis^çUes,j^  crois  cepen4autjdey9irdo_Q^ 
un  aperça. de  sa  gradùatiojat  enfûsant  ob^rvef 
qu'il  sera  tQuj<Hirs  indispeniiable  de  a'entendr^ 
avec  les  personnes  de  l'art  auxquelles  on  aurii 
accordé  sa  confiance,  d'autant  p}if(i  queleur^ 
connaissances  sur  cette  mat;ière  ne  peuvent 
qu'être  d'un  grand  poids.  . , 

Le  Calamètre  consiste  en  tui .  tube  léger  de 
verre  ;  mais  qui  est  aussi  exécuté  en  argent  11 
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office  une  gradûàttoli  depuis  zéi^ô  Jùs(p''à'i4  où 
i  5  degrés. 

D'après  les  expériences  multipliées  que  j'ai 
faites  y  je  joitis  ici  la  Série  des  indications  qui  en 
résultent. 

Manière  de  se  servir  du  Galamètre.^  . 

ro.  Faire  mettre  dci  kit  de  la  hOnrriëè  que 
l'on  aura  cboidie^  à-peà-près  auk  ti^is  çfadtts 
du  tube  de  Tertre  servafitde  mestirè  propi*^  à  té 
contenii^i  .        •• 

ao.  Agiter  \e  tube  dfih.  cjtié  le  lait  soit  bièrï 
mélangé  âtéc  ^  iMtiére  <^éèa^e  ; 

&^.  Plongetèn  fcoMè  liberté  TinstHimëht  dans 
le  tube  de  velte  : 

40.  Alors  il  marquera  AâTis  <îés  proportions  ; 

4^  4^  i,  4^  t;4»  h  fi^  5^ii  5^  7,  ^  i;  «^16^  i; 

60  ^ ,  60 1-,  7^  70  \,  70  i,  7a  i,  «b,  80.1.    i 

Le  fhaxifnkhi  de  là  peMnteur  spécifique  dfrt 
lait  de  femme  seTsdt  donc  de  %^  \  ;  l'dh  sent  ee^ 
pendant  qu'il  est  dés  eirconstahces ,  telles'  que 

m  é 

lés  difiiérences  d'âge ,  de  climat ,  de  nourriture, 
ou  cel  tedu  lait,qui  pourraient  poirier  et  maximum 
k  deiA  degrés  plus  élevés.  D'après  cela,  on  con- 
cevra facilement  que  plus  la  pesanteur  spéci- 
fique, les  qualftés  et  la  bonté  du  lait  d'une 
nourrice  auraient  de  force,  plus  l'instrument 
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indiquerait  de  de^és;  mais  comme  les  divers 
fempéf^mens  des  enfants  nouveau -nés  méri^ 
tent  les  plus  grands  ménagemens ,  on  doit  donc 
néoés^irement  prendre,  pour  les  différentes  gra* 
duations  dà  Iftit  d'une  nourrice  ^  Tavis  de  Tac-^ 
coucbeur  ou  de  la  éàge-fen^me  anit  soins  des* 
qoels  on  s'est  confié. 

UE  GLEUGOMÈTRE  et  l'OENOMÈTRE. 

£n  présentant  aux  propriétaires  dettt  iAs»- 
tnxnMfns  nouveaux,  je  ne  puis  mi^x  en  faire 
connaître  le  bat  et  l'usage  qu'en  rapportant  ici 
ce  qu'en  a  dit  le  Journal  d'économie  mml&  ëi 
domestique.  C'est  4  Ttin  des.  rédacteurs  de  ^61 
estimable  journal,  M.  Cadet-^de-f^aua: ,  que  tes 
instruinens  sont  dfis,  et  voici  comme  il  s'ex^ 
pK^e  sur  les  noms  qu'il  leur  a  donnés  : 
'  «Quand  un  mot  nouveau  dievient  nécessaire^ 
■w  a  faut  l'adnvettre.  Il  est  eoiyvenn  dans  l'Europe 
»  ^vante  que,  pour  être  entetidu  dans  touteà 
»  les  langues^  un  mioft  doit  tirer  son  origine  du 
1»  grec,  qui,  pour  toutes  les  nations  civilisées, 
)i  est  la  langue  génératrice  des  tt¥o;ts ,  la  langue 
7>  mère;  souscrivons  à  cette  loi.  Ce  mot  sera 
a»  plus  aisé  à  admettre  que  le  nombre  de  mots 
p  insignifians  que  la  mode  introduit  journelle* 
»  ment.  Gleucomètre  est  formé  des  mots  grecs 
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p  gleucùs  (mustum)j  mpût,  et  àe  rtietron  (fnen^ 
»  sura)  j  mesure.  — r  Œnomèfre.  esst  formé  des 
»  mots  grecs,  oinos  (vmum)\yiny  et  de  metron 
»  (me/z^e/ra),  mesure.  On  lui  donne  le  nom 
»  ^' oinomètre ,  ifi^is  à  .tort  :  le:  mot  grec  oinos 
D  signifie  vin  ^  il  est  vrai  ;  mais  les  Français  font 
»  communément  leur  œ  de  loi  des  Grecs  ;  c'est 
»  ainsi  que  le  mot  œconomie  s'écrit  û?,  quoi- 
»  qu'il  vienne  du  grec  oikànoiTiikos.'SAAn^  les 
»  Grecs  mêmes  le,  prononcent  ai:gQurd'hui:û?.» 
•  Le  Journal  d'Économie  rumlfi  et  ilomesiiquCf 
ou  Bibliothèque  dés  Propriétaires  ruraux ,  dans 
iBOn  article  Œnologie^  a  traité  avec  une  grande 
étendue  de  la  fabrication  des  vins,  suivant  la 
méthode  de  Chcptal,  développée  et  appliquée 
par  Cadet'de-Fûux.  L'auteur  de  cet  article  a 
indiqué,  dans  le  N^'.  Qide  ce  journal,  pagevi9i6| 
l'instrument  conau  sous  le  nom  d'^r^o/Tié/r^ 
ou  Pèse^iqueur  des^elsj  comme  propre  à  dôuiàer 
la  connaissance  des  qualités  du  moût.  Mais 
sentant  la  nécessité  d'ufl  instrument  particu«r 
lièrement  destiné  à  apprécier  ce  que  le  suc  ré- 
cemment exprimé  du  raisin. contient  de  matière 
sucrée ,  M.  Cadet-^-Fcuix  a  imaginé  le  Gleuco- 
mètre  y  que  j'ai  construit  sous  la  direction  de 
M.  C.  L.  Cadet  y  son  neveu,  auteur  du  Nouveau 
Dictionnaire  de  -Chirnie^ 
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Je  ne  puis  m'étendre  ici  sur  les  principes  qui 
ont  dirigé  dans  la  construction  dis  cet  instru** 
ment;  ils  sont  trè^-amplement  développés  dan3 
le  Journal  d'Économie  rurale  et  domestique^ 
ou  Bibliothèque  des  Propriétaires  ruraux  Cet 
ouvrage  se  trouve,  dans  les  mains  d'un  grand 
nombre  de  propriétaires;  plusieurs  ont  appliqué 
les  principes  œnologiques  et  les  procédés  qui 
y. sont  indiqués,  à  la  fabrication  de  leurs  vinsu 
Des  cantons  entiers  ont  suivi  avec  succès  cet 
exemple. 

Des  expériences  faites  avec  soin  avaient  dé- 
montré que  le  moût  qui,  avant  la  fermentation^ 
ne  donnait  au  pèse-liqueur  pour  les  sels  que 
huit  degrés,  ne  fournissait  qu'un  vin  peu  géné- 
reux et  de  médiocre  qualité  ;  mais  lorsqu'on 
augmentait  la  densité  de  ce  moût  dé  3  ou  4 
de^és  par  l'addition  d'une  matière  sucrée ,  alors 
on  avait  un  très-bon  vin.  D'après  ce  résultat,  il 
ne  s'agissait  plus  que  d'évaluer  la  quantité  de 
matière  sucrée  représentée  par  chaque  degré  : 
M.  Cadet-de-Va^ux  a  fait  ce  travail ,  et  a  reconnu 
que  chaque  degré  exigeait  deux  gros  du  sucre 
par  pinte  de  moût  ;  ainsi ,  pour  soixante-quatre 
pintes,  on  met  une  livre  de  sucre  par  degré  qu'on 
veut  obtenir. . 

Un  inconvénient  restait  à  vaincre ,  c'était  celui 

ï7 
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I 

de  la  petitesse  des  degrés  de  rAréomètre  pour 
les  sels  qui  n'o£Eraient  pas  des  dififérences  assez 
sensibles  ;  alors ,  d'après  les  expériences  les  plus 
exactes,  faites  par  M«  Charlés-Lduis  Cadet,  j'ai 
construit  Finstrument  que  j^annonce,  dont  Té- 
chelle  plus  étendue  présente  des  effets  plus 
sensibles. 

Je  me  bornerai  donc  ici  aux  développemens 
nécessaires  à  Tusage  du  Gleucomètre  et  dé 
l'Œnomètre. 

Voici  l'instruction  et  les  tableaux  dressés  par 
M.  Charles-Louis  Cadet. 

Gleucomètre. 

Le  Gleucomètre  est  un  instrument  qui  in- 
dique la  pesanteur  spécifique  du  moût  de  rai- 
sin :  il  est  construit  sur  les  principes  de  l'Aréo- 
mètre ou  Pèse-Liqueur,  mais  il  est  beaucoup  plus 
sensible  ;  il  est  divisé  en  seize  degrés  ;  plus  ie 
moût  a  de  densité,  c^t-à^ire,  plus  il  contientde 
matières  propi^s  à  la  fermentation  vineuse, 
moins  le  Gleucomètre  s'edfôiiéé*  quand  on  le 
plonge  dans  la  liqueur. 

.  On  a  calculé ,  par  des  expériences  exactes  y 
que  deux  gros  de  matière  sucrée  par  pinte  de 
moût  faisaient  monter  le  Gleucomèti^e  d!un  degrés 
Le  moût  de  qualité  ordiiûifè'  donne  8  degrés 
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à  cet  instrument  ;  le  moût  qui  promet  le  meil- 
leur vin  en  donne  douze  dans  nos  climats  tem- 
pérés, mais  dans  le  midi  il  peut  aller  jusqu'à 
seize. 

Ainsi,  quand  la  vendange  est  foulée  ou  pres- 
sée, le  vigneron  doit  essayer  son  moût  en  y 
plongeant  le  Gleucomètre  :  s'il  obtient  de  huit 
à  douze  degrés,  il  peut  espérer  un  bon  vin;  mais 
si  le  moût  n-a  pas  cette  densité,  il  doit  la  lui 
donner  en  ajoutant  deux  gros  de  cassonade  par 
pinte  pour  chaque  degré  au-dessous  de  huit. 
I^e  tableau  suivant  facilitera  l'opération, 
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Œnomètre. 

Cet  instrument  est  destiné  à  faire  connaître 
la  pesanteur  spécifique  du  y  in  £ait,  comme  le 
Gleucomètre  indique  celle  du  moût  de  raisia 
non  fermenté.  Dans  la  fermentation,  la  matière 
fiucrée  du  moût  se  change  en  alcool,  et  un^ 
partie  du  principe  çxtractif  se  précipite  ;  la  li^ 
queur  acquiert  donc  d'autant  plus  de  légère.té 
qu'elle  avait  avant  de  densité,  et  l'on  apprécia 
sa  qualité  par  une  observation  inverse  à  celle 
9  ^  qui  doit  guider  dans  l'examen  du  moût.  Ainsi, 
moins  legleuœmètre  s'enfonce  dans  le  vin  doux, 
meilleur  sera  le  vin  fait;  et  plus,  au  contraire^ 
Yœnomètre  plonge  dans  le  vin  fait,  plus  cette 
liqueur  est  censée  contenir  de  spiritueux. 

D'après  ce  principe,  on  peut  comparer  diffé- 
rens  vins  avec  l'œnomètre ,  et  donner  la  pré- 
férence à  ceux  qui  marqueront  le  plus  de  degrés. 

Les  vins  des  environs  deParis,  les  petits  vins 
d'Âuxerre  ou  d'Orléans,  donnent  de  i  d^gréà  a. 

Les  vins  de  Mâcon ,  ordinaires ,  mais  de  bonne 
qualité ,  donnent  de  4  ^  ^  degrés  de  légèreté. 
Les  vins  fins  de  Bourgogne  ont  de  7  à  8  degrés. 

L'œnomètre  ne  peut ,  à  la  rigueur,  être  utU^ 
que  pour  apprécier  comparativement  les  viqs 
d'un  même  pays ,  ou  différentes  récoltes  du 
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même  vin;  car  il  est  des  pays  très  -  généreuic 
qui  ne  paraissent  pas  très-légers,  parce  qu'ils 
abondent^  en  matière  colorante,  en  principe 
extractif  ou  en  matière  isucrée  qui  augmentent 
leur  densité,  tds  kônt  leâ  vins  du  Languedoc , 
d'EspagAe^  dé  P&Hugal ,  de  Tokai ,  de  Cons- 
tance, quelques  viiis  de  Bordeaux;  L'œhdmètrè 
ne  petit  servir  à  comparer  ces  vins  avec  des  vins 
de  Bourgogne  ou  de  Champagne;  mais  il  peut 
servir  à  les  comparer  entre  eux. 

Depuis' long-temps  j'ai  réuni  ces  deux  instru- 
ment en  un  seiil,  nommé  gteuco-cmomètre,  dont 
le  zéro  ,^e  trouvaiit  vers  le  milieu ,  indique  rins^- 
tant  du  décuvage,  ce  qui  est  la  pierre  d'achop*- 

pement  des  vigiie^onis.  " 

•  »    ■  ■ 

tHERMOatÈTRE 

jtppraprii  à  F  économie  tumle  et  ^domestiquey 
ainsi  qu'à  Vk^ène  deThomme. 

De  tous  les  iiiâtriimféns  dé  physique ,  le  ther^ 
momètre  est  oeltiî  ^i  e^ie  plus  spédblement 
applicable  aux  observations  météorol(^ques  ; 
cependant  il  n'éslt  pas  moins  vrai  qu'il  peut 
s'appliquer  dé  même  à  Téconomie  domestique 
ainsi  ^'à  l'hygiène  de  l'homme.  Les  cultiva- 
teurs ,  les  jardiniers  auxquels ,  dans  leurs  tra- 
vaux ruraux  et  domestiques ,  cet  iastrument 
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jest  de  la  plus  grande  nécessité,  sauront  gré  sans 
doute  de  ce  qu'on  Ta  approprié  à  leurs  besoins , 
en  le  basant,  pour  le  règne  végétal ;,  sur  les  de- 
grés de  teihpéraliire  nécessaires  aux  plantes. 

La  table  de  ce  thermomètre  ne  pouvant  ad? 
mettre  l'inscription  des  diverses  indications  sans 
qu'il  n'en  résultât  confusion ,  elles  sont  repor- 
tées dans  une  instruction ,  et  accompagnées  de 
développemens  très-faciles  à  saisir. 

Une  ééhelle  de  4o  degrés  de  -dialeur  et  de 
1 5  degrés  de  froid  suffît  pour  les  usages  de  l'éco*- 
nomie  domesti^e,  en  $orte  qu'en  fixant  ces 
deux  termes  de  température  à  5o  et  à  ao,  il  y  a 
latitudei  Cette  échelle  se  trouve  donc  fixée  à 
ces  deuk  termes! dejtetnpératurer    •:: 

L'faomhnie  ne  pouvant  4^én  rapports  à  ses 
ÀensatîcMiB  pour  détermîtasr  les  ddgi^és  efiEectife 
dttfpoiid  et  de  la  Qhalj^tfrv^  physiqttfe  inl  a  donc 
o£fe)i;  Un  înstnHtiènt  qdi  pût  les  foi  indiquer- 

Cepen^nt  une  précision  trop  rigoureuse 
aurait)  dans  ce  thermomètre,  offert  à  V^économie 
des  inconvéniens  dus  à  l'infidélité  de  nos  sen^» 
sations,  parce  que4é  fix)id'et  le  chatid  produi- 
sent sur  les  êtres  animés,  ainsi  que  sûr  les  végé- 
taux ,  des  sensations  qui  dépendent  plus  de  là 
qualité  que  de  l'intensité  de  ces  deux  agens.     t 

Nous  avons  la  preuve  que  tel  fixiid  et  tel 


(a64) 

chaud  sont  beaucoup  plus  sauibles,  et  surtout 
beaucoup  plus  nuisibles  à  des  degrés  thermo- 
métriques  inférieurs,  que  tels  et  tels  autres  à 
des  degrés  supérieurs.  Dans  un: pareil  cas,  Tins- 
trument  a  des  concessions  à  faire  en  plus  ou 
en  moins  aux  sensations  jde  l'homme  ou  de  la 
plante  :  diiférence  que  le  thermomètre  simple- 
ment météorologique  ne  devait  et  ne-^pouvait 
établir.  ..  .       .   .- . 

Lies  diverses  variations  de  Tatmiosphère;  que 
Ton  peut  considérer  comme  le  vaste  labora- 
toire de  la  nature,  qui  elle^érae,  à  l'état  de 
gaz  permanent,  devient  le: réservoir  des  ga(z 
divers  qui  émanent  delà  surface  du  globe,  du 
fluide  électrique  dont  elle  partage  le  domaine 
avec  la  terre ,  etc. ,  etc. ,  sont  les  véritables  causes 
de  rinfidéliité  de-nos  sensations  ;  Thumidilé  dont 
un  pied  eu}jie;d'air  dissout  jlistpi'à  douze  gcateâf 
l'agitation  causée  par  les  vents,  enfin,  la  pré* 
sence<  du- soleil  dont  ces  causes  diminuent  ou 
augmeutehjt  l!intensilé  i  lyouteût  encore  à  cette 
infidélité  de  nos  sensations.  > 

Le  concours  fortuit  des  circonstances  citées 
ci-dessus  donne  nai&sance  aux  endémiles  épidé- 
miques;  le  feu  dans  l&  foyers,  la  flamme  de  la 
lampe,  perdent  alors  leur  activité,  et  de  même 
la  vie  perd  de  son  ressort. 
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•  Cest  donc  pendant  ces  variations  que  les  étrei 
organisés  doivent  être  soumis  à  un  régime  et  â^ 
des  précautions  nécessaires  à  leur  conservation. 
Nous  allons  entrer  ici  dans  quelques  détails 
nécessaires  à  Thygiène  de  l'homme,  qui,  en  étal, 
de  santé  parfaite  y  jouit  d'une  chaleur  humaine 
de  3a  à  33  degrés  ;  il  est  donc  essentiel  pour  li|i 
de  connaître  un  pareil  fait ,  qui  ne  peut  être 
dépassé  sans  inconvénient  fâcheux. 

Des  ablutions  et  des  divers  bains  nécessaires  à 

là  santé. 


Les  ahlutions  du  corps  sont  des  plus  néce&« 
4dîi*es  à  la  santé  ;  et  si  l'eau  froide  ^détergeai^ 
atissi  bien  que  l'eau  à  une  température  pliiA^ 
élevée,  il  faudrait  toujours  l'employer.  Mai^ 
coiTime  l'eau  chaude  a  la  faculté  de  déterger 
beaucoup  plys  facilement  que  la  froide,  on  doit 
la  borner  de  i  ^  à^i  5  degrés. .   .  ; 

t 

Les  pédiluveç  ch^iucU:  s^ttendriÀsent;  lès  pied^  ; 
il.  convient  donc  de  les  priçn^re  çn  été,  à  I^ 
température  de  l'eau.  Lorsque ,  dans  qe^e  saison,, 
ouest  fatigué  par  une  longiie;.jm3fçhe)  Tînit) 
mersion.  des  jaimbes  dans  Feau.  fraic):^e  délfis^ 
très-rapidement,  et  le  voyageur  peut  à  l'inst^ip^ 
reprendre  sa  route.  L'on  doit  savoir  le  plus  grand 
soin  de  ne  p^s  employer  ce  mçy^&C^  kj^squ'im^r 
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abondante  transpiration  est  jointe  à  la  lassitacle; 
car  la  fraîcheur  de  Teau  arrêtant  cette  transpi- 
ration ,  il  pourrait  en  résulter  de  gravesaccidens/ 

Quant  aux  pédiluves  médicinaux,  on  les  or« 
donne  ordinairement  à  là  plus  haute  tempéra- 
ture que  Ton  puisse  supporterVdti  reste,  c'est 
au  médecin  à  la  régler. 

Le  terme  de  la^  cfaaleufr  dû  bain  chaud  est  de 
a5  à  !27  degrés  ;  cependant  une  observation 
essentielle  à  faire  est  que  si  on  y  entre  à  27 , 
lorsque  l'eau  vient  à  se  refroidir,  on  est  tenté 
de  la  réchauffer  par  intervalles,  et  on  finit  alors 
par  avoir  pris  un  bain  beaticocip  trop  chaud, 
et  dès-lors  moins  salutaire.'  Oh  doit  donc  êy 
plonger  à  a5,  après  quoi  un  degré  ou  deux  de 
plus  rendent  le  bain  très-agréable.  ^ 

C'est  sur-tout  à  la  sortie  d'un  bain  chaud,  et 
s  il  est  à  27  degrés ,  que  l'on  doit  prendre  le 
plus  de  précaution,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à 
.une  sensation  subite  et  pénible  du  froid,  ce  qui 
n'est  souvent  pas  sans  inconvéni^it.  L'homme 
riche,  qui  peut  se  procurer  toutes  les  aisances 
de  la  vie,  n'a  potir  ainsi  dire  jamais  rien  à  re- 
dbuter;  car,  au  sortir  du  bain,  il  est  à  l'instant 
enveloppé  de  linges  fins ,  doux  et  chauds ,  qui 
afbsorbent  sur-le-champ  Teaii  dont  toute  la  su- 
;i^rficie  de  son  corps  est  imbibée. 
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'  Maïs  rhominé'  peu  fortuné ,  mais  le  pauvre 
pour  qui  le  bain  est  aussi  un  remède,  jouit-il 
des  mêmes  avantages?  Non,  sans  doute. 

L'humanité  nous  fait  donc  un  devoir  de  suf^ 
pléer  à  cette  prodigalité  de  soins  inconnus  aùi 
malheureux,  par  un  moyen  aussi  simple  qu'el& 
cace  ;  et  nôtre  indigent  sortira  de  son  bain  avec 
moins  d'inconvéniens  encore  que  le  riche.     "' 

Ce  moyen  se  borne  à  plonger  dans  l'earà 
de  la  baignoire  une  forte  épongé,  qu'on  ex- 
prime pour  alors  imbiber  tour-à-tour,  sur  là 
surface  du  corps ,  Feau  des  membres  qu'où 
retire  successivement  de  la  baignoire;  Ton  sent 
bien  qu'un  pareil  moyen,  loin  de  soustraire 
brusquement  le  calorique,  le  maintient  aii  con- 
traire, tout  en  imbibant  l'eau,  et  évite  par  con- 
séquent  l'alternative  fâcheuse  du  chaud  et  du 
froid*  Après  ce  procédé,  un  simple  lingç  suffit 
pour  sécher  la  totalité  de  la  peau ,  et  dès-lors 
l'impression  de  l'air  n'a  plus  rien  de  nuisil)l&. 
Il  ne  devrait  pas  y  avoir  d'autre  manière, 4p 
sortir  d'un  bain  chaud,  parce  qu'elle  est; Jfi 
moins  compliquée,  la  plus  salutaire^  et  canfonpe 
à  la  physique  et  à  la  médecine.  Les  bains,  df 
vapeur,  auxquels  on  doit  de  si  heureux  rSeftSfj 
sont  absolument  du  ressort  de  la  médecine.,^ 
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c'est  à  elle  seule  à  prononcer  sur  le  degré  de 
chaleur  que  doit  avoir  un.  pareil  bain. 

Quant  aux  bains  de  rivière,  on  doit  les  prendre 
de  4  à  5  degrés  au-dessous  de. la  température 
atmosphérique  j  alors ,  en  sortant  le  corps  de 
l'eau ,  il  se  trouve  être  enveloppé  d'un  air  chaud. 

Il  est  encore  des  bains  froids  employés  récemr 
ment  par  la  médecine  avec  tant  d'efficacité  dans 
des  maladies  dont  ils  deviennent  le  spécifique. 
Le  degré  du  froid  de  ces  sortes  de  bains  doit 
être  indiqué  par  les  gens  de  l'art ,  et  il  serait 
imprudent  de  les  employer  sans  leur  aveu. 

De  rablution  des  habitations. 

Personne  n'ignore  que,  dans  les  contrées  du 
Nord ,  froides  et  sur-tout  humides ,  telles  que  la 
Flandre,  la  Belgique,  la  Hollande,  on  lave  fré- 
quemment ,  et  9u  moins  chaque  semaine ,  la 
totalité  de  l'habitation.  Ces  ablutions  ont  de 
tout  temps  été  regardées  par  l'habitant  des  cli- 
mats tempérés ,  comme  un  excès  de  propreté 
poussé  pour  ainsi  dire  jusqu'au  ridicule.  On 
reviendra  d'une  pareille  erreur  en  apprenant 
que  ces  ablutions  sont  d'une  nécessité  indis- 
pensable pour  entretenir  la  salubrité  de  l'air; 
et,  ce  qui  paraîtra  plus  étonnant,  c'est  que  ce 
moyen  maintient  la  sécheresse  dans  l'habitation. 
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11  règne  dans  ces  climats  une  atmosphère 
constamment  humide  qui,  par  cela  même,  deve- 
nant un  puissant  dissolvant,   se  charge  des 
miasmes  de  Tair,  de  l'épaisse  fumée  de  la  houillei 
et  des  corpuscules  qui  y  voltigent,  et  vont  se 
déposer  sur  les  murs,  les  planchers  et  les  bois 
si  hygrométriques  où  elle  forme  une  couche 
qui  s'épaissit  chaque  jour.  Ce  n'est  point  ainsi 
que,  dans  les  climats  secs  ou  chauds,  une  pous- 
sière que  le  houssoir  détache  et  que  le  vent 
emporte ,  mais  c'est  une  véritable  boue  dont 
l'humidité  s'accroît  chaque  jour,  et  qui  ne  peut 
pas  être  restituée  à  un  air  qui  lui<même  en  est 
saturé  :  bientôt  tout  moisirait,  chancirait.  Le 
seul  moyen  de  parer  à  ces  inconvéinens,  consiste 
donc  à  laver,  brosser,  frotter  et  inonder  d'eau 
pour  dissoudre  et  entraîner  le  tout,  enfin  bien 
éponger.  Il  n'y  a  plus  aloï's  qu'une  eau  pure, 
fraîche,  et  souvent  chaude  à  évaporer;  enfin, 
du  sablon  à  étendre  sur  le  plancher. 

Il  résulte  de  ces  précautions  la  conséquence 
bien  prouvée  qu'une  grande  abondance  d'eau 
peut  seule  entretenir  la  propreté,  la  salubrité, 
et  même  la  sécheresse  dans  une  contrée  humide. 
C'est  donc  bien  à  tort  que  l'on  blâmerait  les 
Flamands,  les  Belges  et  les  Hollandais,  d'une 
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propreté  si  nécessaire  à  leur  santé  et  à  la  con- 
servation de  leurs  habitations. 

Température  iles  habitations. 

La  température  de  nos  habitations  est  tem* 
pérée  d'hiver  de  8  à  lo  degrés,  tempérée  d*été 
4e  i4  ^  i6  degrés;  ces  8  à  lo  <lêgrés,  en  hiver, 
constituent  une  température  douce,  et  même 
chaude ,  dans  Tintérieur  dés  habitations ,  lors-^ 
qu'on  y  entre  au  sortir  de  l'air  extérieur  qui 
serait  porté  de  4  ^  ^  degrés  de  congélation. 

Il  en  est  ainsi  en  été  de  i5  à  i6  degrés;  ce 
n'est  point  de  la  chaleur,  mais  bien  un  véritable 
tempéré,  s'ils  succèdent  rapidement,  ainsi  que 
cela  arrive  dans  les  jours  d'orage,  à  une  tempe ^ 
rature  qtii  fut  beaucoup  plus  élevée.  Aussi,  dans 
un  jour  caniculaire  I  ce  tempéré  d'hiver  sollici- 
terait du  feu  dans  les  foyefs,  et  c'est  ce  qui  a 
souvent  lieu  dans;  les  campagnes. 

Nous  ferons  cependant  observer  que  l'en- 
fance, l'âge  fait  et  la  vieillesse  admettent. des 
différences  de  température,  lesquelles  tiennent 
à  la  constitution  et  à  l'état  actuel  de  sauté  des 
individus. 
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Des  habitations  du  Nord  de  V Europe  chauffées 
au  mojen  de  poêles  et  de  la  houille. 

Il  importerait,  principalement  dans  les  con* 
trées  du  Nord  où  les  habitations  sont  chauffées 
avec  des  poêles  alimentés  de  charbon  de  terre  ^ 
de  régler  la  chaleur  qui  est  souvent  portée  de 
ao  à  â5  degrés,  ce  qui  fait  la  transition  la  plus 
fâcheuse  de  température  ;  celle  de  35  degrés  ^ 
par  exemple,  quand  Tair  extérieur  est  à  lo  de 
congélation.  Aussi,  le  cours  d'un  hiver  olïre-^ 
t-il  souvent  le  funeste  tableau  de  nombre  de 
vieillards  frappés  d'apoplexie  dans  leurs  foyers. 
Lorsque  les  babitans  de  ces  contrées  viennent 
en  France ,  ils  nous  reprochent  de  ne  pas  savoi^ 
nous  chauffer  ;  nous  pourrions  plutôt  leur  ré* 
procher  à  notre  tour  que  ce  n'est  qu'aux  dépehi^ 
de  la  pureté  de  l'air  qu'ils  respirent,  de  leti? 
santé,  et  même  de  leur  vie,  qu'ils  jotnssent  dé 
ce  triste  avantage,  parce  que,  passant  brusque- 
ment,  ainsi  qu'ils  le  font ,  de  ces  to  degrés  de 
congélation  qu'a  Tait  èxtérietlr'hîric'  a  5  degrëi^ 
de  leurs  foyers ,  leur  sang  se  raréfie  dans  le* 
poumons;  et,  de  leur  côté,  les  vaisseaux  de 
l'encéphale  se  tuméfient  sous  la  voûté  du  crânei» 

Aussi,  dans  ces. climats  septentrionaux,  où 
l'on  passe  successivement  d'une  zone  glaciale 
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à  une  zone  torride ,  chaque  hiver  voit ,  parmi 
la  jeunesse  du  sexe ,  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus périr  de  la  phthisie  pulmonaire.  Ici ,  ce 
n'est  plus  Tair  vital  qui  vient  déposer  son  calo- 
rique dans  les  organes  de  la  respiration  ;  c'est 
une  mofette  brûlante  qui  les  désorganise  ; 
tandis  qu'en  France ,  si  on  soufire  du  froid ,  au 
moins  n'en  meurt-on  pas ,  et  les  apoplexies  fou- 
droyantes ne  frappent  point ,  dans  nos  salons , 
autant  de  victimes  qu'il  en  tombe  dans  ces  con- 
trées du  Nord,  où  les  habitations  sont  chau£fées 
à  un  degré  si  élevé. 

Je  bornerai  là  ces  détails  sur  l'hygiène  de 
l'homme,  beaucoup  plus  étendus  dans  l'instruc- 
tion (i)  qui  accompagne  le  thermomètre  cité  ci- 
dessus.  On  peut  voir,  par  ce  que  j'ai  rapporté, 
de  quelle  utilité  cet  instrument  peut  être,  soit 
aux  habitans  des  villes,  soit  à.  ceux  des  cam- 
pagnes, et  sur*tout  aux  fermiers  et  aux  culti* 
vateurs,  puisqu'il  est  applicable  à  la  santé  de$ 
hommes,  à  la  salubrité  de  nos  habitations,  a  la 
végétation  des  plantes,  et  généralement  à  tout  ce 
qui  concerne  l'économie  rurale  et  domestique. 

(i)  Les  personnes  qui  désireraient  consulter  ^excellent 
mémoire ,  en  forme  d'instruction,  de  M.  Cadet-de-Yaux ^ 
«t  qui  traite  de  Phygiène  de  PliQame  et  des  animaux  ^  le 
trouveront  chex  moi*         * 
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Aréomètres  pouf  connfliêre  la  pesanteur  spéci^ 
fique  des  eaux  minérales.   ,- 

De  toutes  les  productions  de  la  nature,  l'eau 
est,  sans  contredit,  celle  qui  est  la  plus  utile  ^ 
rhomme,  tant  dans  réconomie  domestique  y 
dans  la  médecine ,  que  dans  les  divers  besoins 
de  la  vie. 

Nous  en:  distinguons  trois  sortes  :  i<>.  Teau 
douce,  ap.  l'eau  salée,  3<>.  l'eau,  ou  les  eaux 
minérales.  C'est  de  cette  dernière  dont  je  vais 
m'occuper.  '  L'eau   minérale   se  distingue  des 
autres  par  une  couleur,  une  odeur  et  une  saveur 
particulières.  Ces  diverses  eaux  sont  froides. , 
chaudes  ou  thermales.  Elles  sont  d'une  grande 
utilité  pour  la  médecine,  qui  s'en  sert  dans  di- 
verses maladies  avec  beaucoup  de  succès.  Leur 
odeur  et  leur  saveur,  ainsi  que  leurs  qualités 
salutaires,  proviennent  de  ce  qu'elles  coulent  et 
passent  .pat  quelques  mines  de  soufre ,  de  fen, 
de  cuivre,  etc.  Toutes  ces  eaux  se  prennent  in- 
térieurement et  extérieurement,  quand  on  est 
sur  les  lieux  où  elles  se  trouvent,  et  que  les 
maladies  l'exigent.  On  les  prend  extérieurement 
de  trois  manières  :  en  bains,  en  vapeurs  et  en 
douches.  Les  bains  sont  de  deux  sortes  :  en  état 
de  santé,  le  tempéré  doit  être  d'une  chaleur  de 
a5  à  26  degrés  au  thermomètre  de  l'ingénieur 
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Chevallier;  et,  en  état  de  maladie,  de  a6  àSa.  Les 
bains  de  vapeurs,  quoique  la  chaleur  à  laquelle 
on  les  donne  n'aille  guère  au-delà  de  4o  à  45 , 
procurent  des  sueurs  abondantes.  Quelquefois 
cependant  les  personnes  sont  insensibles  k  cette 
chaleur;  c'est  au  médecin  à  prononcer  dans  cette 
circonstance;  car  il  est  des  tempéramens  qui 
éprouvent  ces  sueurs  à  3l  degrés  :  il  est  rare  que 
les  malades  supportent  de  tels  bains  plus  d'une 
demi-heure. 

Les  douches  sont  une  espèce  de  bain  local 
sur  la  partie  malade  qui  est  placée  de  manière 
k  être  continuellement  arrosée  d'eau  minérale , 
tandis  qu'un  baigneur  la  frictionne  légèrement. 

Sartre  ou  nitre. 

Le  nitrate  dépotasse,  le  plus  important,  le  plus 
connu,  le  plus  étudié  de  tx>qs  les  nitrates,  a  porté 
les  noms  de  salpêtre  j  mire ,  sel  de  nitre  y  mire  de 
potasse,  alcali  végétalon  potasse  nitrée  ou  nitratée. 
Il  est  formé  par  la  combinaison  de  l'acide  nitrique 
et  de  la  potasse;  il  n'est  aucun  sel  qui  ait  au- 
tant excité  l'attention  des  chimistes  que  cette 
singulière  substance  saline  dont  une  fii^le  d'arts 
ont  besoin,  et  qui  produit  tant  de  phénomènes 
intéressans  dans  ses  combinaisons.  Ce  sel  a  une 
siiveur  firatche,  piquante  et  amèie;  ôo  la  dis- 
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tingue  par-là  très-facilement  de  toute  autre 
matière  saline;  il  ne  répand  aucune  odeur:  on 
ne  connaît  pas  sa  pesanteur  spécifique  ;  il  est 
très-fragile  ;  lorsqu'on  pulvérise  le  nitre  en  gros 
cristaux  groupés,  sa  poudre  est  un  peu  hu- 
mide :  celui  qui  est,  au  contraire,  cristallisé  en 
masse,  grenu,  blanc,  opaque,  presque  comme 
du  sucre ,  donne  une  poussière  sèche  ;  aussi  ^ 
préfère-t-on  ce  dernier  pour  la  préparation,  de 
ia  «poudre  à  canon. 

C'est,  de  tous  les  nitrates,  un  de  ceux  qui  exis- 
tent le  plus  fréquemment  dans  la  nature  ;  il  se 
trouve  mêlé  dans  le  sol  de  plusieurs  terres,  sur- 
tout dans  rinde  et  en  Espagne,  où  l'on  dit  même 
que  la  poussière  des  chemins  en  contient  beau- 
coup. Il  faut  que  les  riches  et  vastes  contrées  de 
rinde  soient  bien  fertiles  en  cette  espèce  de  sel, 
puisque  plusieurs  nations,  puissantes  par  leurd 
armées ,  n'ont  d'autres  ressources  pour  se  pro- 
curer du  salpêtre  que  celui  de  l'Inde.  lien  existe 
aussi  dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique. 

La  plupart  des  lieux  bas,  où  des  édifices 
abrités,  exposés  au  nord,  contiennent  du  nitrate 
de  potasse  qui  s'y  reproduit  sans  cesse ,  et  qui 
est  en  général  d'autant  plus  abondant  que  ces 
lieux  sont  plus  arrosés  de  liqueurs,  ou  pénétrés 
de  vapeurs  animales,  et  que  l'air  y  est  plus  stag- 
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fiant.  Il  s'effleurit  souvent  à  la  surface  des 
murs,  dans  les  écuries,  les  étables,  etc.;  on  le 
ramasse  quelquefois  avec  des  balais  :  c'est  pour- 
quoi on  Ta  nommé  nitre  ou  salpêtre  de  hous- 
sage.  On  le  trouve  encore  mêlé  plus  ou  moins 
abondamment  dans  la  terre  légère  et  meuble 
des  caveaux,  des  celliers,  des  remises,  des 
granges,  etc. 

£n  observant  avec  soin  les  différentes  cir- 
constances qui  accompagnent  la  production  *de 
ce  sel  dans  la  nature,  avant  même  que  la 
science  permît  d'apprécier  avec  exactitude  leur 
influence,  l'art  avait  essayé  d'en  devenir  l'émule 
et  de  faire  naître  du  nitrate  de  potasse  par  la 
réunion  de  conditions  analogues.  Telle  est  Tori- 
gine  des  nitrières  artificielles.  Quoique  cet  art' 
n'ait  pas  encore  acquis  la  certitude  et  la  perfec- 
tion des  procédés  que  l'état  de  la  science  sem- 
blerait rendre  plus  faciles  qu'ils  ne  le  sont  réel- 
lement dans  la  pratique,  il  a  cependant  atteint 
un  degré  d'avancement  assez  élevé  pour  être 
profitable  à  quelques  pays  qui  n'ont  point 
d'autre  source  du  salpêtre  nécessaire  à  leur  dé- 
fense, que  cette  production  artificielle.  On  peut 
même  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  des 
lieux  où  la  loi  autorise  aujourd'hui  la  fbuUlé  des 
terres ,  pour  en  extraire  le  nitrate  de  potasse 
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dont  elles  sont  pénétrées ,  ne  sont  que  de  vraies 
nitrières  artificielles.  Quand  on  forme ,  avec  des 
terres  rapportées ,  le  sol  des  granges ,  des  re- 
mises, des  écuries,  des  étables,  des  celliers,  des 
caves;  ces  terres,  ce  sol  artificiel ,^ ne  contien- 
nent point  de  salpêtre.  Ce  sont  les  débris  de 
végétaux,  les  liqueurs  vineuses,  les  humeur^ 
et  les  vapeur^  animales  qui  lui  donnent  peu-à- 
peu  naissance  :  il  en  est  de  même  des  pierres  cal- 
caires tendres ,  des  moellons ,  des  plâtres,  quiser- 
vent  à  élever  les  édifices.  Ces  matériaux  ne  sont 
primitivement  imprégnés  d'aucun  nitrate ,  et  ce 
n'est  que  quelques  anfaées  après  que  les  maisons 
ont  été  habitées  et  pénétrées  de  toutes  parts  des 
sucs,  dés  liquides  et  des  exhalaisons  qui  ont 
contribué  à  la  formation  de  ce  genre  de  sels , 
qu'on  les  extrait  par  l'art  du  salpêtrier.  U  est  bien 
évident  qu'on  peut  donc  regarder  ces  maté- 
riaux, ces  terres,  ces  décAnbres,  comme  de  vé- 
ritables nitrières  artificielles.  De  quelques  subs- 
tances qu'on  retire  le  nitrate  de  potasse,  qu'elles 
,  soient  naturelles  ou  artificielles ,  que  ce  soient 
des  craies,  des  marnes  naturellement  salpé- 
trées ,  des  terres  de  fouille ,  des  matériaux  de 
démolition,  on  ne  peut  en  extraire  le  sel  que 
par  le  moyen  de  l'eau  qui  le  dissout  sans  tou- 
cher aux  terres  proprement  dites.  L'art  du  sal- 
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pétrier  consiste  à  choisir  et  bien  connaître  le» 
matériaux  salpêtres;  à  lessiver  ces  matériaux 
quels  qu'ils  soient;  à  les  dépouiller  entièrement 
des  nitrates  qu'ils  contiennent,  en  passant  de 
l'eau  sur  ces  matériaux  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
insipide;  à  charger  l'eau  qui  sert  à  les  dissoudre 
suffisamment  pour  qu'elle  puisse  donner  ces 
sels  par  un  procédé  plus  facile  et  plus  prompt, 
en  la  faisant  passer  à  la  fin  sur  des  matières 
riches  en  salpêtre;  à  enrichir  encore  cette  dis- 
solution de  véritable  nitrate  de  potasse,  en  y 
décomposant  les  nitrates  terreux  qui  y  sont 
souvent  contenus  très-abondamment,  à  l'aide, 
de  la  potassé  et  du  salin,  ou  du  sulfate  de  po- 
tasse qui  fait  partie  des  cendres  de  bois  neufy 
à  évaporer  ces  lessives  enrichies  le  plus  promp- 
tement  possible;  à  en  séparer  pendant  l'évapo- 
ration  quelques  sels  étrangers  qui  se  précipi- 
tent ou  qui  se  cristallisent  à  la  surface;  à  pousser 
cette  évjaporation ,  cette  concentration  des  les- 
sives ou  des  eaux  cuites,  comme  on  les  nomme, 
jusqu'au  point  où  elles  se  cristallisent  abon- 
damment par  le  refroidissement  ;  à  faire  cris- 
talliser ces  eaux  cuites;  à  en  obtenir  le  nitrate 
le  plus  pur,  le  moins  déliquescent  et  le  moins 
mélangé  qu'il  est  possible  de  sels  étrangers; 
enfin ,  à  tirer  parti  des  eaux  mères  qu'on  dé- 
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cante  de  dessus  le  sel  cristallisé,  des  différent 
sels  qu'on  obtient  dans  le  progrès  du  travail^ 
^es  terres  même  lessivées ,  et  qui  sont  très» 
^posées  à  une  nouvelle  nitrification.  Le  sal- 
pêtre qu'on  obtient  par  les  procédés  qui  vien- 
nent d'être  indiqués ,  et  qu'on  pratique  sur  les 
matériaux  qui  en  sont  plus  ou  moins  chargés , 
soit  par  la  nature,  soit  par  l'art,  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  du  nitrate  de  potasse  pur.  Les 
moins  nombreux  des  corps  qu'il  puisse  contenir 
encore  sont  deux  espèces  de  nitrates  terreux , 
des  muriates,  quelques  suJfates  même,  et  une 
matière  colorante.  Il  est  d'une  couleur  rou- 
çeâtre  ou  brune ,  gras  et  délisquesceat.  Aussi  le 
nomme-t-oin^  dans  les  ateliers ,  salpêtre  ou  nitre 
èraty  salpêtre  de  la  première  cuite.  On  pourrait 
Jbôen  obtenir,  par  une  première  opération ,  du 
nitrate  dépotasse  pur,  si  on  le^ivait  avec  beau- 
coup de  soin  les  matériaux  qui  le  contiennent, 
si  on  unissait  à  cette  lessive  une  suffisante 
quantilTé  de  potasse  pour  décomposer  tous  les 
sels  terreux  dont  elle  est  chargée,  si  on  l'éva- 
porait  avec  de  grandes  précautions,  si  on  la 
faisait  cristalliser  régulièrement  après  avoir 
«éparé,  pendant  l'évaporation ,  le  muriate  de 
soude  ou  sel  marin  qui  se  cristallise  à  sa  sur^- 
face  ;  mais  ces  soins  sont  presque  ^trangeiv  jus- 
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qu'ici  à  l'art  des  salpêtriers  :  les  manq^uvrest  pen 
exactes  qu'ils  emploient  laissent  leur  salpêtre 
si  impur  encore,  qu'il  demande  quelques  opé- 
rations successives  :pour  qu'il  puisse  être  em- 
ployé à  l'art  de  &ire  la  poudre,  à  la  médecine, 
et  sur-tout  aux  expériences  exactes  de  la  chimie. 
On  a  fait  de  cette  purification  du  salpêtre  brut 
ou  de  première  cuite,  qui  a  pour  objet  d'en 
extraire  le  nîtrate  de  potasse  seul ,  un  art  par- 
ticulier, indépendant  de  celui  des  salpêtriers , 
que  le  gouvernement  réserve  en  France  à  une 
administration  spéciale ,  et  qu'on  nomme  raffi- 
nage.  Il  y  a  deux  principaux  procédés  pour  raf- 
finer le  salpêtre  de  première  cuite ,  fourni  par 
les  salpêtriers  dans  les  ateliers  du  gouverne- 
ment. L'un  est  ancien ,  et  se  fait  en  deux  cuites 
successives;  l'autre,  créé  depuis  les  nouvelles 
recherches  des  chimistes  français  sur  cet  art, 
que  le  besoin  de  servir  et  de  défendre  son  pays 
dans  des  circonstances  difficiles  leur  a  inspiré 
de  porter  à  uiie  grande  perfection ,  ofire  des 
avantages  réels  sur  le  premier.  Dans  le  raffi- 
nage ancien  à  deux  cuites,  on  mettait  aoôo  par- 
ties (livres)  de  salpêtre  brut,  dans  un  chau* 
dron  de  cuivre  placé  à  demeure  dans  un  grand 
fourneau;  on  y  ajoutait  1600  parties  (livres) 
d'eau  de  rivière  ;  on  le  faisait  dissoudre  par  la 
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chaleur;  on  y  jetait  ensuite  un  peu  moins  d'une 
partie  (douze  onces)  de  colle  forte,  dissoute 
dans  vingt  parties  (dix  pintes)  d'eau  bouillante, 
et  mêlée  avec  quatre  seaux  d'eau  froide;  on 
agitait  beaucoup  la  liqueur  refroidie  par  cette 
addition,  et  qui  reprenait  bientôt  son  bouillon; 
on  Técumait  avec  soin,  en  ajoutant  à  plusieurs 
reprises  de  Teau  froide,  pour  favoriser  la  for-  ' 
mation  des  écumes  jusqu'à  ce  que  celles-ci  dis- 
parussent; on  séparait,  à  l'aide  d'une  grande  , 
cuillère  percée ,  le  sel  marin  qui  se  cristallisait 
à  la  surface;  on  le  mettait  dans  un  panier  placé 
au-dessus  de  la  chaudière,  dans  laquelle  il  s'é-^ 
gouttait.  On  enlevait  toute  la  liqueur  jusqu'à 
son  fond  trouble,  avec  des  puisoirs,  et  on  la  ver- 
sait dans  des  bassines  de  cuivre  qu'on  recou* 
vrait  d'une  planche  étoupée  tout  autour  pour 
éloigner  le  contact  de  l'afir;  on  laissait  reposer 
cette  cuite  pendant  quatre  à  cinq  jours;  ensuite, 
en  ouvrant  ces  bassines,  on  y  trouvait  le  nitre 
cristallisa  qu'on  faisait  égoutter.  C'était  le  sal- 
pétre  d^  seconde  cuite ,  beaucoup  plus  blanc  et 
plus  pujrque  le  brut,  privé  de  la  terre,  de  beau- 
coup (Veau  rnèref  ou  de  sels  déliquescens  et 
d'une  portion  de  sel  marin;  mais  il  contenait 
encore  trop  de  ces  deux  matières  étrangères 
au  nitrate  de  potasse  pour  pouvoir  être  em- 
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ployé  avec  avantage  à  la  fabrication  de  la  pondre  ; 
en  conséquence ,  on  lui  faisait  subir  un  second 
raffinage,  ou  une  troisième  cuite,  de  la  manière 
suivante. 

Sur  aooo  parties  de  salpêtre  de  seconde  cuite^ 
placées  dans  une  autre  chaudière  de  cuivre , 
on  jetait  5oo  parties  d'eau;  on  chauffait,  on 
ajoutait  à  la  dissolution  une  demi -partie  de 
colle  forte  dans  i6  parties  d'eau;  on  brassait, 
on  écumait  soigneusement  ;  on  employait  encore 
un  ou  deux  seaux  d'eau  froide;  quand  la  liqueur 
était  nette  et  sans  écume ,  on  la  versait  avec  le 
puisoir  dans  les  bassines  de  cuivre  qu'on  bou 
chait  exactement  :  cinq  jours  après,  on  en  reti- 
rait  le  nitrate  de  potasse  cristallisé  confusément 
en  gros  pains  blancs  purs  et  comme  spathiques  ; 
on  les  faisait  égoutter  en  les  plaçant  sur  le  champ 
et  en  les  inclinant  au-dessus  des  bassines.  L'eaa 
mère  une  fois  écoulée ,  on  laissait  bien  sécher 
ces  pains  à  l'air  pendant  trente  à  quarante  jours. 
C'était  le  niire  de  la  troisième  cuite  ^  assez  pur 
pour  la  fabrication  de  la  poudre.  Dans  ces  di- 
verses opérations,  les  sels  terreux  non  disso* 
lubies  se  précipitaient  au  fond  des  chaudières, 
ou  se  rassemblaient  avec  les  écumes;  le  mu- 
riate  de  soude  ou  sel  marin ,  moins  soluble 
que  le  nitrate  de  potasse  et  se  cristallisant  par 
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ëvaporation,  se  déposait  également  au  fond,  ou 
s'élevait  avec'  les  écumes  ;  les  nitrates  terreux 
et  autres  sels  déliquescens ,  comme  très-disso- 
lubies  et  peu  cristallisables ,  s'écoulaient  dans 
la  liqueur  égouttée  sous  le  nom  ai  eau  mère.  Il 
se  formait  aussi ,  à  la  surface  des  pains  massifs 
et  concrets,  de  longs  cristaux  de  nitrate  de  po- 
tasse transparens  et  prismatiques ,  qu'on  déta- 
chait dans  les  raffineries,  et  qu'on  vendait  pour 
les  usages  chimiques  ou  pharmaceutiques,  parce 
qu'on  avait  remarqué  qu'ils  ne  faisaient  pas 
d'aussi  bonne  poudre  que  celui  qui  était  en 
solide  de  forme  indéterminée.  Dans  le  nouveau 
procédé  de  tafOnage ,  beaucoup  plus  prompt 
que  le  précédent,  on  dissout  d'abord  le   sel 
marin  et  les  sels  terreux  déliquescens  ;  on  l'a 
perfectionné  peu-à-peu,  et  on  le  pratique  de  la 
manière  suivante  aujourd'hui,  en  le  substituant 
àPancienne  méthode  dans  tous  les  ateliers  de  l'ad- 
ministration des  poudres.  On  écrase  le  salpêtre 
brut  avec  des  battes;  on  le  met  dans  des  eu- 
veaux  de  bois  bien  faits,  qui  eu  contiennent 
chacun  a  à  3oo  kilogrammes;  on  verse  dessus 
un   cinquième  de  son  poids,  ou  vingt  pour 
cent  d'eau  froide,  et  on  agite  le  mélange;  on  le 
laisse  macérer  pendant  six  ou  sept  heures  ;  l'eau 
acquiert ,  en  dissolvant  les  sels  déliquescens  et 
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le  muriate  de  soude,  vingt-cinq  à  trente  degrés 
de  pesanteur  à  raréomètre;  on  la  laisse  écouler 
par  une  chantepleure  placée  au  bas  des  cuveaux 
qu'on  débouche;  on  verse  encore  dix  pour  cent 
d'eau  sur  le  même  salpêtre  ;  on  brasse  et  on 
laisse  macérer  pendant  une  hei:^re  ;  on  fait  couler 
cette  seconde  eau;  on  verse  en  troisième  cinq 
pour  cent  d'eau  sur  le  sel^que  Ton  brasse ,  et  on 
la  laisse  écouler  un  instant  après.  On  porte  ce 
salpêtre  lavé  avec  35  pour  cent  d'eau  froide ,  et 
bien  égoutté,  dans  une  chaudière  de  cuivre 
où  Ton  a  mis  moitié  de  son  poids  ou  cinquante 
pour  cent  d'eau  qu'on  a  fait  bouillir;  lorsque  la 
dissolution,  qui  donne  soixante-six  à  soixante- 
huit  degrés  à  l'aréomètre ,  est  faite ,  on  la  fait 
couler  dans  un  cristallisoir  ou  large  auge  de 
plomb  ou  de  cuivre  de  quinze  pouces  de  pro- 
fondeur y  dix  pieds  de  longueur  et  huit  de  lar- 
geur. A  mesure  que  le  sel  se  dépose  par  le  re- 
froidissement, ce  qui  a  lieu  au  bout  d'une  demi- 
heure,  on  agite  la  liqueur  avec  des  râteaux, 
pour  diviser  le  sel  en  petits  cristaux  aiguillés 
très-fins  qui  se  dessèchent  très-vite;  on  ramène 
les  cristaux  vers  les  bords ,  on  les  enlève  avec 
des  écumoires  percées,  on  les  met  égoutter  dans 
des  paniers  placés  sur  des  chevalets  autour  du 
cristallisoir,  de  sorte  que  Feau  qui  s'écoule  re« 
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tombe  dans  le  vase  ;  le  salpêtre  égoutté  est  mis 
dans  des  caisses  ou  trémies  de  bois  à  double 
fond,  le  premier  percé  de  petits  trous;  on  le 
lave  avec  cinq  pour  cent  d'eau  froide  ;  égoutté 
une  seconde  fois,  et  exposé  à  Fair  sur  des  tables, 
il  se  sèche  en  quelques  heures.  On  le  dessèche 
aussi  dans  de  larges  chaudières  sur  le  feu ,  en 
lui  donnant  4^  degrés  de  température ,  et  en 
Tagitant  beaucoup;  en  deux  ou  trois  heures , 
on  le  l'end  si  sec  par  ce  procédé,  qu'il  reste 
ensuite,  dans  la  main  qui  le  presse,  comme  du 
sable ,  sans  se  prendre ,  ni  conserver  la  forme 
que  lui  imprime  la  pression.  Il   est  presque 
inutile  de  dire  qu'on  traite  les  eaux  du  lavage 
à  froid  comme  des  eaux  mères,  et  que  celles 
qui  sortent  du  cristallisoir ,  etc. ,  sont  reprises 
dans  des  travaux  successifs.  Ce  procédé  n'exige 
que  peu  de  jours,  tandis  que  l'ancien,  par  les 
deux  cuites,  durait  plusieurs  mois.  Celui-ci  est 
bon  en  lui-ménie,  et  réussit  bien  lorsqu'il  est 
pratiqué  en  cours  réglé  de  fabrique. 

Malgré  l'exactitude  et  l'art  actuel  de  raffiner 
le  salpêtre ,  le  nitrate  de  potasse  n'est  pas  encore 
parfaitement  pur,  après  les  opérations  indi- 
quées, et  s'il  peut  remplir  toutes  les  conditions 
qu'on  exige  pour  les  arts,  il  ne  suffît  pas  encore 
pour  les  travaux  chimiques.  II  contient  encore 
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quelques  centièmes  de  sels  étrangers ,  suMout 
de  muriate  de  soude  ;  on  le  purifie  une  dernière 
fois,  et,  sans  y  laisser  absolument  aucune  ma- 
tière étrangère ,  en  le  disant  dissoudre  dans  de 
Teau  chaude,  et  en  laissant  refroidir  lentement 
sa  dissolution.  Alors  on  obtint  des  prismes 
très-transparens  et  très-réguliers  :  le  muriate  de 
soude  se  sépare  en  partie  à  la  sur&ce  de  la  li- 
queur d'où  on  peut  l'enlever ,  ou  bien  il  reste 
dans  l'eau  mère. 

L'eau ,  à  dix  degrés  du  thermomètre  de  Réau-^ 
mur,  dissout  une  septième  partie  de  son  poids  de 
nitrate  de  potasse  :  il  se  produit  du  froid  dans 
cette  dissolution;  il  s'en  produit  encore^davan- 
tage  en  le  mêlant  avec  de  la  glace  qu'il  fond,  et 
l'on  se  sert  de  ce  refroidissement  pour  congeler 
des  liqueurs  dans  l'art  du  glacier.  11  est  vrai 
qu'on  emploie  du  nitre  de  la  seconde  cuite,  qui^ 
k  raison  du  sel  marin  et  des  sels  déliquescens 
qu'il  contient^  agit  d'une  manière  différente  de 
celle  du  nitrate  de  potasse  pur.  L'eau  bouillante 
dissout  deux  fois  son  poids  de  ce  sel.  Il  se  cris- 
tallise alors  très-promptement  et  en  masse  par 
le  refroidissement;  mais  quand  on  emploie  plus 
d'eau ,  on  l'obtient  sous  la  forme  cristalline  ré- 
gulière décrite  ci-dessus.  De  tous  les  nitrates, 
celui  de  potasse  favorise  le  plus  l'inflammatioa. 
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des  matières  combustibles,  les  allume  le  plus 
vite ,  les  brûle  le  plus  complètement  ;  voilà  pour* 
quoi  il  est  exclusivement  employé  pour  la  fabri- 
cation de  la  poudre  à  tirer,  qui  consiste  dans 
le  mélange  du  charbon,  du  soufre  et  du  nitre^ 
fait  dans  les  proportions  de  soixante-seize  par- 
ties de  nitrate  de  potasse,  de  quinze  parties  de 
charbon  et  de  neuf  de  soufre. 

Il  n'y  a  pas  de  sel  qui  soit  d'un  usage  plus 
multiplié  en  chimie  que  le  nitrate  de  potasse. 
•Outre  les  démonstrations  qui  le  concernent  par- 
ticulièrement, il  sert  et  à  fournir  son  acide  et 
à  extraire  la  potasse.  Il  est  indispensable  pour 
le  traitement  d'un  grand  nombre  de  métaux  et 
pour  la  docimasie;  il  donne  du  gaz  oxigène; 
il  est  employé  à  brûler  beaucoup  de  substances 
combustibles,  et  à  obtenir  des  oxides  ou  des 
acides.  On  l'applique  à  l'analyse  des  charbons 
et  de  beaucoup  d'autres  corps;  on  en  fait  la 
poudre  fulminante,  la  poudre  de  fusion.  U  entre 
dans  une  Infinité  d'opérations  chimiques.  Les 
médecins  l'administrent  très  -  fréquemment  j 
comme  rafraîchissant,  calmant,  diurétique.Dans 
les  arts,  il  a  aussi  des  usages  très-abondans ,  et 
il  en  est  une, foule  qui  ne  peuvent  s'en  passer. 
Il  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  base  de  la 
poudre  à  tirer^  il  sert  au  traitement  des  métaux  ; 
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il  entre  dans  la  teinture  ;  on  remploie  pour  prcv 
duire  du  froid  artificiellement  II  contribue 
essentiellement  à  la  combustion  complète  du 
soufre  et  à  la  formation  de  l'acide  sulfurique; 
il  sert  à  saler  et  à  conserver  certaines  viandes 
qu'il  colore  en  rouge.  On  le  fait  détonner  avec 
du  charbon ,  du  tartre  et  des  lies,  pour  fabri- 
quer les  flux  blancs  et  noirs  nécessaires  aux 
opérations  docimastiqucs.  Il  fait  la  nature  et  le 
sujet  de  la  distillation  de  l'eau-forte;  enfin,  fl 
est  une  grande  quantité  de  circonstances  où  se» 
applications  deviennent  de  la  plus  grande  im- 
portance. 

Cire. 

La  cire  nous  .est  fournie  par  les  abeilles,  soit 
que  ce  soit  que  matière  végétale  élaborée  dans 
i'estomac  de  ces  mouches ,  soit  que  ce  soit  une 
matière  animale  qui  leur  vient  par  transpi- 
ration ou  sécrétion.  Cependant  elle  n'existe  pas 
toute  formée  dans  la  poussière  dés  anthères 
d'où  les  abeilles  la  tirent,  et  il  paraît  qu'il  n'y 
a  que  le  corps  des  abeilles  qui  opère  cette  con» 
version.  Après  avoir  avalé  la  poussière  des  éta- 
mines,  ces  insectes  la  rendent  sous  la  forme  de 
cire  ductile,  par  une  espèce  de  transpiration  qui 
s'opère  entre  les  anneaux  de  leur  abdomen. 
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suivant  plusieurs  observateurs,  ou  parla  bouche^ 
à  Taide  d'une  espèce  , de  rumination,  suivant 
d'autres.  La  nature  de  la  cire  est  mieux  connue 
que  son  origine.  Construite  en  alvéoles  solides 
par  les  abeilles,  elle  est  jaunie  par  les  vapeurs 
et  les  liquides  qui  sortent  de  leurs  corps,  ainsi 
que  par  les  parties  colorantes  des  matières  vé- 
gétales  qu'elles  apportent  dans  leurs  ruches. 
Fondue  à  une  chaleur  douce ,  privée  du  miel 
qu'elle  contenait  dans  les  alvéoles,  on  1^  coule 
en  gâteaux  épais,  jaunes,  grenus  de  cire  brute; 
on  la  fond,  on  la  fait  tomber  fohdue  sur  un 
cylindre  qui  plonge  à  moitié  dans  l'eau,  et  qui 
s'y  trouve  entièrement  plongé,  et  successive-* 
ment  dans  toutes  ses  parties  par  le  moiivement 
de  rotation  sur  son  axe ,  qu'une  machine  fort 
simple  lui  imprime.  Roulée  en  rubans  minces  ^  ' 
par  cette  première  opération,  on  l'expose  ^^^ 
suite  à  l'air  et  au  soleil  sur  des  toiles  pour  la 
blanchir;  et,  lorsqu'elle  a  perdu  toute  sa  cou« 
leur,  on  la  nomme  improprement  are  z^iérg^e. 
C'eit  dans  ce  dernier  état  qu'on  l'râiplbîe  à  une 
foule  d'usages  pharmaceutiques  et  économiques  ; 
dans  celui  de  cire  brute,  elle  sert  également 
beaucoup.  Toutes  les  propriétés  de  la  cire  pràu'* 
vent  que  cette  substance  est  une  huile  fixe 
concrétée  par  la  proportion  d'oxigène  qu'elle 
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contient.  Elle  se  ramollit  à  une  chaleur  douce , 
et  prend  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner. 
Â  une  température  froide,  elle  est  fragile;  on  y 
découvre  dans  sa  cassure  un  tissu  grenu  et 
cristallin  ;  elle  se  fond  à  4^  degrés  du  thermo- 
mètre; elle  ofire  alors  un  liquide  blanc  et  trans* 
parent;  chauffée  plus  fqrtement,  elle  se  volatilise 
en  partie  à  une  très-haute  température;  elle  se 
décompose  en  eau,  en  acide  sébacique,  en  gaz 
hydrogène  carboné,  et  en  huile  acre;  elle  laisse 
alors  quelques  traces  charbonneuses.  Les  acides 
concentrés  la  brûlent ,  les  alcalis  la  remettent 
à  1  ctat  savonneux;  la  potasse  et  la  soude  sur- 
tout forment  avec  ^lle  un  savon  dissoluble  qu'on 
emploie  souvent  sous  le  nom  d'enamsiique  ^ur 
peindre  les  planchers;  elle  s'unit  aux  oxides 
métalliques;  elle  se  fond  dans  les  huiles,  qu'elle 
i^d  consistantes  ;  elle  est  indissoluble  dans 
l'alcool  :  beaucoup  de  matières  colorantes  se 
combinent  avec  elle  et  y  adhèrent  assez  forte- 
ment.  Ces  dernières  propriétés  la  rendent  très- 
utile  à  la  peinture  ;  elle  est  employée  pour  la 
fabrication  des  bougies  dans  une  espèce  de 
sculpture  ou  de  moulage,  pour  une  foule  d'u- 
sages économiques,  pour  la  préparation  des 
emplâtres.  C'est  une  des  matières  les  {dus  utiles 
que  fournissent  à  l'homme  les  animaaz  dont  il 
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a  rapproché  les  espèces  de  ses  demeures,  et 
dont  il  est  le  plus  important  de  multipUet*  la 
production.  Les  anciens  se  servaient  de  la  cire 
comme  d'un  moule  pour  écrire.  Pour  cet  effet, 
on  dressait  de  petites  planches  de  bois  à-peu- 
près  comme  les  feuillets  de  nos  tablettes ,  dont 
les  extrémités,  tout  à  l'entour,  étaient  revêtues 
d'un  bord  plus  élevé  que  le  reste ,  afin  que  la 
cire  ne  piit  pas  s'écouler.  Oii  répandait  ensuite 
sur  ces  tablettes  de  la  cire  fondue ,  on  Tapla-- 
nissait,  on  l'égalisait,  et  Ton  écrivait  dessus 
avec  un  poinçon.  £n  fondant  la  cir«  blanche 
avec  un  peu  de  térébenthine,  on  en  fait  la  cire 
jaune  moUe,  qu'on  emploie  pour  les  sceaux. 
On  la  rougit  avec  du  vermillon ,  ou  la  racine 
d'orcanette,  on  la  verdit  ^vecdu  vert-de-gris, 
on  la  norcit  avec  du  noir  de  fiimée  ;  ainsi  on  la 
colore  comme  on  veut,  et  on  la  rend  propre  à 
^ommâr  avec  de  la  poix  grasse.  Les  tapissiers 
font  usage  de  cette  dernière  pour  gommer  leurs 
coutils.  Les  parfumeurs  fpnt  usage  de  la  plus 
belle  cire,  qu'ils  prennent  pour  l'employer  dans 
4eur  pon^ade ,  en  la  battant  avec  des  verges , 
et  y  ajoutant  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau 
fraîche  pour  en  augmenter  la  blancheur.  Dans 
les  fabriques  des  ciriers  on  appelle  cire  knite  la 
cire  jaune  telle  <^ue  la  font  les  abeilles,  qui  est 
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formée  de  cire  blanche  et  d'une  substance  colo 
rante ,  laquelle,  donnant  à  la  cire  plus  d'onctuo- 
sité ,  est  regardée  par  les  naturalistes  comme 
une  huile  grasse  moins  fixe  que  la  cire  à  cer- 
tains égards.  C'est  cette  même  cire  que  1  on 
nomme  communément,  mais  improprement 
comme  nous  l'avons  dit ,  cire  vieige.  Entre  les 
gâteaux  nouvellement  £aits,  il  y  en  a  de  très- 
blancs  ,  et  d'autres  d'un  jaune  clair  et  ambré, 
et  cela  dans  une  même  ruche  et  dans  la  même 
saison.  Tous  jaunissent  avec  le  temps,  et  ceux 
qui  sont  placés  au  haut  de  la  ruche  deviennent 
d'un  brun  noirâtre;  c'est  ce  qu'on  appelle  cire 
maurine  ou  mauresque.  Mais  ces  cires  de  dififé- 
rentes  couleurs  peuvent  pour  l'ordinaire  devenir 
également  blanches ,  en  demeurant  ejcposées  à 
l'air  avec  certaines  précautions.  Lors .  dfi  la  ré- 
colte du  miel,  on  les  pétrit  tontes  ensemble.  Il 
y  a  néanmoins  certaines  cires  qui  ne.  blanchis.- 
sent  jamais  par£aiitement  :  ce  que  l'en  croit  pou- 
voir attribuer  à  la  qualité  des  poussières  des 
étamines  que  les  abeilles  ont  travaillées.  Telle 
est  la  cire  que  de»petites  abeilles  ss^^vages  de 
l'Amérique  font  dans  des  creux  d'arbres ,  qui  est 
très-noire  et  que  4  on  n'a  pas  encore  su  blanchir. 
Telle  est  souvent  encore  la  cire  des  pays  où  il 
y  a  beaucoup  de  vignes. 


Une  ruche  bien  remplie  de  rayons ,  mais  dont 
lessaim,  quoique  beau,  n'a  qu'un  an,  piMl 
donner  seize  ou  dix-huit  onces  de  cire:  si  on 
ne  fait  cette  récolte  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 
ans ,  le  nombre  des  rayons  demeurant  toujours 
le  même,  on  ne  laisse  pas  d'en  retirer  deux 
livres ,  ou  même  un  peu  plus ,  vraisemblable- 
ment parce  que  la  partie  jaune  est  devenue  plus 
abondante.  Au  reste ,  on  ne  doit  compter  pour 
le  produit  moyen ,  que  su^ouzp  onces  de  cire 
par  ruche.  La  couleur  brune  ou  noirâtre  que 
les  anciens  rayons  acquièrent  dans  les  ruches 
par  le  séjour  du  miel  et  du  couvain  dans  les 
alvéoles,  se  dissipant  aisément,  elle  ne  doit  faire 
aucune  diminution  sur  le  prix  de  la  cire  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  dont  le  jaune 
est  adhérent,  à  cause  de  la  qualité  des  plantes 
qui  l'ont  fournie  aux*  abeilles.  £n  général ,  on 
estime  la  cire  qui  vient  des  pays  où  il  croit  4fl:  • 
sarrazin ,  ou  de  ceux  qui  sont  remplis  de  landblk 
garnies  de  gentês,  bruyères,  genévriers,  etc.; 
et  on  n'estime  pas  les  cires  recueillies  dans  tes^ 
pays  de  grands  vignobles.  Le  plus  sûr  est  de 
constater,  par  des  épreuves  faciles  à  exécuter, 
la  disposition  que  les  cires  ont  à  blanchir ,  et 
celles  qui  peuvent  acquérir  le  plus  beau  blanc» 
Une  de  ces  épreuves  consiste  à  racler  des  pains  ' 
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de  cire  jaune  avec  un  couteau,  pour  en  détacher 
dft  feuillets  très-minces ,  qu'ensuite  on  expose 
à  lair  en  forme  de  petits  flocons  :  les  personnes 
expérimentées  jugent  bientôt,  par  le  change- 
ment de  couleur ,  quelle  peut  être  la  qualité  de 
ces  cires. 

On  sophistique  quelquefois  les  gros  pains 
de  cire  jaune  avec  de  la  graisse  ou  dû  beurre; 
telle  est  une  bonne  partie  de  la  cire  de  Bar- 
barie :  mais  les  comiaisseurs  savent  bien  dis- 
tinguer celle  qui  est  pure ,  en  la  mâchant  par 
exemple  5  si  en  séparant  les  dents  après  avoir 
mordu  la  cire,  on  entend  un  petit  bruit  ou  cra- 
quement sec,  on  juge  qu'elle  n'ett  pas  alliée  de 
graisse  :  d'ailleurs,  la  graisse  se  fait  sentir  au 
goût  dans  la  cire'  sophistiquée.  Les  connais- 
seurs ont  encore  d'autres  indices  que  ia  grande 
habitude  leur  a  rendus  familiers.  On  sophistique 
aussi  la  cire  jaune  avec  de  la  térébenthine  'et 
dé^  résines  ;  mais  alors  elle  tient  aux  dents.  La 
cire  pure,  en  pain,  doit  avoir  une  odeur  miel- 
leuse qui  ne  soit  pas  désagréable,  être  onctueuse 
sans  être  grasse  ni  gluante,  et  sa  couleur  est 
plus  ou  moins  jaune;  suivant  les  plantes  où  les 
abeilles  l'ont  recueillie.  L'odeur  des  cires  varié 
assez  sensiblement  pour  que  les  connaisseurs 
puissent  distinguer  la  province  d'où  on  lés  a 
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apportées.  Quand  une  pâte  de  cire  est  très- 
4:hargée  de  cire  brute,  elle  est  d'un  jaune  foncé. 
Le  séjour  dans  Teau  fait  qire  la  cire  prend  une 
teinte  plus  claire  lorsqu'elle  est  fondue.  La  su- 
perficie de  la  cire  jaune  en  pain  devient  d'un 
blanc  sale,  en  demeurant  long-temps  à  l'air, 
mais  cela  n'en  diminue  point  lé  prix.  Les  me- 
nuisiers, les  ébénistes  emploient  la  cire  jaune 
pour  donner  du  lustre  à  leiyrs  ouvrages ,  aussi 
bien  que  les  frotteurs  des  planchers  d'apparte- 
mens. 

liC  blanchiment  ne  fait  que  ramener  la  cire 
à  son  état  primitif,  car  les  gâteaux  nouvellement 
faits  sont  blancs,  mais  ils  perdent  peu-à-peu 
leur  éclat  en  vieillissant;  ils  jaunissent,  et  lès 
plus  vieux  deviennent  d'un  noir  de  suie ,  ce  qui 
est  l'effet  des  vapeurs  qui  régnent  dans  Tinté- 
rieur  de  la  ruche.  Les  dépouilles  des  vers  et  le 
miel  y  contribuent  aussi  pour  quelque  chose  : 
il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  toutes  les  abeilles 
ne  font  pas  de  la  cire  également  blanche;  on  ne 
sait  que  trop,  dans  les  blanchisseries,  qu'U  y 
a  des  cires  qu'on  ne  peut  jamais  rendre  .d'un 
beau  blanc  La  bonne  cire  doit  être  d'un  blanc 
clair,  un  peu  bleuâtre,  et  sur-tout  transparente. 
Les  cires  alliées  de  graisse  peuvent  éfre  fort 
blanches ,  mais  elles  sont  toujours  d'un  blai^c 
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mat  et  farineux;  on  n'y  trouve  point,  quatîa  on 
les  touche ,  la  sécheresse  de  la  cire  pure  ;  elles 
ne  sont  point  assez  transparentes,  elles  ont  une 
mauvaise  odeur,  qui  se  fait  sentir  sur-tout  lors- 
qu'on éteint  les  bougies.  Lorsqu'elles  sont'faites, 
on  reconnaît  aussi  au  goût  et  sous  les  dents  la 
cire  alliée  :  après  avoir  mordu  la  cire,  si  en  sé- 
parant les  dents  on  entend  un  petit  bruit ,  c'est 
signe  que  la  cire /l'est  point  alliée  de  graisse; 
et  le  contraire  fait  juger  qu'il  y  en  a.  Un  moyen  ' 
certain  pour  connaître  si  on  y  a  mêlé  de  la 
graisse  ^  c'est  d'en  faire  tomber  une  goutte,  sur 
im  morceau  de  drap  :  lorsqu'elle  est  bien  re- 
froidie et  figée,  on  verse  dessus  un  peu  d'esprit- 
de-vin,  puis,  «n  frottant  l'étoffe,  la  cire  doit  se 
détacher  aisément  et  entièrement  :  quand  l'hu- 
midité de  Tesprit-de-vin  est  dissipée,  il  n'y  doit 
rester  aucune  tache.  Il  faut  aussi  rompre  les 
bougies  pour  connaître  si  la  cire  intérieure  est 
de  même  qualité  que  celle  de  dessus.  On  appelle 
marc  de  mouches  ou  entorses  ce  qui  reste  dans 
les  sacs ,  après  qu'on  en  a  exprimé  la  cire  par 
la  potasse.  Ce  n'est  autre  chose  que  les  mouches 
et  les  crasses  qui  restent  dan&  la  chausse  après 
qu'on  en  a  tiré  la  belle  cire.  On  en  forme  à  vo- 
lonté des  boules  à-peu-près  de  la  grosseur  du 
poing.  Plusieurs  personnes  jettent  ces  entorses» 
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clans  la  persuasion  où  elles  sont  qii'^n  ne  sau- 
rait rien  en  tirer  :  ce  qui  est  très-vrai  quand  on 
ignore  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre;  ce- 
pendant  l'art  a  appris  à  ceux  qui  s'occupent  de 
cette  manutention ,  tout  le  parti  qu'on  peut  te^ 
tirer  de  ces  marcs  de  mouches  ou  entorses. 

La  cire  estjdevenue  d'une  si  grande  nécessité, 
tant  dans  les  arts,  les  divers  métiers,  que  dans 
la  vie  domestique,  que  le  débit  qui  s'en  fait 
maintenant  est  très-considérable,  sur-tout  au- 
jourd'hui qu'elle  n'est  plus  uniquement  réservée 
pour  l'autel  et  les  palais ,  et  que  la  plupart  des 
personnes  aisées  s'éclairent  s^vec  des  bougies. 
Plusieurs  proi^nces  de  France  fournissent  de 
la  cire  jaune;  savoir  :  la  Champagne,  l'x^uvergne, 
l'Anjou,  le  Bordelais,  la  Normandie,  la  Bre- 
tagne, la  Sologne,  etc.  On  en  fait  aussi  venir 
du  Nord  ;  mais  l'Europe  ne  fournit  point  assez 
de  cire  pour  le  besoin  qu'on  en  a.  On  en  tire 
de  Barbarie ,  de  Smyrne  ,  de  Constantinoplç  , 
d'Alexandrie  et  de  plusieurs  îles  de  l'Archipel , 
|)articulièrement  de  Candie ,  de  Chio  et  de 
Samos. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  descrip- 
tion d'une  cire  végétale  de  la  Louisiane.  Dans 
tous  les  endroits  tempérés  de  l'Amérique  septen- 
trionale, comme  dans  la  Floride ,  à  la  Caroline, 


à  la  Loursiane ,  il  y  a  un  petit  arbrisseau  qui 
croit  à  la  hauteur  de  nos  cerisiers,  qui  a  le  port 
du  myrte,  et  dont  les  feuilles  ont  aussi  à-peu- 
près  la  même  odeur.  Ces  arbres  portent  des 
graines  de  la  grosseur  d'un  petit  grain  de  co- 
riandre dans  leur  par&ite  maturité ,  vertes  au 
commencement,  ensuite  d'un  gris  cendré.  Ces 
graines  renferment  dans  leur  milieu  un  petit 
noyau  assez  rond,  couvert  d'une  peau  verte 
chagrinée ,  et  qui  contient  une  semence  ;  ce 
noyau  est  enveloppé  d'une  substance  vis- 
queuse qui  remplit  tout  le  reste  de  la  graine 
ou  fruit  :  c'est  là  la  cire  dont  il  s'agit.  Cette  cire 
est  luisante ,  sèche,  friable,  disposée  en  écailles 
sur  la  peau  du  noyau.  Il  est  très-aisé  d'avoir 
cette  cire  :  il  n'y  a  qu'à  faire  bouillir  des  graines 
dans  une  quantité  suffisante  d'eau ,  et  les  écraser 
grossièrement  contre  les  parois  du  vaisseau 
pendant  qu'elles  sont  sur  le  feu  :  la  cire  se  dé- 
tache des  graines  qui  la  renfermaient,  et  vient 
nager  sur  la  surface  de  l'eau.  On  la  ramasse 
avec  une  cuillère,  on  la  nettoie  en  la  passant 
par  un  linge,  et  on  la  fait  fondre  de  nouveau 
pour  la  mettre  en  pain.  Un  arbrisseau  bien 
chargé  de  fruit  peut  avoir,  en  six  livres  de  graines 
et  une  livre  de  fruit,  un  quart  de  kvre  de  cire. 
Il  est  difficile  de  déterminer  au  juste  combien 
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iiil  homme  pourrait  ramasser  de  graine  en  nti 
jour,  parce  que  ces  arbres,  qui  croissent  sané 
culture  et  sans  art,  sont  répandus  çà  et  là, 
tantôt  plus,  tantôt  moins  écartés  les  uns  de^ 
autres ,  selon   que  difiFérens  hasards  les  ont 
semés  :  cependant  l'on  juge  à-peu-près  qu'ûii 
homme  ramasserait  aisément,  en  un  jour,  seize 
livres  de  graines;  ce  qui  donnerait  quatre  livre* 
dé  cire.  Cette  grande  facilité,  cjui  deviendrait 
beaucoup  plus  grande  par  dés  plantations  ré- 
g;ulières  de  ces  arbres ,  et  le  peu  de  frais  qu'il 
fout  pour  tirer  la  cire ,  serait  fort  à  considérer, 
si  cette  matière  devenait  un  objet  de  commerce. 
La  cire  qui  se  détache  par  les  premières  ébul- 
litions  est  jaune  comme  celle  qui  vient  de  nos 
abeilles;  mais  les  dernières  ébuUitions  la  don- 
nent verte,  parce^qu'alors  elle  prend  lateinture 
de  la  peau  dont  le  noyau  est  couvert.  Toute 
cette  cire  est  plus  sèche  et  plus  friable  que  là 
nôtre  ;  ell^  a  une  odeur  douce  et  aromatique 
assez  agréable.  On  a  vu  à  Paris  des  bougies 
vertes  de  cette  cire  qui  venaient  du  Mississipi , 
et  qui  étaient  fort  bonnes.  On  tiouve  aussi  aux 
Antilles ,  dans  les  troncs  d'arbres,  une  cire  asseàs 
singulière ,  formée  en  morceaux  ronds  pu  ovales 
de  la  grosseur  d'une  noix  muscade.  Celte  cire 
Wt  l'ouvrage  d'abeilles  plus  petites ,  plus  noires, 
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et  plus  rondes  que  celles  d'Europe;  elles  se 
retirent  dans  le  creux  de  vieux  arbres ,  où  elles 
se  fabriquent  des  espèces  de  ruches  de  la  figure 
d'une  poire ,  da{is  le  devant  desquelles  elles 
portent  toujours  un  miel  liquide  de  couleur 
citrine,de  la  consistance  de  l'huile  d'olive,  d'un 
goût  doux  et  agréable.  Leur  cire  est  noire ,  on 
du  moins  d'un  noir  foncé.  On  n'a  pu  parvenir 
au  secret  de  la  blanchir,  de  la  faire  changer  de 
couleur,  ni  de  la  rendre  propre  à  la  fabrique 
des  bougies,  parce  qu'elle  est  trop  molle.  Les 
Indiens,  après  Tavoir  purifiée,  s'en  servent  à 
faire  des  bouchons  de  bouteilles;  ils  en  font 
aussi  de  petits*  vaisseaux  dans  lesquels  ils  re- 
cueillent  le  baume  de  tolu ,  quand  il  découle 
par  incision  des  arbres  qui  le  répandent.  La 
cire  blanche  de  la  Chine  est  différente  de  toutes 
celles  que  nous  connaissons,  non-seulement 
pur  sa  blancheur,  que  le  temps  n'altère  point ,' 
mais  par  sa  texture.  On  dirait  qu'elle  est  com- 
posée de  petites  pièces  écailleuses  semblables 
à  celles  du  blanc  de  baleine,  que  Ton  ne  sau- 
rait mettre  engins  aussi  fermes  que  les  pains 
de  cire  de  la  Chine.  Cette  cire  blaqche  a  i^e 
autre  singularité ,  c'est  qu'elle  n'est  point  lou- 
vrage  des  abeilles  :  elle  vient,  par  artifice,  de 
petits  vers  que  Ton  trouve  sur  un  arbre,  dans 
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une  province  de  cet  empire.  Ils  se  nourrissent 
sur  cet  arbf  e  ;  on  les  y  ramasse  ;  on  les  fait  bouillir 
dans  l'eau,  et  ils  forment  une  espèce  de  graisse 
qui,  étant  figée,  est  la  cire  blanche  de  la  Chine. 

Suite  de  V Aréométrie. 

En  considérant  en  général  les  eaux-de-vie 
comme  un  composé  d'eau  pure  et  d'alcool  à  un 
titre  quelconque,  oh  sera  bien  aise,  sans  doute, 
de  pouvoir  déterminer,  par  la  seule  immersion: 
de  l'aréomètre ,  le  volume  et  le  poids  des  quan- 
tités respectives  d'eau  et  d'alcool  contenues 
dans  l'eau-de-vie  soumise  à  l'épreuve,  ainsi  que 
la  pesanteur  spécifique  de  ce  mélange.  Je  vais 
donc  donner  à  cet  effet  quatre  tables,  dans  les- 
quelles je  supposerai  l'eau-de-vie  que  l'on  veut 
éprouver,  comme  étant  un  mélange,  savoir  : 

Dansla  première,  d'eau  et  d'alcool  d'une  pesan« 
teur  spécifique  0,8248  qui  serait  de  l'esprit  3j6y 
et  donnerait  34  degrés  à  l'aréomètre  Baume,  si 
cet  instrument  était  gradué  de  manière  à  ce 
que  chacun  de  ses  degrés  indiquât  réellement 
un  changement  0,0073  de  pesanteur  spécifique, 
comme  son  auteur  l'imaginait. 

Dans  la  seconde,  d'eau  et  d'alcool  d'une  pe- 
santeur spécifique  0,81  que  l'on  peut  regarder 
comme  de  l'esprit  très*rectifié. 
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I^ans  la  troisième,  d'eau  et  d'alcool  3|6,  d'une 
pesanteur  spécifique  o,84io45,  et  marquant 
54  à  raréomètre  Baume,  constfuit  et  gradué 
d  après  les  principes  mêmes  de  Fauteur* 

Dans  la  quatrième,  d'eau  et  d'alcool  d'une 
pesanteur  spécifique  0,915417,  donnant  ai  dé- 
grés I  à  l'aréomètre  de  Cartier,  (^ue  l'on  peut 
yéritablement  appeler  eau^de-vie  marchande ^^ 

comme  étant  au  maximum  de  ce  qu^elle  doit 

< 

être  pour  ne  payer  que  le  simple  droit 
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TABLE 


Des  pesanteurs  spécifiques  des  eaux-de^iey  et  dm 
quantité  d'alcool  0,8248  quelles  contiennent. 
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13 

i3 
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18 
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0,075.32 
0,080  o3 
0,084.74 
0,089.45 
0,094.16 

• 
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DEGRÉS 

de 

l'Aréomètre 


VOLUME. 


Oa<boi«. 


55 


Baume. 


t8, 

i8,68 

i8,83 

'8,97 

'9»7» 
i9»8.5 

ao,oo 

ao,i5 

30,3o 

20,44 
ao,59 
20,74 
20,89 
ai,o4 


d'eau. 


0,708.90 
0,703.20 

0,697.49 
0,691.98 

0,686.07 

0,680.37 
0,674.66 
0,668.95 
0,663.24 
0,657.53 

o,65i.83 

0,6i6.!2 

0,640.41 
0,634-70 
0,6:19.00 

o,6â3.29 
0,617.58 
9,6^1.87' 
0,606.16 
'0,690.46 

6,594.75 
0,589.04 
0,583.33 
0,577.63 
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c, 566.21 
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0,543.38 


d'alcooi. 


0,291.10 
0,296.80 
o,3o2.5i 
0,3 08. 22 
0,3^3.93 

0,3 19.63 
0,5^5.34 
0,33  i.o5 
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0,353.88 
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t 
0,326.7 1 
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o.3S8.i3 

0,393.84 
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0,465.25 
0,410.96 
0,416.67 
0,422.37 
0,428.08 

0,433.79 
0,439.50 

0,44^.^1 
0,450.91 

0,456.62 


POIDS 


d'alcool. 


0,240.10 
0,244*80 
0,249.51 
0,254.22 
0,258.95 

0,263.63 
0,268.34 
0,273.05 
0,277  7^ 
0,282.47 

0,287.17 
0,291.88 
0,296.59 
o,3oi.3o 
o,3c6.oo 

o,3io.7î 
0,3 1 5.42 
o,320.iS 
8,3^4.84 
b,3i9.54 

0,354.25 
0,338.96 
o,3i3.67 
0,548.37 
o,3$3.o8 

0Î357.79 
o,362.5o 
0,367.21 
0,371.91 
0,376.62 


spécifiq. 


0,949 
0,948 

0,947 
c,9i6 

0,945 

0,944 
0,943 
0,942 
0,94  f 
0,940 

0,939 
6,938 

0,937 
0,986 
0,935 

0,934 
0,953 
0,932 
0,981 
0,930 

0,926 
0,928 
0,927 
0,926 
0,925 

0.924 
0,923 
0,922 
0,921 
0,920 


ao 


(3o6) 


DEGRES 

de 

rAréomëtre. 

Gasbois.     Sanai. 


21, Î9 

a  1,34 

«',49 
a  1,65 

21^80 
21,95 

32ylO 
22,25 
22,41 
22,56 

22,71 

22,87 
25,02 

25,i8 
23,55 

2349 
s3,64 
23,80 
23,95 
24,11 


24,58 

a4i74 

25,06 

25,22 

25,38 
25,53 
25,69 


VOLUME 


d'eau,       d'alcooL     d'alcool.  Ispécifiq. 


0,537.67 
0,53 1 .96 
0,526.26 
0,520.55 
0,5 1 4*84 

0,509.13 
o,5o342 

o»497-7* 
o,49a.oi 

o,jé6.3o 

0,480.59 

o»474.^ 
0,469.18 

o,A63  47 
0,457.76 

0,452.05 
0,44635 
0440.64 
0434.93 
0419.22 

0,423.52 

041 7-8 1 
o,ii2.:o 
0406.39 
0400.68 

0,50498 
0,389.27 
o,383.56 
0,377.^5 
0,572.16 


0,462.33 

0468  oi 
0473.74 
047945 

o485.i6 

0,490.87 
0,496.58 
0,502.28 

o>So:.99 
0,5 13.70 

0,5 1941 

0,526.11 
0,530.82 
o,536  53 
0,542.24 

0,547.95 
0,553.0  5 
0,559.36 
0,565.07 
0,570.78 

0,57648 
0,582.19 
0,587.90 
0,593.61 
0,599.32 

o,6o5.02 
0,610.73 
0,61644 
0,622.1 5 
0,627.85 


POIDS 


o,58i.33 
o,386.o4 
0,390.74 
0,39545 
0,400.16 

0,404.87 
0409.58 
0,414.28 
0,418.99 
0423.70 

0,438.41 
0,433. 1 1 
0,437.82 
o,44a.55 
0,447.24 

0,451.95 
0456.65 
0,46 1.36 
0,466.07 
0,470.78 

0,675.48 
0,480.19 

04*490 
0,^89.61 

0,494.32 

o, 499*02 
0,503.73 
0,508.44 
0,5 1 3.1 5 
0,517.85 


0,919 
0,918 

o>9«7 
0,916 

0,91 5 

o,9«4 

0,913 

0,912 
0,911 
0,910 

0,909 
0,908 
0,907 
0,906 
0,905 

0,904 
0,905 
0,902 

0,901 
0,900 

0,899 
0,898 
0,897 
0,896 
0,895 

0,894 
0,893 

0,892 

0,891 

0,890 


(  3o7  ) 


III 

lia 

ïi3 
u4 

116 
118 
lao 
121 

124 
ia5 

126 

128 
129 
i5o 

i3i 

l32 

i33 
i54 
i35 

1S6 
157 
i38 

i4o 


a|5,86r 

26»02 

26.18 

i6,So 

26.66 
26,83 

26,99 

i7,52 

i7,48 
27,65 
27,81 

27»9Ô 
i8,i4 

28,31 
28,47 
28,64 
28,81 
28,97 

39*14 
29,31 

29,48 

29,65 

29,82 

a9»99 
3o,i6 

3o,35 

3o,5o 

30,67 


0,366.44  ; 
o,56o»73 

0,355.02 

0,349^2 

0,343,61 

0,337.90 
p,332.i9 
0,326:48 
0,020.78 

0,3 1 5.^7; 

0,309.36 
o,3o5.65 

o»297.-9^ 
0,292.24 
.0,286.53 

0,280.82 
0,275.11 

0,269.41 
0,265.70 

0,257.99 

0,252>28 
0«2^6.Âd 

.0,240.87 
0,235.16 
0,229.4^ 

0,223.74 

0,2 18.04 

0,212.53 

0,206,62 
0,200.91 


o,63$.56 
0,639.27 

.0,644-9^ 
p^5o.68 

0^5^.39 


0^66;».  i<> 

0,667^81 
0,675.5* 
0,679.22 

o>686.93 

• 

0,690.64 
0,696.35 
0,702.05 

0,707.76 

0,7 1.5.4: 

0,719.18 

0,724  89 
0,730.59 

o,7363o 
0,742.01 

o»747.72 
0^753.42 
0,759,13 

0,764.84 
0,775.55 

0,776.26 
0,781.96 
0,787.67 
•  0,793.58 
0,799.09 


0,522.66 
0,527.27 
0,53 1  98 
c,536.68 
0,541.39 

0,546.10 
,  o,55o.8i 

0,555^62 

0,56o.22 

o>$64.93 

0,569.64 

o,574-55 
c,579.c5 
0,583.76 
0,588.47 

P,5g(3.r8- 

0,597-89 

0,602.59 

0,607.30 

0,612.01 

0,616.72 
0,621.42 
0,626.13 
o,63o.84 
o,635.55 

0,6^0.26 

0,649.67 
0,654.38 
0,659.09 


0,889 
0,888 
0,887 
0,886 
0,885 

0,884 
o,883 
0,882 
0,881 
0,880 

0,875 
0,878 
0,877 
0,876 
0,876 

0,874 

0,873 

0,872, 

0,871 

0,870 

0,869 
0,868 
0,867 
0,866 
0,865 

0,864 
0,863 
0,862 
0,861 
0,860 


ao 


(  3o8  ) 


DEGRÉS 

de 

PAréomètre. 


!VOLUMS 


Gubois. 


4i 

■4> 
43 

4 


it 


.46 

.47 


: 


9 
5o 

5i 

53 
54 
55 

56 

57 
:58 

,59 

[60 

61 
[6a 
i63 

M 
65 

[66 
6- 
168 

69 

70 


BaumA. 


3o,84 
3 1,02 
3i,i9 
3t,36 
3 1,54 

31,71 
3 1,88 
32,c6 
33,a3 

52,4  I 

32,59 

32,76 

33,12 
33,319 

33,47 
33,65 
33,83 
34,01 
34,19 

34,37 
34,55 
34.75 

34.9» 
35,09 

35,28 
35,46 
55,64 
35,85 
36,ot 


d'eau. 


0,195  21 
0,189.50 
0,185.70 
0,178.00 
0,172.37 

0,166.67 
o,t6o*^è 
o,i55<25 

o,f49-H 
0,140.84 

o,t38.i5 

o,i32.4ft 
0,126.71 
o,  I  xf  .00 
0,1  i5.3o 

0,109.59 
o,io3.88 
0,098.17 
0,092.47 
0,086.76 

0,08  i.o5 

0,075.34 
0,069.63 
0,063.93 
o,o58.22 

o,o52.5i 
o,oi6.8o 
0,041.10 
0,035.39 
0,029.68 


d'alcool* 


0,804.79 
o,8io.5o 
o,8i|6.2i 
0',82i:92 
o,8î*7.65 

o,833.53 
0,839.04 
0,844.75 
0,860.46 
0,856.1 6 

0,861.87 
0,867.58 
0,873.29 
0,870.00 
0,884.70 

0,890.41 
0,896.12 
o,9<}i.83 
0,907.53 
0,913.24 

0,918.95 
0,924.66 
0,930.37 
0,936.07 
0,941.78 

0,947.49 
0,955.20 

0,958.90 

0,964.61 

0,970.52 


POIDS 


d'alcool. 


0,66(3.79 
o,668.5o 
0,673,21 
0,677:92 
o,68a.63 

0,687.53 
0,692.04 
0,696.75 
o,7Qi.46 
0,706.16 

0,710.87 
o,7i5.58 

0,720.29 
0,725.0c 
0,7^9.70 

0,734.41 
0,739.12 
o,7p.83 
o,t48.55 
o,;53.24 

o,757,9.S 
0,762.06 

0,767.37 
0,772.07 
0,776.78 

0,781.49 

0,786  20 
^,790.90 
0,795.61 
c,8oo.32 


spécîfSq. 


9*559 
0,658 
0,^67 
0,856 
6,855 

0,854 
0,853 
6,852 
o,85i 
o,85ô 

0,849 
0,048 
0,847 
0,816 
0,845 

0,844 
0,843 
0,842 
0,841 
0,840 

0,85 

0,85 

0,837 

c,836 

0,835 

0,834 
o,833 
0,832 
0.83 1 
o,83q 


'(.3o9  0 


DEGRÉS 
l'Aréomètre. 


Guboia. 


»7i 

17a 

175 
174 
175 


Baume. 


VOLUME 


d'eau. 


36,19 
36,38 
36,56 
36,75 

36,94 


o,oa3.92- 

0,018.26 

o,oia.56 

0,006.85 

0,001.14 


d'flilcool. 


o,^6.o3 
0,98 1.7A 
0,987.44 
0,993.15 
0,998,86 


voms 


d'alcool. 


o,8o5.o3 
0,800.74 

0,81 4-44 
0,817.15 

o,8a3.86 


spécifiq. 


0,839 
0,838 
0,827 
0,826 
0,825 


TABLE 

De  la  pesanteur  spécifique  dés  eaux-de-vie^  et  de 
la  quantité  d^ alcool o fil  qu  elles  contiennent. 


DEGRÉS 

de 
PAréomètre. 


Gubeî*. 


Baume. 


VOLUME 


d'eau.    I  d'alcool. 


1 

3 
5 

4 
5 


l 

9 
10 


10,00 

io,i3 
10,35 
10,38 
io,5i 
10,64 

10,77 
10,90 

ÏI,02 

ii,i5 
11,28 


1,000.00 

ff 

o>094-74 

0,98947 
0,984*91 
0,9178  oS 
0,973.68 

0,968.43 
0,963.16 
0,057.89 
Oy952.o3 

o»947-57 


0,000.00 

Q,do5.26 
0,010.53 
.Qiai5:79 
0,021  «o5 
0,626.32 

o>o3t.58 

o,o56.84 
0,042.11 
0,047.57 
o,o52.63 


1 


POIDS 


d'alcool. 


0,000.00. 

0,004.26 
0,008.53 
0,012.70 
0,0 17x5 
0,021.63 

0,035  58. 
0,029.84 

0,(^4*  " 

o,o38.37 

0,042. 65 


ispëcifiq. 


i,coo 

:  o»999 
0,998 

o>997 
0,996 

0*99^ 

:o>994 
0,993 

Cf99^ 
0,991 

0,990 


( 

5,0) 

DEGRÉS 

II 

de 

VOLTTUE 

POIDS     .      1 

l'Aréomitr*. 

II 

"HT 

»..».. 

d'»«. 

a'>icooi. 

d'ikool. 

.pfcffiq. 

;; 

:::n 

l 

1S6.84 

^Xi 

5S 

^ 

i3 

...6, 

0 

53..M 

,rf8.4. 

o.o554> 

°«87 

=  4 

<i,tio 

93  633 

0,073.68 

0,059.68 

0.986 

)S 

",95 

0 

93. .05 

0,978.95 

0,063.95 

Q,985 

i6 

13.C6 

0 

9.5.79 

0,084.., 

0,068  31 

0.984 

'7 
i8 

13,10 

n,33 

0 

9.0.53 
90.S.36 

?.S15 

f.073.47 

0,076.74 

0.983 
o,<i8a 

'9 

..,46 

S:;4 

O.IÛO.OO 

0,081.00 

9.981 

■>,i<l 

0 

O,io5.a6 

OjoSâ.iS 

o.9(Jo 

31 

13,7» 

0 

filiî 

Q,1I1Ï^3 

0,089.53 

0-979 

I3,8G 

0,1.5.79 

0.093.79 

0,978 

35 

",99 

0 

978,95 

o.iii.oS 

O,og8.o5 

0.977 

34 

,S,,. 

0 

873.68 

o,fi6.Si 

0,101,63 

0,976 

35 

13,36 

0 

86B.4. 

o,i3i.58 

o,io6.58 

0.975 

i6 

,3,39 

0 

S63..6 

o..36.Ôi 

o,..o.84 

o,9:4 

a? 

.5,53 

857.8} 

0..4'... 

..>l5.M 

0.973 

38 

.3,66 

8a3.(» 

o,.47-37 

0.  ,19.57 

0,973 

3G 

.',79 

847.3; 

ooSi-63 

0,.  33.63 

0,971 

3o 

,3,95 

o 

«4...1 

o.iBj.Sg 

0,137.89 

0,9;  0 

5. 

,4,06 

0 

836.84 

c,  1-65. 16 

o,i3i.i6 

0.969 

3» 

0 

83. .58 

o,^:4i 

0,|36:(> 

0,^ 

3:i 

.   ,33 

836.33 

o,tï5:fi)l 

0, 140.68 

;0,967 

H 

.   ,47 

0 

8..,o5 

::-^î. 

o,.«-9' 

0,966 

35 

1   ,6. 

« 

8,5.79 

o,.49»' 

P,9G5 

36 

.4,74 

0 

8.0.53 

e,rfl4.74 

0,153,47 

0:964 

3? 

,4,»8 

805.36 

0,157.74 

0,^3 

58 

,5,.3 

80000 

ff.ico.oo 

0,  ,63,00 

0,963 

3q 

,5, ,5 

0 

794.74 

o^ïoS.jC 

o,i6G.36 

o,à6- 

4o 

.5,39 

: 

7«9.47 

o,a  io.*5 

0,170.53 

'0,960 

{ 

5.1) 

DEGRÉS 

1 

de 

VOLUME 

POIDS 

Gufc^. 

■•nul. 

d'oiu. 

J'doool. 

d'alcocl. 

■p*»B,. 

■  5,43 

.5,85 
•5,9» 

o,7S<... 
<,,77«.95- 

0,763.16 

o,ai5.79 
o,ï36.5î 

»..7<.7| 
•,.9..84 

D.957 
0,966 

o,85S 

È 

i6,ia 
16,36 

0,757.89 

o,7Sa.eS 

0,747.37 

0,74î.lT 

0,736.84 

o,,4,.,, 

.,.96... 

0,100.37 

0,ii3.i6 

«,9S4 
o,9S3 

o,95o 

5i 
Sa 
53 

55 

.6,8, 
16,97 

'7.59 

0.73. .58 
o,7a6.3i 
o.yai.oS 
0,7^5.79 
0,710.53 

o.a68.47 

o,i;3.68 

0..89.47 

<^iai.68 
0,135.95 
o,a3o.ai 

°* 

S6 

15 
II 

.,,55 

.J.M 
,,,8j 

o,7o5.,6 
0,700.00 

al 

o,»94-74 
o,3oo.oo 
o.3o5.a« 
0,3 10.53 
0,3.579 

o,,38.74 
o,a53.oo 

0,355.79 

°,'s4' 
0,9(0 

e, 

63 
65 

18,75 

;'s:'4 

18,68 
,8,83 

i& 

0,668.4» 

o,665.i6 

0,657.89 

o,3ii.o5 
o,3i6.3ï 
0,33.. 58 
o,336.84 
0,343.1. 

O,i6o.o5 
o,i6i.63 
0,368.58 
0.373.84 
0,177.11 

o,g37 

66 

7° 

t8,97 
ig.ia 

,5,S6 

c,65».63 

0,636.84 
o,63..58 

o,3<a.4. 

o!985.63 
0,189.89 

-ail 

0,950 

(3ia) 


DEGi^ÉS 

do 

l'Aréomètre. 


Gafboii. 


7' 
7^ 
73 

74 
75 

■  76 
77 
78 

Pc 

82 

83 
84 
85 

86 

87 
88 

89 
9<^ 

9^ 
9^ 

n4 
g5 

96 

97 
98 

99 
100 


Baume. 


«9.7» 
i9,»5 
ao,oo 
20,1 5 
20,3o 

2o/»4 
20,59 

20,74 

20,89 

21,04 

2, ,54 

2», 49 
21,65 

21,80 

21,95 
22,10 

22,25 

22,41 
22,56 

22,71 

22,87 
25,02 

23, 18 

23,55 

23,4o 
23,r4 
25,80 
23,95 
24,11 


VOLUME 


d'eau. 


0,626.5a 
0,61  i.o5 
o,éi5.79 
0,610.53 
o,6o5.26 

0,600.00 

o.554*74 
0,58947 

0,584.21 
0,578.95 

0,57.3  68 
o,568.4a 
c,563.i6 
0,557.89 
0,552.65 

0,547.57 

0,54a. II 
o,53p.84 
0,53t. 68 
0,526.52 

o,52i.o5 
o,5i5.79 
o,5io.55 
o,5o5.a6 
o,5co.oo 

o>494-74 

o,<«94- 
0,48  (.31 

0,478.95 

0,4/5.68 


d'alcool. 


0,373  68 
0,378.95 
o,3o4.ai 
0,589.47 
0,594.74 

0,4^0*^^ 

o,io5.a6 
o,d  10.55 
0,415.79 
0,421.05 


0,^52.65 
0,457.89 
o,{65.i6 
0,468.42 
0,475.68 

0.478.05 
0,484*21 
0,^80.47 

0,494 -i 
o,5oo,cc 

0,'^:0'i.26 

o.  5 1 0.55 
c,  5 15.79 
o,5af.o5 
0,526.52  I 


POIDS 


d'alcool. 


o,5oa.68 
0,306.95 

0,5tt.3l. 

o,5i547 
0,519.74 

o,5a4-oo 
0,528.  a6 
0,552.55 
0,356.79 

0,541 -05 

0,545  62 
0,549*58 
0,555.84 
o,558.ii 
0,562.57 

o,566.65 
0,570.89 
0,375. F6 
0,379.4a 
o,383.68 

0,387.95 
o,3oa.2i 
0,396.47 
0,4^^0.74 
o,4o5.oo 

0,409.26 
c,4i5.55- 
0,417.79 
0,422.05 
o,  f 26.62 


spécîfiq* 


0,928 
■0,927 
-  0,936 

o,9a5 

0,934 
c,9a5 
o,9aa 
o.oat 


S9 


20 


0,9 '9 
0,918 

o,9"7 
0,916 

0,915 

Of9'4 
0,913 

0,9'^^ 
0,9  »i 

0,910 

.0.909 
:  0,908 

0,907 

.  0,906 

0,905 

0,904 
o,oo5 
0,902 
0,901 
0,900 


(  3i3  ) 

DEGRÉS 

« 

de 
l'Aréomètre. 

VOLUME 

POIDS 

GtMhoU. 

Baume. 

cTeau. 

d'alcool. 

d'alcool. 

spécifiq- 

lOl 
I02 

io3 

104 

io5 

34,27 

34,58 

24,74 
24,90 

0,468.4^ 
o,465.i6 
0,457.89 
0,452.63 
0,447.37 

o,53i.58 
0, 536  84. 
0,542.11 
0,547.57 
o,552.63 

0,430.58 
0,43  Î.84 

o,43q.ii 
0,443.37 
0,447.63 

0,899 
0,898 
0,897 
0,896 
0,895 

106 
1C7 
108 
109 
110 

25,06 

35,22 

25,38 
25,53 
35,69 

0,436.84 
0,43 1.58 
0,426.32 
0,421.05 

0,557.8g 
0,563. 16 
0,568.^2 
0,573.68 
0,578.95 

0,451.89 
o,4'>6.i6 
0,4^0.43 
o,<  64.68 
0,468.9  ^ 

0,894 
0,893 
0,892 
0,891 
0,890 

m 

112 

ii3 

.114 
ii5 

35,86 
36,02 
36,18 
26,54 
26,50 

0,416.79 
0,410.53 
c,4o5.26 
0,400.00 
0,394.74 

0,584.31 
0,589  47 
0,594.74 
0,600,00 
0,605.26 

• 

0,473.2) 

o,477«47 
0,481.74 
0,486,00 
0,490.36 

0,880 
0,888 
0,887 
0,886 
o,885 

116 

«17 
à  18 

"9 
120 

16,66 
36,85 

37,32 

0,389.47 
0,384.21 
0,378.95 
0,373.68 
0,368.42 

0,610.53 
o,6i5.79 
0,6a  1 .05 
0,626.32 
o,63i.58 

c,4o4-53 
0,498.79 
o,5o3.o5 
0,507.63 
o,5ij.58 

0,884 
o,883 

•  0,883 

•  0,881 
0,880 

121 

132 
125 
134 
125 

27,48 
27,65 
37,81 
37,98 
38,,4 

o.363.i6 
0,357.89 
0,352.63 
0,347.37 
6,342  1 1 

c,636.84 
0,642.  <  1 
0.6J7.57 
o,652.63 
0,657.89 

o,5i5.84 
0,530.1 1 
0,534.37 
o,528.63 
0,552.89 

0,879 
0,878 
0,877 
0,876 
0,875 

12() 
127 
128 

]3o 

38,3 1 

38,47 
3S,64 

28,81 

îi8,97 

0,336.84 
0,33 1.58 
0,326.33 
c,33i.o5 
o,5i5.79 

o,663.»6 
0,668.43 
o,6:3.6S 
0,678.95 
0,684*2 1 

o,5.'^7.i6 

0,541.43 
0,545.68 
0,540.95 
0,554.21 

0,874 
0,873 
o,8;2 
0,87 1 
0,830 

(3i4) 

DEGRES 

1 

de 
l'Aréomètre. 

VOLUME 

POIDS      .    1 

Gatboia. 

Bauaé. 

d'eau. 

d'alcool. 

d'alcool. 

spécifiq. 

i3i 
i3a 
i33 
i34 
i35 

29,14 
39,3 1 

^,48 

39,65 

a9,8a 

o,3io-53 
o«5o5.96 
o,3oo.o? 
0,294.74 
0,989.47 

0,689.47 

0,6^4.74 
0,700  00 
0,706.26 
0,710.53 

0,55847 

o,'i62.74 
0,667.00 

0,671.26 

0,675.55 

0,869 
o,8e8 
0,867 
0,866 
0,865 

x36 
i37 
i38 
i39 
140 

29,99 
3o,i6 

3oy33 

30y5o 

30,67 

0,284.21 
0,978.95 
0,275.6c 
0,268.42 
'b,a63.i6 

0,715.79 
c, 791.05 
0,726.39 
0,73 1  58 
0,736.84 

0,670.79 
0,584.06 

0,688.62 

0,692.. '«8 

0,696.84 

0,864 
o,863   . 
0,86a 
0,861 
0,860 

i4i 

Ma 
143 
1Z4 
145 

3o,84 
3 1,0a 
31,19 
3 1,56 
5., 64 

0,957.89 
6,252.63 
0,947.37 
0,242.11 
0,236.84. 

0,742.11 
0,747.37 
0,752.63 
0,757.89 
0,763.16 

0,601. ri 
o,6o5  37 
0,609.63 
0,613.89 
0,618.16 

0,869 
0,868 
0,867 
o,856 
0,855 

>46 

'47 

1A8 

«49 

i5o 

3a,o6 
3a,a3 

5a,4t 

0,93 1.58 
0,226.32 
0,29 1. o5 
o,a  15.79 
0,210.53 

0,7684a 
0,773.68 
0,778.95 
0,784.21 
0,789.47 

0,62242 
0,626.68 
0,630.96 
o,635.2i 
0,639  47 

o,854 
o,853 
0,862 
o,85i 
o,85o 

i5i 

i53 
i54 
i55 

39,59 
32,76 

3a>94 
33,19 

33,39 

o,ao5.26 

o,aoo.oo 

o.«94-74 
0,189.47 

0,184.21 

0,79474 

0,800.00 

o,8o5.a6 
0,810.53 
0,816.79 

0,643.74 
0,648.00 
09662.26 
o,666.63 
0,660.79 

0,849 
0,848 
0,847 
0,846 
0,845 

i5G 
,57 

i58 

'59 
x6o 

33,47 
33,65 

33,83 

54,01 

34,19 

0,17895 

0,173.68 

0,168.42 

o,i63.i6' 

o,i5;.89 

0,8a  i.o5 
0,826.32 
0,83 1 .58 
o,836.84 
0,842.11 

o,665.o5 
0,660.62 
0,673.58 
0,677.84 
o,6Ôa.ii 

0,844 
0,843 
0,842 

o,«4' 
0,840 

\ 


(  3i5  ) 

DEGRES 

1 

l'ApéomMre. 

VOL 
A'tta. 

UHE 
d-.]coo[. 

F01D3           1 

o^ 

IU_,. 

d'Bloool. 

.p«ci6q. 

i6t 
169 

>fi3 
■  64 
16S 

5 .73 

54.91 
5 ,09 

0,1 5a  63 

0,i4a.ii 
C..3684 
o,i5i.S8 

0,847.37 
a,85i.63 

CSSj.Sq 

o,865:.é 
0,868.41 

0.686.5, 
0,690.65 
0,694.89 
0.69g.. 6 
o,3oS.4. 

o,835 

166 

.65 
.,0 

llfe 

3s;,. 

o,i36.3i 
0.I1..05 
o,i.S.79 
0,110,53 
o,io5.a6 

0.875.68 
0.878.95 
0,884.11 

0,707.68 
o,7...95 
0,7,6.,, 
0,710.47 
0,734-74 

0,854 
0,835 
0.851 
o,83, 
o,!3o 

'7' 

'H 
.7S 

e,  100.00 

0,900.00 

o,9o5.a6 
o,9.o.S5 
0,915.79 
0,911.05 

0,719.00 
0,753.16 
o,75,.55 

°;?46:S 

1:13 

o,8iS 

176 

;5i 

5j,.i 
Il 

0,075.68 
°'^3*6 

o,9.6J. 
o.;3..Sl 
0,936.84 
o,94'.-. 
0.947-57 

o,7So6i 
071458 
.,758.84 
o,763.., 
0,767.3, 

o,8ii 
0,8.5 
0,811 
0,81, 
0,810 

i8< 
181 
tS3 

.85 

S8,ofl 
3S,,5 

lia 

58,85 

o.Oî6.5, 

o,9S«.63 

o.9li8.4> 
0,975.68 

0,77.-65 
0,775.89 
0,780.16 

0,810 
o,8ii 
0,8,7 
0,8,6 
0,8.5 

186 

.89 
190 

11:" 

39.79 

0,031.05 
0,01 5.79 
0,010.53 
0, 005.96 

0,000.00 

"If 

0,98947 

°-994.74 
1,000.90 

0,791.95 

ô:gî:?; 
0.805.74 
0,8,0.00 

0,8,4 
0,8,3 
0,8,1 

(3i6) 


TABLE 

Des  pesanteurs  spécifiques  des  eaux-de-vie,  et 
de  la  quantité  d'alcool  0,84  io45  qu'elles  con^ 
tiennent,  ou  esprit  5/6  donnant  34^  à  CAréo* 
mètre  de  Baume. 


DEGRÉS 

de 

VOLUME 

POIDS 

l'Aréomètre. 

■ 

GMbotf. 

Baume. 

d*eau. 

d'alcool 

d'alcooL    spécifiq. 

0 

10,00 

1,000.00 

0,000.00 

0,000.00 

1,000 

I 

2 

3 

4 

5 

io,i3 
10,25 
io,38 
io,5i 
10,64 

o>993.7» 
0,987.42 

0,981.13 

0,974.84 

0,968.54 

0,006.29 
0,01 2.58 
0,018.87 
0,025.16 
o,o3i.46 

0,005.29 
0,0 10.58 
0,015.87 
9,021.16 
0,026.46 

0.999 
0,998 

0,997 
0,996 

0,995 

6  • 

7 
8 

9 
10 

««>.77 
10,90 

iï,02 

II, i5 
11,28 

0,962.26 
0,955.96 
0,9^19.67 
c,943.38 
0,937.09 

0,037.75 

o,c44.o4 

o,o5o.53 
o,o56.62 
0,062.91 

o,o3x.75 
0,037.04 
0,042.33 
0,047.62 
0^060.01 

Ot994 
0,995 

0*993 

0,991 

0,990 

II 
12 
|3 

>4 

i5 

ii,4i 
11,54 
11,67 
11,80 

II, g3 

0,930.89 
0,92451 
0,918.22 
0,911.92 
o,9o5.63 

0,069.20 
0,075.49 
0,081.78 
o,oS8.o8 
0,094.37 

o,o58.20 

c,oi6349 
0,068.78 
0,074.08 

.  0^:9-37 

0,989 
0,988 
0,987 
0,986 
0,985 

»7 
18 

>9 
30 

I9,C6 

12,20 
I2,.'53 

ia,46 
12,59 

0,899.34 
o,8q.^.o5 

0,886  76 
0,880.47 
0,874.18 

• 

0,100.66 
0, 1  o6.i)5 

0,113.34 
0,119.53 

0,125.82 

0,084.66 
0,089.95 
0,095.24 
o,ico.53 
0,105.82 

0,984 
0,983 
0,982 

0,981 
0,980 

• 

■    . 

- 

( 

317) 

• 

DEGRÉS 

de 
rAréomètre. 

VOLUME 

*                 .» .  „.      ... 

POIDS 

1 

Gmthoi». 

Baume. 

'3*can'. 

d'alcool. 

d'alcool. 

spécifiq. 

®>979 
0,978 

0,977 
0,976 
0,975. 

31 
22 

23 

24 
25 

12,72 
It2,86 
12,99 
l3,l2 

i3,26 

0,867,89 
0,861.60 
o,855,3o 
o,8i9.oi 
0,842.72 

0,1^2.11 
o,i38.4o 
0,144.70 
0,1 50.99 
0,157.28 

0,111.11 
0,116.40 
0,121.70 
0^12699 
0, 132.28 

26 

27 
28 

3o 

i5,59 
i3,52 
i3,66 

'3,79 
i3,93 

6,836.43 

o,83o.i4 
o,823.85 
0,817.56 
0,811.27 

•  0,163.57 
0,169.86 
0,176.15 
0,182.44 
0,188.73 

0,157.57 
0,142.86 
0,148.15 
0,1 53,44 
0,168.73 

0,974 
0,973 
0,97a 
0,971 
0,970 

5i 

32 

'      53 
34 

i4,o6 
14,20 
14^33 

14,47 
14,61 

0,804.98 
0,798.68 
0,792.39 
0,786.10 
0,779.81 

0,195.02 
0,201.32 
0.207.61 
0,213.90 
0,220.19 

0,164.02 
0,169.32 
0,174.61 
6,179.90 
0,185.19 

0,9^9 
0,968 

0,967 
0,96^ 
0,965 

36 

3? 
38 

39 

40 

t4»74 

i4,88 

l5,02 

i5,i8 
i5,29 

0,773.32 
6,767.23 
0,760.94 
0,754  65 
o,748.36 

0,226.48 

0,232.77 
0,239.06 
0,245.35 
0,25 1.64 

0,190.48 
6,195.77 
0,201.06 
0,206.35 

0,211.64' 

0,964 
0,96^ 

0,962 
0,961 
0,960 

1 

il 

45 

15,43 

15.57 

i5,7i 
i5,85 
15,98 

0,742.07 
0,735.77 
0,729.48 
0,723.19 
0,716.90 

0,257.93 
0,264.23 
0,270.52 
0,276.81 
0,283.10 

0,216.93 

0,32  2.23 

0,227.52 
0,232.81 

0, 238. 10 

9*959 
0,958 

Ô,9ii7 

6,956 

0,955 

. 

46 

47 
48 

49 

16,12 
16,26 
16,40 

x6,54 
i6,68 

0,710.61 
0,704.32 
0,698.03 
0,691.74 
0,685.45 

0,28939 
0,295.68 
0,301.97 
o,3o8.q6 
0,314.55 

0,243.30 
0,248.68 
0,253.97 
o,2  5q.26 
0,264.55 

0,954 
0,953 
6,952 
0,951 
0,960 

t 

r 

(,  3.S  > 

DEGRÉS 

de 

VOLUME 

POIDS. 

l'Aréomètre. 

0.ri»i.. 

.^ 

a-«an. 

d'JoooL 

d'akool. 

■pfci%. 

Si 
53 

il 

,6,8. 
.6,97 
17,1. 
I7,a5 
■7,S9 

o,67a.86 
0.666.57 
o,66o.»8 
o,6S3.99 

0,330.85 
0,537.14 
0,333.45 

o,»B5.7i 
0,191.01 

i 

56 

57 
58 

17,53 

0.647-7O 
0,641.41 
0,635.13 
0,618.85 
o,&».S3 

o,553.3o 

S:S§ 

0,371.17 
0.37747 

0,196.30 
e,5oi.59 

o,5o6.88, 
o,5t3,i7 

0,5.747 

0.940 

6i 

63 
6( 
65 

t8,i5 

;l:il 
18,68 

.8,83 

0.6i6.a4 

S5 

0,583.76 
0,590.05 

0,408.93 

0,311.76 
0,518.05 
0,535^ 
o,558.69 
0.543.91 

66 

67 
68 
69 
7» 

■  8,97 
'9,'» 

■9.;7 

0,584.79 
0,578.50 
0,573.31 
0,555.9. 
0,559.6a 

o,4,5,.t 
o,4„.5o 

0,440.38 

°o:ë:J| 

0,3,0.38 

0,930 

5' 

7i 

;i:é5 

ao.oo 
10,1 5 
io,3o 

0,553.33 
0,547.04 
0,54075 
0,534.46 
o,5i8..7 

0.  59.45 
0,  6S.54 
0471.85 

0,375.67 
0,580.96 

o5a6.n 

0,939 
0,938 

o,9»7 
0,9.6 
0,935 

76 

ao.44 
io,5g 

o,5.,.!8 
0,5.5.59 
0.509.39 
o,3:5.oo 
0,496.7. 

0,478.13 

O^iT 
0,490.7. 

0,49700 

o,So5.39 

0,403.13 
0,(07.4, 
0,4.3.7. 
o,4i«.oo 

0,433.39 

0,934 
0,933 
0,933 
0,93. 
0,930 

(3i9) 


DEGRÉS 

de 
l'Aréomètre. 


GaaboM. 


8i 

82 

83 
84 

85 

86 

87 
88 

89 
90 

91 

95 

96 

98 

99 

100 

101 
loa 
ïo3 

loi 

io5 

fo6 
107 
108 
109 
110 


BAUiai. 


VOLUME 


ai, 19 

21,34 

21,49 

2I,G5 

21,80 

21,95 

22,10 
22,25 

2a,4i 

22f56 

22j7l 
22J07 

23,02 
23, 18 

a3,33 

23,49 
23,64 
23,8o 
23,95 
24,11 

24,27 
24,42 
a4.58 

a4i74 
24,90 

75,06 

25,22 

25,58 
a5,53 
25,69 


d'eaiL. 


0,490.4» 
o,484*i3 

0,47 7. «4 

0,471.55 
0,465.26 

0,458.97 

oU52,67 
0446.30 
0440.09 
0433.80 

0,427.51 
0,431.22 
0,^14.93 
9408.64 
o,4o2«35 

0,396.05 
o,38q  76 

o,383.47 
0,377.18 
0,370.89 

o,364-6o 
o,358.3i 

0,352.02 

0,345.73 
0,339.43 

0,533,.  i4 

0,526.85 

0,320.56 

0,3 14.17 
0,307.98 


d'alcool. 


POIDS 


0,509.58 
0,515.87 
0,522  16 
0,52845 

o,534'74 

0,541  o3 
0,547  33 
0,553.62 
0,559.91 
0,566.20 

0,57249 
0,578.78 
0,585.07 
0,591.36 
0,597.65 

0,603.95 

0,610.24 
0,6 1 6 .53 
0^622.82 
0,629.  *  ^ 


0,63540 
o, 

0,654.27 
0,660,57 


),6^i.69 

),647.98 


0,666.86 
0,673.15 

o»67944 
o;685.73 

0,692.02 


d!alcool. 


0,428.58 

0,433.37 

o,43q.i6 
0,4445 
0,449.43 

c,455.o3 
0,460.33 
0,455.62 
0470  g  I 
0,476.20 

0481.49 
0,483  78 
0,492.07 
0,497.36 
0,502.95 

0,507.96 

0,5 13.24 
0,5 18.53 
0,523.82 
0,529.11 

0,53440 
0,539.69 
.0,544.98 
0,550.27 
0,555.57 

0,560.86 
o,566.i5 

0,571.44 
0,576.75 

0,582.02 


spécifiq. 


o,9»9 

0,918 

0,917 
0,916 
0,91 5 

o»9«4 
0,9^1 5 

0,yi2 

0,911 

0,910 
0,909 

0,908 

0,907 

0,906 
o,9o5 

0,904 
o,9o3 
0,902 
0,901 
0,900 

o,«99 
0,898 
0,897 
0,896 
0,895 

0,894 
0,893 

0.892 

0,891 

0,890 


.  ■ 


\ 


(3ao) 


DEGRÉS 
de 
r  Aréomètre. 


Gasboia 


III 
117 

r» 

1  lu 
1,4 
ii5 

iiÇ 
117 
iiS 

119 

120 
m 

123 

124 

125 

127 

I2S 

129 

i5o 

l52 
10:) 

i5S 
i36 

l37 

i38 
1 3c) 

i4o 


Bsuné. 


a5,86 
26,02 
26,18 
26,34 
a6,5c 

26,66 
26,b3 
26,99 
27,i5 
27,32 

27,48 
27,6.^ 
27,81 
27,98 
a8,i4 

28,3i 
98,47 
28,64 
28,81 

2î^>97 

29»  >  4 
29,3 1 

29,48 

29,^jj 

29,82 

^9.99 
3o,  1 6 

3o,33 

3o,3o 

5:  ,67 


VOLUME 


d*e«a. 


o^'Soi.ÔQ 
0,395.40 
0,289.11 
0,283  83 
0,376.52  - 

0,370.35 

0,263.94 
0,257.65 
0,35 1.36 

0,245.07 

0,238.78 
0,23249 
0,336.30 
0,319.90 
o,3i3.6i 

0,207.33 
0,20  r.o3 

o>  94.74 
0,188.45 

0^183.16 

0,175.87 
0,169.58 
0,16.^.38 
0,1 56.99 

o,  1 50.70 

0,1 4441 
o,i38.i3 
o,i3i.83 
c«i25.54 
0,1 19.33 


d*aloool. 


0,698  3i 
0,704.60 
0,710.89 
0,717  18 
0,73348 

o>7»9-77 
0,756.06 
0,742.35 

0,748.64 
0,754.95 

0,761.23 
0,767.51 
0,775  80 
0,780.10 
0,786.39 

0,793.68 
0,798.97 
0,806.36 
0,811.55 
0,817.84 

0,834- 13 
o,83o  43 
0,836.73 
0,^45.01 
0,849.30 

0,855.59 
0,861.88 
0,868.17 

0,87446 
0,880,75 


POIDS. 


d*aloool. 


0,587.51 
0,593.60 
0,597  ®9 
o,6o3.i8 
0,608.48 

o,6i3.77 
0,619.06 
o,634-35 
0,630.64 
0,634.93 

0,645.51 
o,6.5o.8o 
o,  656. 10 
0,661.39 

0,666.68 
0.671.97 
0,677.36 
0,682.55 
0,687.84 

0,693.13 
0,698.43 
0.703.73 
0,709.01 
0,7 14.30 

0.7 '9  59 
0,734.88 
0,730.17 
0,735.46 
0,740.75 


spécifiq. 


0,889 
0,888 
0,887 
0,886 
0,885 

0,884 
o,8S3 
0,883 
0,881 
0,880 

0,879 
0,878 

0,877 
0,876 

0,875 

0,874 
0,873 
0,873 
0,871 
0,870 

0,869 
0,868 
0,867 
0,866 
o,865 

0,864 
o,863 
0,863 
0,86  f 
0,860 
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D£6RÉS 

de 

FAréomètre. 


Gatboif. 


i4i 

,44 

145 

i46 

lii 

'49 
i5o 

i5i 
iSa 
i53 
i54 
155 

i56 

157 
i58 


Baume. 


3^,84 
3 1,0a 

3», '9 
3 1,36 

3i,54 

3f,7i 
3 1,88 
32,o6 
33,aS 
3a,4i 

32,59 

32,76 
5î,9i 

33,12 
33^29 

;33,47 
53,65 
33,83 


VOLUME 


d'eaa. 


0,1 12.96 
0,106.66 
0,100.37 
o,09f.o8 
0,087.79 

0,08 1. 5o 
0,075.21 
0,068.92 
0,062.63 
o,o56.34 

o,o5o  04 
0,043.75 
0,0.^7.46 
o,o3i.i7 
0,024.88 

0,018.59 

0,OI2.3o 

0,006.01 


d*alcool. 


0,887.04 
0,893.34 
0,899.63 
0,905.92 
0,912.21 

0,918.50 
0,924.79 
0,931.08 
0,937.37 
0,943.66 

0,949-96 
0,956.25 

0,962.54 

0,968.83 
9,975.12 

0,981.41 
0,987.70 

o>995-99 


POIDS 


d'alcool. 


o,7Î6.o4 

0,751.34 
0,7  56.63 
0,761.92 
0,767.21 

0,772.50 

o>777-79 
X),783.o8 

0,788.37 

0,793.66 

0,798.96 
o,!.o4.25 

0,809.54 

0,814.83 
0,820.12 

0,825.41 

0,830.70. 

o,835«^ 


spécifiq. 


0,859 
0,858 
0,857 
0,856 
0,855 

0,854 
0,855 
0,852 
o,85i 
o,85o 

o,8}9 
o,S48 

oMi 

o,f^46 

0,845 

0,844 

0,843 

o,a4a 


s 
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TABLE 

Des  pesanteurs  spécifiques  des  eaux-de-vie,  etj^ 
la  quantité  d'alcool  0,91 54 1 7  qu* elles  contiens 
neniy  marquant  a  i  •  ^  à  l*  Aréomètre  de  C  irtiek. 


DEGRÉS 

de 

l'Aréomètre. 


Gatboi». 


I 

1 

3 

4 

5 


7 
8 

9 

10 

tt 

12 

i3 

«4 

i5 

16 

>7 
18 

«9 

90 

31 

sa 

^4 

a5 


10,76 

10987 
10,99 

Xlyll 
11,35 
Ily35 

iï»47 

11,59 

If, 85 
11,95 

19,07 
12,10 

12,32 

î3,44 

12,56 

13,69 
12,81 
12,95 
i3,o6 
i5,i8 

i3,3o 

1343 
i3,5» 

i3,68 

i3,8o 


VOLUME 


d*eau. 


1,000.00 

O1988.18 
0,976  35 
0,964.55 
0,952.71 
0,940.89 

0,929.06 
0,917.24 
0,905.42 
0^893.60 
0,881.77 

0,860.95 
Cy85é.i5 
0,846.30 

0,83(48 
0,822.66 

0,810.84 
0,799.01 
0,787.19 

o,773-57 
o,:63.55 

0,751.72 
o,t39  90 
0,728.08 
0,716.26 
0,70443 


d'alcool. 


0,000.00 


0,01  T. 82 

0,0  23.65 

0,035.47 
0,047.29 

0,069.11 

0,020.94 
0,082.76 
0,094.58 

o^ic6  4o 
0,118.26 

o,i5o.o5 
o,i4i*S7 
0,163.70 
0,105.52 
0,177.34 

0,189.16 
0,200.99 
0,212.81 
0,234.65 
0,26645 

0,248.28 

0.2^C.lO 

0,37 1 .92 

0,2^3.74 
0,296.57 


PQIOS. 


d'aloool. 


0,000.00 

0,010.82 
0,02 1.65 

o,o32.47 
0,045.99 
o,c64.ii 

0,064.94 
0,076.76 

o,o86.58 

o,c974c 

o,ic8.25 

0,119.05 
0,129.87 
0,14070 

0,T52.92 

0,1 6x54 

0,176.16 
o,i83.f9 
0,194.81 
o^2o5.65 
0,216.45 

O1227.28 
0,268.10 
0,^8.93 

o,35ç.74 
0,270.67 


spédfiq. 


1,000 


0,998 

o»997 

0,996 
0,995 

o>994 
c,995 

0,992 

0,99» 
0,990 

0,989 
0,988 
0,987 
0,986 
0,985 

0,984 
0,985 
0,982 
0,98  i 
0,980 

C,9y9 

0.978 

0,977 
0,976 

0,975 


(  3î^3  ) 


D£GRÉS 

de 
rAréomètre. 


Ga«boif. 


a6 


a? 
a8 

39 

5o 

3t 

32 

33 
34 
35 

36 

3? 
38 

39 

4o 

l: 

43 

4i 
45 

46 

n 

49 

5o 

5i 
Si 
53 
54 
55 


Cartiw. 


3,93 

4,o5 

4.18 
4,3. 

4,43 

4»56 
4,69 
4,81 

4,94 
5,07 

5>ao 
5,3a 

5,58 
5,71 

5,84 

5»97 
6,10 

6,a3 

6,36 

6»49 
6,6a 

6,75 

6^88 

7,02 

7>i5 

7,a8 

74» 
7,55 

7,68 


VOLUME 


d'eau. 


o  693.61 
0,680.79 
0,668.96 
0,657.4 
o,C45.3a 

o,633.5o 
0^621.67 
0,609,85 
0,598.03 
o,586.ai 

0,574.38 
0^6  a  56 

0,550.74 
0,558.91 
0,537.09 

095i5.a7 

0^03.45 

0,49  ■  «^^ 
0,479.80 

0,467.98 

0,456.16 
0,444.33 
o,43a.5i 
0,430.69 
0,408.87 

o,3q7.c4 
0,385.22 
0,373.40 
0,361.57 
0,349.75 


d'alcool. 


O1307.39 
0,319.31 
o,33i  .04 
0,342.86 
0,354.68 

0,366. 5o 
0,378.33 
0,390.15 
0,401.97 
0,413.79 

0^35.62 
0,43744 

0,449.36 
0,461.09 
0,473.91 

0484.73 
0496.55 
o,5o8.38 
0,530.20 
o,533.oa 

0,543.84 
0,555.67 
0,567.49 
0,579.31 
o,'>9x.i3 

0,603.96 
0,6 14.78 
0,636.60 
o,638.43 
0,659.35 


POIDS. 


d'alcooL 


0,381.39 
C.393.31 
o,3o3.o4 
0,3 1 3.86 
0,334.68 

0,335. 5o 
0,546.33 
0,357.15 
0,367  97 
0,378.79 

0,389.63 

0,40044 
0,4 1 1 . 36 

0,4^3  09 
0433.91 

044373 
0454.55 
0466.38 
0,176.30 
0,487.03 

0497*84 

0,508.67 

0,5 1949 
o,53o.3i 
o,54i*i3 

0,551.96 
0,563.78 
0,573.60 
0,584.43 
0,596.35 


spécifù]^ 

0,974 

0,973 
0,973 

0,97» 
0,970 

0,969 
0,968 

0,967 
0,966 

0,965 

0,964 
0,963 
0,96a 
0,961 
0,900 

0,959 

o,95î* 

0*957 
0,956 

o  955 

0,954 
0,953 
0,953 
0,95  X 

0,950 

0,948 

0,947 

0,946 

0,945 


I 


ai 
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DtGRÉS 

de 

VOLUME 

POIDS 

l'Aréomètre. 

«...,. 

Câra«. 

d'un. 

d'«lcool. 

d'alcool. 

spécifiq. 

'6 
58 
Go 

''7.9^ 

iH,o3 
.8,11 
iS,3S 

0,537.93 
o,3i6.M 
o,3>4.a8 
o,3oi4C 
o.iuo.t:4 

0,663.07 

o,673,«g 
0,685.73 

0,697,54 
0,7Og.56 

o,fioG  07 

0,1)1 6  8g 

0,649.36 

oÎ9i»> 

61 

et 

(Î3 

C4 

65 

18,-5 

0.378.81 
0,166.09 
o,i55.;7 
0,143.35 
o;i3..5i 

0,71.. .8 
0,733.01 
o,74i.B3 

o,7:-.a.65 
o,7eB48 

o,G6o.i8 
0.67  ..o. 
0,681.83 
0,691.65 
.o,7o3.4H 

0^9 

0,938 

0.q37 

o,936 
o;|35 

r.6 

C'7 
G& 

-0 

■S.Î7 
'9,7' 

0,110.70 

o,ao7.88 
0,19^06 

o,.a4.f 
0,171.4' 

0,780  3o 
0.791.  li 
0,805.94 

0,815.77 
«,7ï7-^ 

0.7.4.30 
0,735.11 

o,.55.94 
0,746.77 
o,B5,.59 

0,934 
0,933 

0,953 
0,95. 
0.930 

7" 

:4 
75 

.,,85 

10,36 
30,40 

0,160.59 

o.iaS.ii 
o,ii3.5o 

6.839.41 
o,85..35 
o,i>65,o6 
o,87i.88 
o,8»6.:o 

o.;68  4. 
0,779,13 
0,79006 
0,800.88 
o,H,i.7« 

0.919 
0,918 

0.9.7 

0,936 

0,915 

76 

lo.Kl 

30,<l6 

o..o,48 
0,089.05 
0.077.33 
o,o!>6.oi 
0,04.16 

0,898.5a 
0.910.55 
0,991.17 
0935.99 
0,945.83 

o.8ai.5i 
o,835.35 
o..'4i..7 
0,854.99 
0.865  81 

o-9»4 
0.933 
0,911 
«■9»" 
0,910 

81 

Kl 

4 

3.,»4 

11,38 

«,o4i.56 
o,o5o.54 
0,018.71 
0,006. 07* 

0.981  iX 

0.995.93 

o,8<,é.iB 
0,509.93 

(  3=»5  ) 
ARÉOMÈTRE  DÉCIMAL. 

M.  Bordier-Marcet ,  avantageusement  connu 
par  les  nombreux  services  qu'il  a  refldus  aux 
arts  et  à  Findustrie ,  imagina ,  en  1 8o5 ,  un 
aréomètre  destiné  à  faire  connaître  immédia- 
tement, et  sans  tables  ni  calculs,  la  quantité 
d'eau  et  d'alcool  3/6  contenue  dans  les  diffé- 
rentes eaux-de-vie,  et  le  soumit  à  une -gradua- 
tion basée  sur  le  système  de  la  numération  dé- 
cimale*. Je  ne  puis  donner  une  description  plus 
satisfaisante  de  cet  instrument,  et  des  perfec- 
tionnemens  successifs  que  j'y  ai  faits ,  qu'en  insé- 
rant ici  les  deux  notices  suivantes. 

NOTICES 

Lues  dans  la  Séance  de  la  Société  académique 
des  Sciences  de  Paris  y  le  ao  septembre  1806, 
par  V ingénieur  Chevallier  ,  Vun  de  ses 
membres,  sur  la  construction  d'un  nouvel 
Aréomètre  combiné  par  M.  Bordiek  de  f^ersoix, 
près  Genève  y  et  perfectionné  par  V ingénieur 
Chevaluer. 

Messieurs,  je  viens  soumettre  à  vos  lumières 
le  résultat  d'un  travail  que  j'ai  terminé  d'après 
les  bases  établies  par  M.  Bordier.  J'ose  me  flatter 


^ 


\ 


(3a6) 

que  Tinstrument  dont  je  vais  vous  parler  mé* 
ritera  mieux  la  confiance  publique,  s'il  a  pu 
d'abord  obtenir  vos  sufirages.  , 

jinaljrse*des  bases  établies  par  M.  Bordier  pour 
la  construction  d*un  nouvel  aréomètre. 

Un  scrupuleux  examen  des  difFérens  arëo- 
mètres  usités  dans  le  commerce,  et  particuliè- 
rement de  ceux  que  Ton  nomme  Aréomètres  de 
Ckirtier^  convainquit  M.  Bordier  que  cet  instru- 
ment (eu  égard  à  la  graduation  de  son  échelle) 
n'était  absolument  que  comparatif  et  point  du 
tout  proportionnel  ;  qu'il  ne  présentait  qu'une 
source  d'erreurs  et  n'indiquait  point  la  tempé- 
rature :  convaincu  de  l'existence  de  tous  ces 
vices  ,  il -chercha  les  moyens  de  substituer  un 
nouvel  aréomètre,  dont  l'échelle  pût  réunir  le 
double  avantage  de  faire  connaître  par  sa  gra- 
duation ,  le  degré  de  force ,  ou  autrement  la  pe- 
santeur spécifique  des  liquides  spiritueux  com- 
posés d'esprit  et  d'eaù,  et  de  corriger  les  effets 
delà  chaleur  sans  avoir  recours  au  thermomètre, 
instrument  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  se 
procurer  jouissant  d'un  certain  degré  d*exac- 
titude. 

Une  longue  méditation ,  une  combinaison  ap- 
profondie ,  le  détenninèrent  à  Êiire  ,  pour  la 
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composition  de  cette  échelle ,  un  mélange  d'eau 
et  d'alcool  Êtible ,  d'alcool  rectifié  et  d'alcool 
faible,  ou ,  pour  employer  les  termes  usités  dans 
les  usages  de  la  vie,  il  fit  un  mélange  d'eau  et 
d'eau-de-vie ,  d'esprit-de-vin  et  d'eau-de-vie. 

U  disposa  donc  une  quantité  suffisante  d'eau 
très-pure ,  d'alcool  à  3/6  ou  34  degrés  de  Cartier^ 
et  d'eau-de-vie  à  19 ,  parce  qu'il  avait  reconnu 
que  le  mélange  d'alcool  et  d'eau,  par  parties 
égales,  donnait  une  eau-de-vie  à  19  degrés. 
Son  échdile  ne  devait  contenir  que  cent  degrés. 
Le  zéro  était  le  terme  de  l'eau  pure; 
Le  5oe.  degré,  celui  de  l'eau-de-vie; 
Le  ioo«.  et  dernier,  celui  de  l'alcool. 
Il  mélangea  ensuite  ces  trois  liquides  par  par- 
ties décimales ,  pour  former  des  degrés  intermé- 
diaires de  5  en  5. 

Ils  lui  donnèrent  des  degrés  inégaux  propor- 
tionnellement  au  décroissement  de  la  pesanteur 
spécifique  de  ces  liquides,  à  partir  du  ioo«.  et 
dernier  degré  de  son  échelle  jusqu'au  terme  de 
l'eau  pure;  il  observa  cependant  que  les  degrés 
de  zéro  à  8  faisaient  exception  à  la  règle  de  di- 
minution progressive ,  étant  plus  grands  à  me- 
sure qu'ils  se  rapprochaient  du  zéro  :  depuis  le 
6«.  degré  jusqu'au  3o«. ,  ils  lui  parurent  plus 
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petits;  dès  le  24^  ils  augmentèrent  progressi- 
vement ;  le  5o«.  était  le  double  du  a5«.,  et  à-peu- 
près  la  moitié  du  ioo«.  C'est,  ditil,  ce  qui  oc- 
casionne la  concordance  avec  le  thermomètre, 
dont  cinq  degrés  équivalent  constamment  à 
Y~  de  cette  échelle,  tellement  que  si  Ton  éta* 
blit  que  son  aréomètre  indiquera  5o  degrés 
pour  l'eau -de-vie  (à  la  preuve  ),  c'est-à-dire 
ao  degrés,  le  thermomètre  étant  à  lo  degrés; 
si  la  température  est  à  ao  degrés  -H  o,  l'aréo- 
mètre marquera  seulement  54  t  et  si  le  thermo- 
mètre est  à  zéro,  elle  n'indiquera  que  46  •  il 
en  serait  de  même  pour  l'esprit-de-vin,  attendu 
que  les  degrés  sont  près  du  double  plus  grands 
que  ceux  qui  indiquent  l'eau-de-vie. 

Enfin ,  Tfl.  Bordier  observe  que  la  graduation 
de  cette  échelle  sera  plus  difficile  à  exécuter  que 
celle  de  Cartier,  parce  qu'il  faudrait  tracer  cent 
degrés  inégaux  dans  un  espace  de  60  millimètres 
que  doit  avoir  la  tige  de  son  aréomètre.  Il 
pense  qu'il  serait  plus  convenable  de  ne  poser 
les  chiffres  numérateurs  que  sur  les  degrés  dé- 
cimaiiv,  c'est-à-dire,  de  dix  en  dix  jusqu'à  100, 
et  de  se  borner  à  les  sous-diviser  en  quatre  par- 
tics,  ce  qui  donnerait  des  degrés  pairs,  comme 
aA68ou—    -^-^-^ 

j,  q,  V,  o,  uu  ^Q,   ,^,  ,Q,  ,^, 
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Tel  est,  Messieurs,  l'aperçu  des  qualités  de 
cet  aréomètre,  nommé  par  M.  Bordier  :  Aréo- 
mètre proportionnel  centigrade. 

Il  est  constant,  d'après  ce  que  je  viens  de 
vous  exposer,  que  ce  nouvel  instrument  doit, 
par  sa  graduation  mégale ,  indiquer  les  propor- 
tions d'alcool  et  d'eau,  parce  que  plus  le  liquide 
est  fort  ou  léger,  plus  grands  sont  les  degrés  :  la 
division  centigrade  lui  paroi t  la  plus  convenable. 

Au  reste,  M.  Bordier  n'assure  point  que  son 
essai  ait  toute  l'exactitude  et  la  justesse  néces-* 
saires  en  pareil  cas  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  m'a 
remis  en  toute  propriété  ses  premiers  élémens, 
ne  doutant  point  qu'à  l'aide  d'instrumens  plus 
parfaits  que  ceux  dont  il  s'est  servi,  je  n'obtinsse 
plus  de  justesse,  et  ne  produisisse  un  change- 
ment plus  avantageux  et  capable  de  donner  un 
étalon. 

Muni  des  pouvoirs  de  M.  Bordier,  je  me  suis 
occupé  des  moyens  de  parvenir  au  but  désiré. 

Moyens  employés  par  l'ingénieur  Chevallier 
pour  perfectionner  V Aréomètre  proportionnel 
centigrade  de  M.  Bordier. 

Je  commençai  par  me  procurer  une  quantité 
de  liquides  pour  opérer  sur  la  capacité  d'un 
demi-litre. 
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Satoir  : 

De  Teau  distillée; 

De  leau-de-vie^ à  so  degrés  de  Ctrtier,  le 
ihermomètre  à  9  degrés  { ; 

De  lesprit-de-vin  à  5/6  O0fi^  degrés; 

Et  de  Téther  sulfurique  à  54  degrés  •*• 

■ 

J'ai  préféré  Teau-de-vie  à  ao  degrés,  i®.  parce 
qu  elle  me  donne  une  fraction  décimale  ;  a^.  parce 
que  Teau-de-vie,  à  ce  titre,  est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d*eau-de-vie  à  la  preuve 
de  Hollande.  J'ai  fait  usage  d'éther  pour  me 
procurer  quelques  degrés  au-dessus  du  terme 
de  Talcool  à  34  degrés ,  et  même  afin  de  conti- 
nuer l'échelle  d'un  étalon  jusqu'à  l'éther  pur , 
ce  que  j'aurais  effectué  si  je  n'avais  été  contrarié 
par  la  chaleur. 

Ensuite  je  mélangeai  ces  liquides  par  parties 
décimales,  et  j'opérai,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  sur 
la  capacité  d'un  demi-litre. 

Ce  travail  était  d'auUnt  plus  délicat  que  la 
chaleur  était  toujours  au-dessus  de  ao  degrés , 
et  qu'elle  ne  me  permit  pas,  afin  d'obtenir  la 
justesse  que  je  désirerais,  de  maintenir  assez 
long-temps  les  liquides  spiritueux  à  la  tempé- 
rature de  9  degrés  {.  Je  fiis  donc  forcé  d'établir 
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mon  laboratoire  dans  une  cave ,  à  environ  1 1  de- 
grés de  température. 

Mes  opérations  terminées ,  il  est  résulté  une 
série  de  an  degrés  inégaux  à  partir  du  zéro.  Ces 
degrés  suivirent  la  loi  de  la  gravité  spécifique 
décroissante,  au  moyen  de  mélanges  par  parties 
décimales ,  à  mesure  qu'ils  s'approchèrent  du 
5o«.  degré  au-dessus  de  zéro  ;  il  n  y  eut  que  ceux 
au-dessous  qui  firent  exception  à  cette  règle 
de  diminution  progressive;  ils  devinrent  plus 
grands  jusqu'au  zéro.  La  chose  est  sensible, 
puisque  le  5o«.  degré  est  le  résultat  d  un  mélange 
d'eau  et  d'eau-de-vie  par  parties  égales,  et  que 
ceux  au-dessous ,  jusqu'au  zéro ,  sont  la  consér 
quence  d'un  mélange  où  les  parties  d'eau  sont 
en  plus  grande  quantité  que  celles  de  l'eau-de- 
vie;  il  en  est  à-peu-près  de  même  pour  les  degrés 
de  90  à  iio,  de  i4o  à  160,  et  de  190  à  aïo,  dont 
les  variations  dérivent  de  la  force  et  de  la  légè- 
reté desliqueurs  spiritueuses  mélangée^,  puisque 

gram.  cent. 

d'étherpèse.  ...     »     363,     G3 

_.     .  ,.        -  d'esprit-de-vin..  .     »     43o,       » 
Le  ^  litre  <    ,,        ,  ,,. 

d  eau-de-vie ....     »     4^,       » 

d'eau 9     5i3,       >» 

Or,  il  est  évident  que  i  partie  d'élher  et  9  d  al- 
cool dont  est  formé  le  210^.  degré,  en  raison 
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de  la  force  et  de  la  légèreté  du  premier  liquide^ 
ne  peuvent  avoir  la  même  gravité  décroissante 
que  les  lo  parties  d'alcool  sans  mélange  qui 
constituent  le  aoo«.  degré. 

Examen  fait  des  distances  progressives  et 
inégales  des  sta  degrés  que  j'avais  obtenus  sur 
trois  instrumens  que  je  construisais  simultané- 
ment pour  me  servir  d*étalons,  et  les  compa- 
rant entre  eux,  je  remarquai  quelques  petites 
diflerences  que  je  jugeai  ne  pas  devoir  laisser 
exister,  attendu  qu'elles  ne  pouvaient  provenir 
que  de  la  difficulté  de  saisir  dans  une  cave ,  à 
la  lueur  d  une  bougie,  le  niveau  de  la  surface 
des  liquides,  et  de  fixer  invariablement  sur  les 
tiges  les  distances  que  j'avais  obtenues. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,  je  fis,  sous 
un  angle  de  ao  degrés,  une  échelle  de  aoo  par- 
ties dont  chaque  espace  marqué  sur  les  tiges  en 
eut  occupé  lo,  s'ils  eussent  été  égaux  entre  eux; 
par  ce  moyen  et  corrigeant  les  instrumens  l'un 
par  Tautre,  j'ai  ramené  les  distances  obtenues  et 
inéî^^ales  à  leurs  points  véritables.  Ensuite  je 
construisis  les  échelles;  et,  après  avoir  vérifié 
les  principaux  points  obtenus,  je  les  scellai  dans 
les  tiges  de  ces  trois  instrumens. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  vérifier  si,  comme 
M.  Bordier  Tannouce,  ces  instrumens  corrigent 


(  333  ) 

les  effets  des  températures  chaudes  et  froides 
sans  avoir  recours  au  thermomètre  ;  ce  qu'aucun 
aréomètre  n'a  encore  fait  jusqu'ici;  puisque,  si 
l'on  veut  s'épargner  l'embarras  de  réduire  les 
liqueurs  à  i  o  degrés  au-dessus  de  zéro ,  il  faut 
absolument  retrancher  dans  les  températures 
plus  hautes,  et  au  contraire  y  ajouter  dans  les 
températures  plus  froides  :  si,  par  exemple,  le 
thermomètre  marque  dans  une  liqueur  une 
température  de  aS  degrés,  et  l'aréomètre  de 
Carrier  a8  de  ces  degrés ,  ces  a8  degrés  doivent 
être  réduits  à  a6  ^,  et,  pour  second  exemple^ 
que  le  thermomètre,  se  fixant  à  5  degrés  dans 
une  liqueur ,  l'aréomètre  s'enfonce  jusqu'au 
34*.  de  son  échelle  :  alors ,  ces  34  degrés  sont  à 
compter  comme  34  ^,  etc.,  ce  qui  arriverai  t  en  effet 
si  l'on  ramenait  ces  liquedrs  à  la  température  de 
10  degrés  du  thermomètre.  Tels  sont  les  em- 
barras qui  résultent  de  la  graduation  de  l'échelle 
de  l'aréomètre  de  Cartier;  mais.  Messieurs,  ils 
disparaissent  tous  avec  l'aréomètre  que  je  vous 
présente,  et  que  je  pense  devoir  être  nommé 

Aréomètre  proportionnel  décimal. 

• 

Preuve.  . 

Soit  plongé  cet  aréomètre  dans  de  l'eau-de- 
vie ,  à  sto  degrés  de  Cartier ,  la  température  à 
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1 5  degrés  du  thermomètre  au  mercure,  il  ne  s'y 
enfoncera  que  de  -^  de  degré  au-dessus  du  terme 
de  sa  force ,  et  de  i^ ,  si  la  température  est  k 
i8  degrés;  et  pour  une  température  froide , 
c'est-à-dire  le  thermomètre  étant  fixe  à  zéro , 
l'aréomètre  ne  se  relèvera  que  de  -^  de  ses  degrés 
au-dessus  du  terme  de  sa  force  :  ainsi  il  est 
sensible  que  les  effets  de  la  température  depuis 
la  glace  fondante  jusqu'au  1 8«.  degré  du  thermo* 
mètre ,  se  trouvent  corrigés  par  cet  instrument, 
puisqu'il  se  soutient  au-dessus  et  au-dessous  des 
degrés  supérieurs  et  inférieurs  au  terme  de  la 
liqueur  dont  il  indique  le  poids;  il  en  est  de 
même  pour  les  autres  degrés,  attendu  qu'ils 
sont  plus  grands  à  mesure  qu'ils  s'élèvent  au- 
dessus  du  5o«.  degré  qui  est,  comme  je  l'ai  dit, 
le  résultat  d'un  mélange  d'eau  et  d'eau-de-vie 
par  parties  égales;  comme  le  1 5o«.  est  celui  d'un 
mélange  d'esprit-de-vin  et  d'eauhde-vie  aussi  par 
parties  égales. 

Cet  aréomètre  diffère  de  celui  annoncé  par 
M.  Bordier,  en  ce  que  les  aa  degrés  que  j'ai  ob- 
tenus sont  numérotés  par  lo;  afin  de  les  £aiire 
coïncider  avec  la  division  décimale  des  ao  mé« 
langes ,  j'ai  subdivisé  chaque  degré  en  lo ,  que 
j'ai  marqué  par  quatre  traits  rouges  et  cinq  points 
noirs  :  cette  sous-division  n'est  ici  que  pour 
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apprécier  rabaissement  et  rélévation  de  laréo- 
mètre  à  Fégard  de  la  température  ;  autrement 
elle  deviendrait^  je  pense,  surabondante. 

Quant  à  l'aréomètre  de  M.  Bordier,  je  lai 
rendu  tel  qu'il  Ta  indiqué  ;  je  l'ai  cbifFré  de  ro 
en  lo  degrés,  ce  qui  a  fait  disparaître  les  degrés 
5 ,  1 5 ,  %5j  etc. ,  que  j'ai  remplacés  par  4  degrés 
en  rouge,  qu'il  nomme  degrés  pairs.  a 

J'ai  aussi  plongé  cet  aréomètre  dans  l'eau-- 
de-vie  à  la  température  de  glace  fondante ,  et  à 
celles  de  1 5  et  1 8  degrés  de  chaleur;  il  ne  s'est 
relevé  que  de  i  degré  ^  à  la  température  de  la 
glace ,  comme  il  ne  s'est  abaissé  que  de  i  degré  7  à 
celle  de  i5,  et  de  a  ^  à  ceUe  de  18. 

Mais,  Messieurs,  quoi  que  j'aie  ùAt  pour  ob* 
tenir  la  plus  grande  justesse^  il  n'est  pas  qu'il 
ne  se  trouve  peu^tre  encore  quelques  petites 
différences ,  que  je  chercherai  à  faire  disparaître 
au  moyen  des  instrumens  que  je  vais  traiter,  et 
que  j'aurai  l'honneur  de  voua  soumettre. 

Un  temps  plus  frais  me  permettant  de  con- 
tenir les  liquides  spiritueux  à  une  température 
convenable  aux  opérations  que  je  me  propose 
d'effectuer,  et  n'étant  plus  borné  à  suivre 
M.  Bordier,  j'opérerai  sur  la  capacité  d'un  litre  ; 
et ,  avec  des  instrumens  plus  longs  et  plus  sen- 
sibles ,  j'obtiendrai  tout  ce  que  je  désire  pour 
faire  de  bons  instrumens,  et  à  la  portée  de  ceux 
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qui  voudront  s'en  servir  ;  mes  liquides  spiritueux 
seront  toujours  à  ao  et  34  degrés  de  Cartier, 
le  thennoniètre  à  9  -^  ;  mais  les  degrés  des  ins- 
trumens  seront  pris  à  une  température  de  1 5  de- 
grés ,  afin  que  ^  dans  une  température  de  ao  à 
aS  degrés  de  chaleur,  les  instrumens  ne  se  plon- 
gent pas  au-dessus  du  degté  vrai  de  la  force  réelle 
^  la  liqueur,  ce  qui  serait  une  nouvelle  source 
d'erreur.  Je  compte  aussi  indiquer  les  ao  degrés 
que  j'obtiendrai  sur  la  capacité  d'un  litre ,  par 
o,  I,  2,  5,  4 ï  5,  et  ainsi  jusqu'au  20«.,  qui  sera 
le  terme  de  l'alcool  à  54  degrés,  et  même  jus- 
qu'au 5oc.,  qui  devra  être  celui  de  l'étherpur. 
Ces^  chiirres  indiqueront  mieux  encore  la  quan- 
tité de  Talcool.  Le  premier  annoncera  qu'il  n'y 
a  qu'une  partie  d'esprit;  le  second,  deux  parties; 
et  îfinsi  lies  autres;  de  sorte  que  les  to©.,  20«.  et 
3oe.  seront  les'  termes  des  liquides  spiritueux 
sans  mélange;  par  ce  moyen  il  sera  facile  de 
connaître  sur-le-champ  la  quantité  d'alcool  et 
d'eau  dont  une  liqueur  sera  composée,  sans 
s'embarrasser  de  l'efiFet  de  la  température. 

Lues  ,  le  20  septembre  1806 ,  dans  la  séance  de  la 
Société  Académique  des  Sciences,  quia  décidé  la  mention 
honorable  en  son  procès-verbal. 

Certifié  conforme  : 

Marie  de  Saint-Ursiw, 

Secrétaire  généraL 
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SECONDE  NOTICE 

■Surlaconstruction  d^unnouvel  aréomètre  décimal^ 
combiné  par  M.  I.  A,  Bd^dier  (  de  Versoix , 
département  du  Léman)  ^  et  perfectionné  par 
f  Ingénieur  CnsvAjjAEîi  y  membre  de  la  Société 
Académique  des  Sciences  de  Paris. 

Monsieur  Bordier,  qu'un  grand  établissement 
de  distillation  met  dans  la  néce«êîté  de  faire 
journellement usage  des  aréomètres  usités  dans 
le  commerce ,  et  particulièrement  de  celui  que 
Ton  nomme  aréomètre  de  Cartier,  s'est  convaincu 
que  cet  instrument  (eu  égard  à  la  graduation 
de  son  échelle)  n'était  absolument  que  compa- 
ratif, et  point  du  tout  proportionnel  ;  qu'il  ne 
présentait  qu'une  source  d'erreurs,  et  ne  se 
combinait  point  avec  les  différentes  tempéra- 
tures. Pénétré  de  l'existence  de  ces  vices ,  il 
chercha  les  moyens  de  lui  substitue!*  un  nouvel 
aréomètre,  dont  l'échelle  pût  réunir  le  double 
avantage  de  faire  connaître ,  par  sa  graduation , 
le  degré  de  force  des  liquides  spiritueux,  et  de 
corriger  les  effets  de  la  température',  sans  avoir 
recours  au  thermomètre. 

Il  disposa ,  en  conséquence ,  une  quantité 
d'eau-de-vie ,  d'esprit-de-vin  et  d'eau. 

Le  zéro  de  son  échelle  était  le  terme  de  Feau: 

Le  5o«.  degré,  celui  de  l'eau-de-vie; 

Le  loo®.  et  dernier,  celui  de  l'esprit-de^vin. 
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Il  mélangea  ensuite  ces  trois  liquides  par 
parties  décimales,  pour  former  des  degrés  inter- 
médiaires de  5  en  5. 

Ces  mélanges  lui  donnèrent  des  degrés  iné-  > 
gaux  et  proportionnels  à  la  grayité  décrois- 
sante de  ces  liquides,  à  partir  du  ioo«.  et 
dernier  degré  de  son  échelle,  jusqu'au  terme 
de  Teau  pure  ;  mais  avec  cette  différence ,  que 
les  degrés  de  zéro  à  huit  faisaient  exception  à 
la  règle  de  diminution  progressive,  étant  plus 
grands  à  mesure  qu'ils  se  rapprochaient  du 
zéro;  depuis  le  6^.  degré  jusqu'au  3o«.,  ils  lut 
parurent  plus  petits;  dès  le  24^. ,  ils  augmenté* 
rent  progressivement  :  le  5o«.  était  le  double 
du  25^.,  et  à-peu-près  la  moitié  du  roo^ 

Au  reste,  M.  Bordier  n'assure  point  que  son 
essai  ait  toute  l'exactitude  et  la  justesse  néces- 
saires  en  pareil  cas  :  c'est  pour  cela  qu'il  m'a 
remis ,  en  toute  propiiété ,  '  ses  premiers  élé- 
mens ,  ne  doutant  point  qu'à  l'aide  d'instrumens 
plus  parfaits  que  ceux  dont  il  s'est  servi ,  je 
n'obtinsse  plus  de  justesse , .  et  ne  produisisse 

un  changement  plus  avantageux  (i). 

0 

(1)  M.  Bordier-Maroet  demeure  rue  du  Faubourg-Montmartre  ^ 
rC*.  4  •,  il  s'occupe  depuis  long-temps  dé  Pédairage  en  grand ,  pour 
les  Tiltes,  par  des  réflêcteiirs  paxsaboliqiies,  avec  un  seul  bec  de 
lampe  à  double  courant  d'air,  et  de  la  construction  des  pbarea 
pour  la  marine.  J^  public 'ptvt  Tôir  à  chaque  instant  son  utile 
établissement*  « 
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Aréomètre  décimal  y  perfectionné  par  V Ii^érUeur 

Chevaluer. 

Après  avoir   réfléchi  sur  les  données  de 
M.  Bordier^  je  me  persuadai  quHl  serait  impos- 
sible  d'obtenir  une  séfie  de  degrés  inégaux, 
proportionnellement  à  la  gravité  des  liquides 
spiritueux,  et  encore  moins  d'indiquer  leurs 
pesanteurs  spécifiques ,  par  cela  seul  qu'il  est 
constant  qu'un  mélange  d'eau  et  d'eau-de-vie 
ou  d'eau-de-vie  et  d'esprit-de-vin  ne  peut  donner 
qu'un  résultat  &ux,  eu  égard  à  la  quantité  de 
flegme  qu'ils  contiennent.  Conséquemment  j'ai 
dû  abandonner  la  voie  tracée  par  M.  Bordier, 
pour  me  livrer  à  des  moyens  plus  certains  et 
mieux  fondés.  Néanmoins  il  restera  toujours  à 
M.  Bordier  d'avoir  indiqué  les  moyens  de  cons- 
truire un  instrument  tel  qu'on  peut  le  désirer, 
et  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  voudront  s'en 
servir.  C'est  pour  cette  raison  que  je  nommerai 
ce  nouvel  instrument  :  Aréomètre  décimal , 
combiné  par  M.  Bofdier,  et  perfectionné  par 
Chevallier.  . 

Je  me  décidai  donc  à  n'employer  que  les  deux 
liquides  les  plus  opposés  par  leur  nature;  sayoir  : 
l'eau  pure,  Teau  distillée  et  l'éther  pur^  comme 
seuls  qui  pussent  invariablement  former  les  deiix 
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points  fondamentaux  dç  l'échelle  de  Tinstm- 
ment  que  je  désirais  établir,  suivant  le  nouveau 
système  des  poids  et  itiésures ,  poiu*  indiquer  la 
vraie  pesanteur  spécifique  des  liqueiirs  spiri- 
tueuses;  et,  par  des  degrés  progressivement 
inégaux  (obtenus  par  Feifet  du  mélange  de  ces 
deux  liquides  par  parties  décimales),  corriger 
les.  effets  4^  la  température  sans  avoir  recours 
au  thermomètre ,  du  moins  pour  les  opérations 
peu  délicates. 

Mais  cette  combinaison  ne  me  suffit  point;  je 
sentis  qu'il  m'était  indispensable,  avant  tout^ 
de  connaître  l'éther,  ses  di£férentes  qualités,  et 
les  moyens  (sans  altérer  sa  pureté)  de  le  pré- 
parer à  se  mélanger  avec  l'eau  distillée.  En 
conséquence  j'ai  fait  usage  : 

i^.  D'éther  à  54  degrés  de  l'aréomètre  de 
Cartier,  la  température  à  lo  degrés  du  ther- 
momètre, et  le  baromètre  aux  environs  de 
a8  pouces  (i).  Le  litre  pesait  7^7,26  grammes  : 
la  poudre  à  tirer  ne  s'enflammait  point  ;  '■  elle 
restait  au  contraire  chargée  d'une  humidité 
qui  Tempechait  de  faire  explosion. 

(i)  «Tobserve  que  toutes  mes  opératioiis  ont  été  fiûtes 
sur  la  capacité  dhm  litre  |  ayec  de  bons  instnunens,  et  à 
la  m^me  température;  qu^dnsi  il  sera  inutile  de  les  répéter 

«jiUurs* 
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Je  l'ai  noyé  dana  de  l!acidé  marin  i  il  s'y  est 
dégagé  d'une  grande  quantité  d'acide  sulfuriquey 
qui  rendait  son  odeur  insupportable.  11  a ,  par 
ce  moyen,  acquis  trois  degrés  de  légèreté  à 
^  Taréômètre  ;  la  poudre  à  tirer  commençait  à 
prendre ,  mais  il  s'est  chargé  de  trois  grammes 
de  cet  acide  ;  de  sorte  qu'il  portait  $7  degrés  a 
Varéomètre ,  au  lieu  de  54  ;  mais  le  litre  pesait 
7^0  grammes.    . 

ao.  D'un  s^Src  éther  à  5o  degrés  faibles  ^dws 
'lequel  la  poudre  s'enflammait  :  son  odeur  létait 
plus  su^ve  ;  m^ts  il  ne  paraissait  point  -audsi 
volatil.  Le  .litre,  pesait  76a  gammes. 
.  :  3».  Et  enfin  d'un  troisième ,  qu'un  pbarma- 
dep  de  Paris  a'  bien ,  voulu  me.  faire  distiller 
exprès  :  ce  fut  le  premier  éther  qu'il  obtti!it^ 
sur  5o  livres  pesant  d'acide  ^ulfurique  et  d'es« 
prÂt-djs-vin  très-rectifié.  Il  ne  pesait  à  Faréo- 
mètre,  immédiatement  aprè^  la  distillation,  que 
48 .  degrés,  et  57.  ^après  avoir .  été  rectifié  :  la 
poLudre  à  tirer .  ne  s'enflammait  point  aussitôt  ; 
mais  elle  ne  paraissait  point  empreinte  d'humi- 
dité ,  ce  qui  annonçait  'sa  plus  grande  pureté. 
Le  litre  pesait  73^,3  grammes. 

Il  résulte ,  de  ces  différens  éthers ,  que  ce 
n'est  point  celui  dans  lequel  l'aréomètre  s'en<^ 
fonce  le  plus,  qui  est  le  plus  pur,  ni  celui  dans 
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lequel  la  poudre  à  tirer  (ait  explo$iou  :  il  s'en 
faut  que  celui  qui  est  chargé  de  beaucoiip  de 
parties  sulfuriques  soit  dans  un  état  de  grande 
pureté.  S'il  est  léger  à  Taréomètre ,  c'est  parce 
que  l'acide  tient  ses  particules  en  état  de  dilata- 
tion ,  et  conséquemment  son  volume  est  moins 
pesant. 

Le  meilleur  est  celui  qui  passe  le  premier 
lors  de  la  distillation ,  qui  est  moins  chargé  dé 
parties  sulfuriques ,  et  qui  a  été  rectifié  avec 
beaucoup  de  soiùs.  Tel  est  celui  que  j'ai  eut* 
ployé  dans  mod  opération  (d'après  l'avis  dii 
pharmacien  dont  j'ai  parlé).  Le  litre  pesait  ySa^S 
grammes,  et  S'j  degrés  à  l'aréomètre.  Ce  phar- 
macien m'a  aussi  fait  distiller  de  l'eau ,  <jk)nt  lé 
litre  ne  pesait  que  9^  grammes,  et  10  dégi^f 
fort  à  l'aréomètre.  .  •         *^. 

J'ai  encore  t>urgé  cet  éthér  de  s  gnlttiméi 
3  décigrammed  dé  flè^ê ,  qiie  j'avais  reccmiitf 
qu'il  contenait  pw  litre.  Le  poids  du  lithH  h*é^ 
tait  plus  alors  que  de  730  grammes ,  et  58  degféé 
à  l'aréomètre. 

M'étant  assuré  à  diverses  reprisés  dû  poid^ 
de  ces  deux  liquides,  j'ai  commencé  à  Satire  hies 
mélanges  par  parties  décimales,  pour  opérer  sur 
la  capacité  d'un  litre. 

Ces  mélanges  me  donnèrent  une  série  de  dii 


tlegrés  primitifs  et  inégaux,  pnroportionnelle- 
ment  à  la  quantité  des^  parties  d^éther  alliées  à 
ceUes.de  Feau  :  cesqnioe^dix  degrés  (indiq[aant 
la  mesurer  d'un  litre  )îsubd^rrisés  ensuite  en  dix 
autres  degrés  intermédiaiMH  (faisant  connaître 
celle  d'un  centilitre^) ,  '^flii>  MMtitùeiit  Farép- 
mètre  décimal  qa^  j?tt  «fbfMiiiétti' dé  soumettre 

Le  o  de  cette  échelle  èst  li^' terme  de  Feau  4is- 
tîIféé;'t*1torrèsipond  i;f 0 1  de  Faréomètre  de 

lè't'C'hiélâhgteést litié éàunâfe-yie  à i4 d.  i4€m. 
Le  a«.,  une  iderni  Ï7  |  dl  wf. 
e  3%  une  ie/.  à  5^1  v  d.  id.. 
Le  4®.,  une  le/.  à  a6  4*.'^^ 
Le  5«.,  un  esprit-de-vin  faible  à  3o  «^  d.  icU 
Le  6^,  un  î^  à  35^  a.  ia. 

Le  9^.',  tfti  éthèr  îkibfe  à  46  d.  &?. 
Le9e:;tm&?.à5tia./if.   " 
Le  ïO«:,un  éther  pur  à  58  d.  iiil 


t  /  »   /  ' 


Qualàé^  4e  l'Aréomètre 

Le»  qualités  de  cet  instrument  consistent': 
I  o.  En  tt  quHl  corrige  les  effets  de  la  tèmpé* 
rature  sans  avoir  recours  au  tSiermomètre  ; 


.(.544:) 

Qo.  Qiillind^ueJ^vriM0pesaAïéurspé€ifiq[dé 
des  liqueurs  splritueusea ; ..  .-  /  '  ^* 

3o.  Qu'il  fait  coaHaifcrc  (pargrammesiou  cen- 
timètres cubes) .la  ijUanlÂté  d'eàprit  etde'flegme 
quelles  contiennqny^ Mr.: :       ..i       .;  <•' 

4''.  Qu'il  reEi4  ixttp^te  detlèur  force ,  soit  par 
dixièmes  et  ceutièm^,  oif  f»ar.  fitre^  décilitre^ 
centilitre,  même  par  millilitre  ^.depnia  le  terme 
de  leau jusqu'à ççl^î  ^iç  rjétherj     .  ^  v-  -  v 

5<^.  Qu'il  fait  connaître  l^çur  poid^  rpspçiqtif  et 
celui  de  Teau  (toutes  les  fois  qu'elles  serQmttx)n- 
teuues  dans  une  mesurje.4c  capacité) ,  ^epifis le 
millilitre  jusqu'au,  kilplitre,  etc.    -,  .^.  ,,    ...  .,  r 

()o.  £t ,  enfin ,  qu'il  donne  à  volonté  les 
moyens  de  les  renforcer  ou  de  lés  afFaiblir.  soit 
de  leur  io«.,  ioo«.  ou'i*ôoO«,  parties. 

■•     •■■»      ■      I        .»■»      I-  (      -     I      ||it      ..      »■  ^> 

Preuve .  ..  : 

■  ■ 

lo.  Soit,  par  exemplç>  cet  aréàmètre  plon^ 
dans  luie  liqueur ,  et  qu  U;  s'y  enfonce  jusqu'à 
son  G'\  degré  primitif  (i).  Si  la  lempérature  est 
à  !:*>  degrés,  il  s  enfoncera  des  deux  dixièmes 
au-dessus ,  et  de  quatre  dixièmes  si  elle  est  à 
uo  degrés.  Si ,  au  contraire ,  la  température  est 

VO  «robserre  que  le  6^.  degré  senrira  de  teme  de 
couiparjùson  pour  toutes  les  preuT»  à  dowies^ 
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à  5  degrés  au-dessus  de  zéro ,  il  se  relèvera  de 
deux  dixièmes  au-dessous  de  ce  6«.  degré ,  et  de 
quatre  dixièmes  si  elle  est  à  zéro,  glace  fondante. 

2<>.  Il  indique  que  cette  liqueur  contient  six 
décilitres  ou  six  parties  d'esprit ,  et  quatre  déci- 
litres ou  quatre  parties  de  flegme  ou  d'eau. 

3®.  Que  ces  six  parties:  d'esprit  pèsent 
438  grammes  ou  centimètres  cubes,  et  les  quatrjs 
parties  de  flegme,  399,6  :  ensemble,  837,6  (t): 

4*^«  Il  rend  compte  de  leur  force,  c'est-à-dire, 
que  si  l'instruiQent  s'enfonce  d'un  degré  interr 
médiaire  aii-dessus  dû  S^.  degré  primitif ,  la 
liqueur  a  un  dixième  du ' degré  primitif,  qui 
équivaut  à  un  centième  •  de  l'échelle ,  ou  à  ith 
centilitre  d'esprit 'de  plus,  et  par  conséqlient  à 
un  dixième  où  tùi  centilitre  de  flegme  de  moins; 
enfin  ,  qu'elle'  né  pèse  plus ,  .au  'total ,,  qup 
834,91  grammes  ou  centimètres  cubes  (2).  Il 

*   ■  ■ 

(1)  Les  sommes  écrites  en  long  «.uprès  <le  chaque  degré 
primitif  9  indiquent  le  poids  du  litre  d^une.  liqueur  :.,la 
première,  celui  de  Pesprit;  la  seconde ,. celui  de  Peau,) 
et  la  troisième  y  le  total.  J^ai  cru  devoir  les  inscrire  ainsi,^ 
pour  l'intelligence  des  personnes  qui  se  senriront  de  cet 
instrument,  et  pour  leur  éviter  des  calculs. 

(2)  Voici  comment  on  peut  apprécier  sur-le-champ  la 
légèreté  ou  la  force  d'une  liqueur.  Le  poids  du  litre  d'é- 
ther  étant  indiqué  auprès  du  io«.  degré  ^mitif  (ou  au 
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en  est  ainsi  des  huit  autres  degrés  intermé^ 
diaires  :. au-delà  est  le  7®.  mélange ^  qui  est  com- 
posé de  trois  décilitres  dé  flegme ,  sept  d'esprit', 
et  qui  ne  pèse  plus  que  810,7  grammes  ou  cen- 
timètres cubes.  Il  ep  est  ainsi  des  autres  degrés 
intermédiaires.     • 

5^.  Il  fait  connaître  leurs  poids  respectifs , 


haut  de  la  tige  ^  pour  celles  qui  ne  porteront  point  Pé- 
tlier  )  y  et  celui  de  l'eau  au  bas  y  on  peut  dire  :  le  dixième 
du  6«.  au  7^1  degré  y  ou  le  100*.  de  73o  grammes ,  est  de 
7,30 ,  en  reculant  deux  cliifflres  à  droite ,  et  le  io«.  ou 
lOQo.  de  999  grammes^  est  dé '9.99;  en  conséquence ,  Kb 
litre  de  cette  liqneuri  contenftnt  un  <^Mième  on  UA  cen- 
tilitre d'esprit  de  plus,  et  uik  centième  ou  un  coitiUtve 
de  flegme  de  moins,  ne  doit  plus  peser  que  &34i9i  gnumnat 
ou  centimètres  cubes.  Mais  si  Ifi  liqueur  était  à  la  tempéra^ 
tu  re  de  1 5  dégrés,  Pàréomètre  s'enfoncerait  jusqu'au  a*,  do- 
gré  intermédiaire  ;  et  jusquW  4*.  si  elle  était  à  ao  degrés. 
Enfin  y  si  la  liqueur  était  à  ao  degrés  de  température  ,  et 
qu'elle  contienne  neuf  dixièmes  ou  neuf  centilitres  d'es- 
prit de  plus  ,  et  conséquemment  neuf  dixièmes  ou  neuf 
centilitres  de  flegme  de  moins,  l'instrument,  pour  rendre 
compte  de  la  force  de  la  liqueur,  s'enfoncerait  au-delà  dn 
7«.  degré  primitif,  qui ,  à  cet  effet,  ne  serait  compté  que 
pour  un  degré  intermédiaire,  attendu  l'effet  de  la  tempé- 
rature, parce  qu'en  ramenant  la  liqueur  à  10  degrés  de 
température ,  l'instrument  ne  s'enfoncerait  que  jusqu'au 
9^.  degré  intermédiaire  au-dessus  de  son  degré  primiti&> 
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G*eat-à-dire,  que  si  d'une  mesure  de  coritetiance 
^par  exemple,  un  hectolitre,  mesure  de  i  oo  litres) 
Ml  en  extrait  un  décilitre,  queFon  plonge  Fins- 
trument  dedanfir,  et  qiiil  fixé  à  son  sixième  de-r- 
gré,  le  litre  dé  cette  liqueur  pèsera  837,60  gram- 
mes ,  et  rhe(st<î*iire  83760,0  ;  qu'enfin  cette  li- 
queur sera  tiôiti|>osée,  au  totale  dé  438oo  grammes 
oufcentiinètrès  tfubés  d'esprit,  et  de  351960,6  gram- 
me un  ceiitiinètréâ^  cubés  de  flégmfe. 

'  60.  H  l^ré^nte  tes  moyens  dé  renforcer  cm 
d'affaiblir  une  liqueur  à  tolohté.  Soit  liii  litfé^ 
•de  liqueur  oùrinst^^meni  s'enfoncerait  jusqu'à 
son  6«.  d^egré  primitif;  pour  liai  rénfotcef  d'uù 
centième  où  <l'ùn  centilitre,  il  faut  en  eittaîré 
tm  pfeu  (ilùs  de  deux  centilitres  et  deihi ,  et  y 
ajOiitëi*  4a  m^é  quatitité  d'éther,  aftehdh  qttè 
iD'sixièihe  mélange  eisC  un  éthét  faible.  £t  si 
l'on  Veut  la  réhfotée*  d'un  dlxièràè  ou  d'un 
décilitre ,  il  faut  en  extraire  tin  peu  plus  dé 
deux  dëèilitres  et  demi ,  et  y  ajouter  là  ttièniè 
quantité  d'éther.  Par  ce  moyen,  on  déplacé 
ao9,4  grammes  de  liqueur,  qui  contiennent 
99,9  grammes  de  flegme ,  et  on  les  remet  pa^ 
1 8a,5  gram.  d'éther,  qui,  ajoutés  aux  6a8,î2  gratn. 
restans,  forment  un  volume  d'un  litre ,  pesaùt 
810,7  grammes,  qui  se  trouve  être  le  poids  du 
septième  mélange.  Si,  au  contraire,  on  voulait 
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rafTaiblir  d'un  dixième  ou  d'un  centième,  on 
en  extrairait  une  mesure ,  qui  serait  plus  légère 
d'un  dixième  ou  d'un  centième  que  celle  qu Vw 
y  ajouterait.  J'observe  que,  .pour  conserver  la 
mesure  du  litre,  il  faut  que  la  quantité  déplacée 
soit  remise  par  un  même  volume,  et  non  par 
grammes.  Les  personnes  qui  se  contenteront 
d'ajouter  dans  une  liqueur  une  autre  liqueur 
plus  forte  pu  plus  faible,  6e«ervii*ont  deTaréo- 
mètre  décimal ,  qui  leur  servira  de  régulateur 
dans  leurs  opérations. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  qualités  inconte^ 
tables  de  ce  nouvel  instrument.  J'ai  apporté 
tous  mes  soins  pour  le  rendre  le  plus  par£sdt 
et  le  plus  juste  possible;  j'ai  surmonté  des 
obstacles  sans  nombre,  qui  ont  failli  meifail^ 
abandonner  mon  travail;  je  n'ai  riçn  négligé 
pour  le  porter  au  degré  de  peffection  où  il  est 
maintenant.  Plus  de  six  mois  se  sont  écoulés  en 
combinaisons,  en  calculs,  en  pesées,  en  opéra* 
tions  qui  eniln,  à  Taide  de  bons  instrumens, 
me  conduisirent  au  Dut  que  je  désirais  ;  mais, 
quoi  que  j*aie  fait,  il  se  trouvera  peut-être  encore 
quelque  chose  que  mon  imagination  n'a  pu  sai- 
sir :  j  eu  appelle  à  vos  lumières  et  à  celles  de 
tous  les  savans  qui  voudront  bien  m'honorer 
de  leurs  conseils. 
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Vous  observerez  sans  doute  la  précision  et  la 
justesse  de  l'échelle  de  cet  instrument  :  vous  ne 
perdrez  point  de  vue  qu'elle  est  d'abord  divi- 
sée en  dix  parties  principales,  qui  sont  la  con- 
séquence  des  mélanges  par  dixièmes  de  litre,  et 
ensuite  par  centièmes;  que  chacun  de  ces  degrés 
présente  la  quantité  et  la  force  d'une  liqueur 
au-dessus  du  degré  primitif  :  de  sorte  qu'en 
opérant  par  centilitre ,  on  pourrait  considérer 
les  cent  degrés  comme  autant  d'indicateurs  de 
la  force  et  de  la  pesanteur  spécifique  des  liquides 
spiritueux,  et  qu'on  pourrait  dire  qu'une  liqueur , 
dans  laquelle  cet  instrument  s'enfoncerait  jus- 
qu'à sou  sixième  degré  primitif,  contiendrait 
véritablement  60  centilitres,  ou  4^8  grammes 
ou  centimètres  cubes  d'esprit,  et  4o  centilitres, 
ou  399,6  grammes  ou  centimètres  cubes  de 
flegme.  Enfin,  la  précision  de  cette  échelle  est 
démontrée  par  cela  seul  que  chaque  degré  pri- 
mitif ne  s'élève  progressivement ,  et  en  raison 
de  la  gravité  du  liquide  spiritueux,  que  de  l'es- 
pace du  neuvième  des  degrés  intermédiaires 
contenus  entre  chaque  degré  primitif,  eu  égard 
à  ce  qu'ils  doivent  aussi  être  inégaux. 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  comment  se 
peut-il,  et  comment  prouverez- vous  qu'un  litre 
d'eau-de-vié à  ao degrés  contient  tH6^i5  graHmi^ 


(  35o  ) 

OU  centimètres  cubes  d'esprit,  et  'jlili^T^gmmmes 
ou  centimètres  cubes  de  flegme,  tandis  que 
M.  Bnsson ,  dans  son  Traité  de  Pesanteur  spé- 
cifique des  Corps ,  dit  que  l'eau-de-vie  de  com- 
merce, à  ao  degrés,  contient  ai  parties  d'es- 
prit, et  II  parties  de  flegme?  Je  réponds  que 
M.  Brisson  a  laissé,  à  cet  égard,.Ie  champ  libre, 
puisqu'il  dit  formellement,  article  -a ,  page  336, 
que  Teau-de-y ie  de  preuve ,  ou  Teau-de-vie  ordi- 
naire du  commerce,  ^EMunoiit  contenir  ai  parties 
d'esprit,  et  1 1  parties  de  flegme.  Or, la  preuve  de 
ce  que  j'avance  se  réduit  à  cette  seule  opération. 
Prenez  un  litre  d'eau-de-vie  à  aa  degrés,  et  à 

la  température  de  lo  degrés  du  thermomètre  à 
mercure  ;  pesez-le  :  son  poids  sera  de  916,96  gram. 
ou  centimètres  cubes;  otez  un  peu  moins  d'un 
centilitre  et  demi,  dont  le  poids  sera  de  i3,75 
grammes ,  et  y  ajoutez  le  même  volume  d'eau 
distillée ,  pesant  1 4^99  gram  mes;  vous  obtiendrez 
alors  un  litre  d'eau-de-vie  à  ao  degrés,  qui  pèsera 
93o,4i  grammes.  Donc,  pour  avoir  une  eau-de- 
vie  à  aa  degrés  d'une  autre  à  ao,  il  faut  purger 
celle-ci  de  i4t99  grammes  de  flegme,  et  pour 
obtenir  d'une  eau-de-vie  à  aa  degrés  de  l'esprit- 
de-vin.  à  34,  il  faut  encore  le  purger  de  89,94 
grammes  de  flegme,  pvce  que  si  deux  degrés 
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donnent  i4i99  grammes  de  flegme  ^  douze  en 
donneront  89,94*  Enfin ,  si  on  veut  faire  de  Té-* 
ther  à  58  degrés  avec  de  i'esprit-de-vin  à  34i  ilfaut 
purger  entièrement  ce  dernier  de4a4«582  gram. 
de  flegme  qu'il  contient 

Pour  ramener  ces  liqueurs  aux  degrés  où  elles 
étaient,  il  faut  i®.  ajouter  à  4i9)75  grammes  d'é* 
ther,  4^4)58  grammes  d'eau ,  ce  qui  donnera  un 
esprit-de-vin  à  34  degrés  de  Cartier,  qui  corres- 
pond au  7«.  et  j  degré  intermédiaire  de  Féchelle 
décimale   au-dessus  du   5^    degré   primitif; 
aP.  extraire  de  celle-ci  9  centilitres  de  liqueur  ^ 
pesant  a5,35  grammes,  et  y  ajouter  9  centilitres 
d'eau,  pesant  89,71  grammes;  on  aura  un  litre 
de  liqueur  à  aa  de.grés,  qui  équivaut  à  peu  de 
chose  près  au  troisième  degré  primitif  de  l'é- 
chelle décimale,  pesant  918,3  grammes. 

Par  toutes  ces  considérations,  il  est  claire- 
ment démontré  que  l'eau-de-vie  à  ao  degrés  de 
Cartier  contient  186,1 5  grammes  ou  centi- 
mètres cubes  d'esprit,  et  744)^^  grammes  ou 
centimètres  cubes  de  flegme.  Je  vais  plus  loin  ; 
car  je  soupçonne  encore  6  à  8  grammes  de 
flegme  dans  le  litre  d'éther  à  58  degrés ,  ce  qui 
rechargerait  l'eau-de-vie  d'autant  :  c'est  ce  dont 
je  vais  m'occuper;  il  suffît  d'avoir  indiqué  lea 


D^' 
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véritables  principes ,  et  les  moyens  de  construire 
de  bons  instrumens. 

Quoique  celui-ci  soit  de  nature  à  peser  les 
vins,  j'ai  néanmoins  établi,  sur  les  mêmes  prin- 
cipes, de  nouveaux  instrumens  pour  les  vins^ 
acides  et  autres  objets  (i). 


Depuis  que  ces  Tfotices  ont  paru ,  je  n'ai 
cessé  de  m'occupér  de  cet  instrument,  et  je 
suis  enfin  parvenu  à  lui  donner  une  construc- 
tion définitive,  et  aussi  simple  que  commode 
pour  tous  les  usages  auxquels  il  peut  être  em- 
ployé. Il  est  divisé  maintenant  en  lo  degrés-, 
subdivisés  chacun  en  autant  de  parties  qn'il  est 
besoin  :  o<^  est  le  point  de  Teau  distillée,  5®  cor- 
respond à  Talcool  5>6  marquant  34^'  à  l'aréo- 
mètre de  Baume;  l'intervalle  de  o^  à  5^  indique 
la  quantité  d'eau  et  d'alcool  3/6  contenue  dans 


(i  )  Le  litre  de  vin  ordinaire  k  i5  sous,  pèse  995  gram- 
mes ,  et  ne  porte  à  Paréomètre  décimal  que  deux  degrés 
intermédiaires  au-dessus  du  terme  de  Peau;  conséquem- 
ment  il  n**)'  aurait^  dans  le  litre  de  ce  vin,  que  a  centilitrea 
ou  14  grammes  6  décigrammes  d^esprit,  et  980  graounes 
4  décigrammes  de  flegme  ;  mais  comme  il  conyient  de 
tenir  compte  de  la  partie*  colorante  du  vin,  on  ne  peut^ 
avant  cette  <^catioii,  juger  de  la  force  de  cette  liqueur. 
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les  mélanges  que  You  .Teut  éprouver,  et  celui 
de  5?. à;. io<?. détermine  le  ljitr€  des  .esprits  supé*- 
rieurs  au  5/6^  r:  / 

'.  A  riroitatidb  de  M.  Bordier-Marcet,  et  en  me 
fondant  sur  les  mêmes  principes,* j'ai  également 
imaginé  et  exécuté  un  nouvel  aréomètre  divisé 
en  56  degrés ,  subdivisés  chacun  en  cinquièmes 
ou  même  en  dixièmes  .s'il  est  nécessaire;  oo  y 
est  de  même  lè  point  de  L'eau  distillée,  loo  cor- 
respondent à  reau-de<yiè  mafrchande  donnant 
aïo  I  à  l'aréomètre ''de  Cartier;  et  l'intervalle 
de  o^  à  loo  indique  la  quantité  d'eau  pure  et 
d'eau-de-vie  marchande  contenue  dans  le  mér 
jiange  soumis  à  Vépreuve,  celui  de  loo  à  36o  ser- 
vant à  déterminer  le  titre  des  esprits  et  éthers. 

.  Manière  générale  de  graduer  les  Aréomètres.  ' 

L'ingénieuse  et  heureuse  idée  de  Brisson,  qui 
substitue  Heàu  distillée' à  tous  les  divers. mér 
langes  employés  jusqu'à  présent  en  pareille 
circonstance,  offre,  sans  contredit,  le  seul  et 
unique  moyen  de  rendre  tous  les  aréomètres 
parfaitement  comparables  entre  eux,  et  de  leur 
donner  toute  la  précision  qu'ils  soient  suscep- 
tibles de  recevoir.  11  importe  donc  beaucoup  de 
la  développer  le  plus  complètement  possible , 
et  de  l'étendre  à  la  graduation  de  tous  les  aréo- 
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mètres  connus  :  de  cé  moment,  et  quelque  soit 
d'ailleurs  le  principe  particulier  de  la  ^construc- 
tion ou  de  la  division  de  chacun  d'eux,,  ces 
instrumens  deviendront  tous  nëcèssairement 
identiques  paille  fait,  et  équivalens  dans  l'usage 
auquel  ils  sont  destinés,  Fun  d'entre  eux  à  va* 
Ion  té  remplacera  indistinctement  tous  les  autres, 
le  choix  en  sera  pleinement  indifférent,  la  con- 
nexion la  plus  intime  les  réunira  pour  ainsi 
dire  en  un  seul ,  les  vices  justement  reconnus 
dans  la  base  adoptée  par  quelques-uns  de  leurs 
inventeurs  auront  entièrement  disparu ,  et  IV 
réométrie  elle-même,  enfin  sortie  du  chaos,  se 
fera  remarquer  autant  par  Félégance  et  la  sim- 
plicité de  sa  théorie  que  par  l'exactitude  et  la 
concordance  de  ses  résultats. 

Les  tables  suivantes  présenteront  à  ce  sujet 
tout  ce  qu'il  est  permis  de  désirer,  et  les  for- 
mules qui  ont  servi  à  les  construire  se  trouve- 
rontexposéesdanslesNotesannexéesàrouvrage. 
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o,97i,.81 

•fi 

'•7 
=,8 
a,5 

.j,85S 
.1.96» 
.3,0)10 

.5,«» 

».745 

0.77; 
o,75« 

0,9780. 
0,97716 
o,9,6.S. 
0,9,54, 
o,974JB 

5.1 
»,■ 
5,5 

5,4 

5,S 

.5,»r4 

;:2Sî 

..  ,.6« 
.    ,>7i 

.4,3ta 

o.8>9 
o,8S, 
0,878 

0,,0S 

0,95. 

0,009,6.  *°9 
o.o5o.Si  °S» 

0,973.78 
0,971.95 
0,970  « 
0,97»  »4 
0,970.40 

5.6 
5.7 
3,» 
5.9 
4.° 

■  ,417 

'4*9 

..9!8 
o.9»4 

1,0.1 

.,o58 
1.064 

•••"■4-  !£ 

0,967  0, 
o,9»6.,7 

4.1 

4." 
4.5 

li 

.4,56. 

'  '795 

.   .go<p 
.  ,o.S 

15.46. 

1,09. 

1,171 

'.'97 

.,-»5j  *«' 

o,s6V3j 

o,66».7t 
t,g6..9i 

1:^ 

4.» 

.i..4. 

.5.,57 
.5.57* 
.5.19. 
.3,6oS 

.5,57 
.!,6-.i 
.5,-88 
.5,Sç- 
.«.oo; 

•a 
;i 

•.96.-09 
0  .i<ie..i 
o.9..i.4o 
o..ji«.ôl 
o.9i?.7. 

(371) 


OiG*Ét  de  l'Aréomètre  de      V 


il 


I 


rJ 


'-.-^ 


5.1 

5,2 

5,3 

5^ 
5,6 

5,6 

5,7 
5,8 

5,«i 
C,o 

6,1 

6,3 

6,4 
6,5 

6.6 

6,7 
6,8 

6,9 

7>c 

7.» 
7,2 

7,4 

7»5 

7,6 

7>7 

7,8 

7*9 
8,o 


Bornai. 


5,725 
5,842 
5,960 
6,078 
6,196 

6,3 14 
6,^52 
6,55i 
6,670 

6,7^ 

6,908 
7,078 

7,  «48 
7,268 

7,388 

7,5  08 
7,629 
7,75c 
7,871 

7*99^ 

8,1 13 
8,235 
8,357 

«,479 
8,601 

8»7a4 

8,847 

8,970 
9,093 

9,ai6 


Ciutiar. 

Tmm. 

> 
< 

16,117 

16,227 

■ 

16,537 

' 

«6,44« 

■  6,558 

16,669 

16,780 

•6,89a 

1 7f  oo3 

. 

i7,ii5 

17,217 

1 

17,359 

«7,45i 

17,563 

17,676 

"7,789 

o,<iS!> 

17,90a 

o,»34 

i8,o»6 

o,236 

18,119 

0,337 

18,142 

0,438 

1 8,556 

c,53p 

18470 

0,640 

1 8,585 

0,742 

18,699 

0,844 

18,814 

o>946 

18,919 

i,o48 

19,044 

i,i5o 

19,159 

I    l52 

19,175 

1,355 

1 9,390 

1,478 

^ 

357 

3âi 

4 10 
437 

465 

490 
517 
543 
570 
596 

6i3 

65o 
676 

7o3 

7»9 

?J56- 
7«5 
809 
836 
861 

889 
916 

9^2 

969 
995 

01  a 

049 
075 
«02 
118 


AlOUTBX 

au  poids 

primitif 

de 

l'instrument. 


o,o,|5.o8 
c, 046.01 
0,04693 
0,047.86 
o,o48.;9 

0,049*79 
o,,oSo.65 
0,061.59 
|o,o5i  53 
,053.46 


,05440 

,05*^.54 
,o56.29 
,057.33 
0,o58.j8 

0,059.13 
0,060.08 
0,06 1  .o3 
0)Jd6i.98 
0^061.93 

0,063.89 
o,t64.85 
o,o65.Si 
0,066.77 
0,067.75 

0,068.70 
0,069.67 
0,070.63 
0,071.61 
0,071.58 


«dait. 

O  92 

'.93 
0.92 

o.cô 

0.93 

0.93 
0.93 

0.91 
0.94 
093 

094 

0.94 

0.96 

0.94 
0.95 

0.95 
0.95 

0.95 
095 

0^5 

t7.96 

096 
0.96 
P.9Ç 
096 

097 
997 
0.96 

098 

©.97 


0,956:86 
0,956402 
0,953.17 
0,354.33 
:, 95548 

0,951.63 
0,95  1 .79 
0,^0  94 
0,950. 1 0 

0,949.25 

e,948<4o 
0,947.56 
0,^6.71 
0,945,87 
0,945.01 

0*944-  î  8 
0,943.53 

o,o4a48 
0,94 1 .64 

o,94--79 

0,939.95 
0,939.10 
0,938.26 

0,937.4' 
0,956.66 

0*935. 71 

0,934.87 
0,934 'CS 

0,933.18 

o,q3i.33 


a4* 


(  V) 

AlOUTSI 

: 

sS 

^.. 

ODlf«. 

._ 

J 

sa 

8,1 
6,1 

8,3 

li 

iiS 

.„So6 
'9,6" 

'9.97" 

1,56 
,,664 

:%' 
■,97s 

a.i55 

ÏJoS 
3,i33 

0,0,5.55  l?^ 
0.074.55  °  S 

0,95.49 
o,,5o.6| 

:;« 

0,928.10 

8,6 

8,9 
9.0 

.9.95' 
,o,t8, 

lo'SSt 
.o;463 

30,ao6 
.o,5j4 

■,497 

.,.88 

o,9a7.a6 
0,9*5.57 

9,' 

.o,58s 

10,677 
10,796 

■,60. 

i 

D,o85.S9  °-9^ 
o,o84.5i  °99 
o,o85^     °_ 

o;oe,.3,  °« 

0,933  .oS 

o,gil.iS 

o,ga..54 
0*9 .9.65 

9,6 

9.7 
9,8 
9,9 

IO,0 

11,>93 

",753 

î.,î5o 

5,.5o 
5,.5« 

i,sS4 

o,oM.58  ;°' 
o,o«,.5«    •" 

0,090.58  ;~ 

o.«9'.39  .  0. 
0,093.40    ■ 

0,918.80 
o.9'7.95 
0,917." 
0,916.16 
0,915.4a 

B 

.,.8t. 

■1,57- 

11,870 

i<,99' 

ïi,354 

5,983 
4,=9. 

M'4 

0,095.41   '■°' 
°.°94<''  I  ô. 

0,09,47  • 

0,914.57 
0,9.5.73 
o,9taJJ8 
0,911.03 
0,911.19 

io,6 
10,7 

.o.'g 

ii,76t' 

■;.»9' 

.3,0,; 

"47S 
■.1,597 

4,„o 
4.5oa 

4.4.6 
4,Si5 

4,634 

■,8.0 

".«47 
.,8,3 
a. 900 
1,9*7 

°'°»5;   ;„ 

;;;:;:S  ■•■■' 

0,9.0.34 

o:^^ë 
:»5 

(  373  ) 


Dscmés  de  l'Aréomètre  de 


II 

Su 


1,3 

1,6 
1,8 
a,o 


2,6 

3,ob5 


3,1 
3,, 
3,5 

3,5 

3,6 

3,7 
3,8 

4,o 


B*uaié- 


l5,l58 

j3,29^ 
13430 
a3,55i 
a3,683 


24,478 
a4,6<3 

14,74s 
^,870 

35,oi3 


i5,i4d 
25^283 

25,553 
,688 


25,824 
25,960 
i6,eo6 
26,335 
26,369 

26i5o6 
26,644 
26,781 
26,919 

27,057 


Cartier. 


23,o85 
23,208 

23,33 1 

23,454 

23,578 

23,701 

23,825 

23,950 

34,074 

34,  «99 

24,323 

,4,448 

24,574 

34,699 
24,825 

24>95i 
25,077 

25,204 
25,33 1 
25^58 

25,585 
25,712 
25,840 
25,968 
26,096 

26,225 
26,353 
26,482 
26,-612 
26,741 


T«Ma. 


4»743 
4,852 

4,96» 

5,021 
5,180 

5,290 
5,400 
5,5  II 
5,621 

5,732 

5,843 
5,954 
6,066 
6,177 
6,289 

6^01 
6,5i3 
6,626 
6,738 
6,85 1 

6,934 

7,078 

7>'9» 
7,5o5 

74«9 

7,533 

7,648 
7,762 

7,877 
7,99» 


2,953 
2,980 
3,006 
3,c33 
3,060 

3,086 
3,1 13 
3>i4o 
3,166 
3,193 

3,219 
3,246 
3,273 
3,299 
3,326 

3,352 
3,379 
3,406 
3,432 
3459 

3,485 
3,5 12 
5,539 
3,565 
3,592 

5,618 
3,645 
3,67» 
3V698 
3,735 


Ajoutes 

au  poids 

primitif 

de 

nnstmmcnt. 


05.62 

o{.65 
05.68 
06.71 
07.75 

08.79 
09.83 
10.87 
11.92 
12.97 

i4*of 
15.07 
16.12 

'7.^7 
18.23 

1939 

20.35 

31. di 

22.48 
23.54 

34.61 
25.68 
26.75 
27.83 
28.91 

«9'99 
3x.07 

42.15 

33.23 
34.33 


Din*. 

•oust. 

.o3 
.o3 
.o3 
.o3 
.04 

.04 
.04 
.04 
.o5 
.o5 

• 

.04 

.o3 
.o5 
o.o5 
.06 

.06 
.06 
.06 
.07 
.06 

•07 
.07 

•C7 
.08 

.08 

.08 
.08 
.08 
.08 
/)9 


-Il 

çn  tri 


0,906.11 
0,905.37 
0,904.42 

Oy9o5.58 
0,902.73 

0,901.88 
0,901.94 
0,900.19 
0,899.35 
0,898.50 

0,897.65 
0,896.81 
0,895.96 
0,895.12 
0,894.27 

0,893.43 
0,892.58 
0,891.73 
0,890.89 

0,890.04 

0,889.20 
0,888.35 
0,887.50 
0,886 .66 
0,885. 81 

0,884.9^ 
0,884.12 
0,883.^8 
0,883.43 
0,88 1.58 


(»74) 


1        DEr.,Êsder.Arcoinèlrede 

Ajout 
..poM 

il- 

Sj 

; 

i% 

B...mé. 

C>»[« 

T.B.. 

J 

v'"E, 

li 

DÏÏr 

-i,. 

':,'nS 

.8*i 

8,.t7 

3,75, 

o,i.is.4' 

.09 

iZit 

'i,^ 

'7.3M 

.7,0., 

8,ïa5 

3.77» 

a,.365o 

■09 

'4.5 

17.(7.1 

,,,,5, 

8.53, 

3.8i5 

D,  137.60 

0,879.05 

"iiî 

i;,6ia 

„..5, 

8454 

3..13, 

D.iSB.fig 

.09 

c,8,8..o 

i4,5 

.7,75. 

■7,59> 

«,57. 

3,858 

D,i39-fi!) 

.10 

0,877.35 

TJ.G 

V.8îl' 

,,^.5 

8.687 

3.884 

D,i4c.89 

.10 

o,8:«.5. 

'j*â 

.fi,o5i 

l]fâ 

l^ 

.3,9,, 

0,1^1.99 

.to 

o,875.6fi 

■4.8 

3.938 

E.,,4.V.O 

o,«74.8] 

■4,n 

ï8,Sn 

»T.!1'7 

9.'o3e 

,3,964 

D,ti4.30 

0.873^7 

iV 

-8,4  Si 

ï8,o49 

B,,55 

.3,99. 

D.i.i5..î. 

.11 

ofijS?^ 

,5.. 

iS-Si,} 

>8.>Gi 

9.a7l 

4,0,8 

e,.46.4^ 

... 

o^7i-»8 

IV 

ï8>76 

18,3 14 

g.590 
9,5oS 

4,044 
i,'47 

c,.47-SS 
D,i4t1.65 

'," 

a.»7c% 

jo.oia 

iB/ifio 

9,6.6 

'>-i4')-7î 

o,86^g4 

iS,6 

>Ô,i6o 

.8,7,3 

3.745 

i,,^ 

0,:  50.89 

.Ta 

3,870.90 

.5,6 

i9,3o3 

■8,846 

9,865 

tn- 

5.lS)  01 

.13 

e.8Mo5 

i5,- 

"^•iâ^ 

.«,0So 

9.98. 

•,.55.13 

.13 

0.8&7.30 

tb,S 

^9,588 

.,.,,4 

i'.Vci 

o.i54.,6 

0.(166.56 

:i9,757 

'9,  .48 

4..30 

D,.  55.38 

attJ; 

iHjO 

>9,87S 

a9,5b5 

,0,34, 

4,.5, 

ï,.S6.S. 

■' 

.0,1 

'Ç:,%i 

■9.5,3 
■9.655 

.0,46. 
.0,580 

& 

».i57.6S 
D,.5S.78 

■:â 

c.»63.8i 
o,SGi.g8 
o.«6i..3 

ifi.3 

3o,îo7 

.9.7S8 

S 

»;i59-9' 

■  r.,^ 

3o/|S3 

■■1.9-4 

.o,S.. 

».i6..d6 

o,!'eo.44 

.C,o 

Sc.^lg; 

3o,o6o 

.o,5J. 

4,?90   o',,6>,.o 

■' 

if;,6 
■e.s 

30,46, 

,o,o65 

,,.,84 

,,.5t* 

4.143 
■  470 

0.  .63.34 
«,.fi4.i'. 

D,lËfi.54 

.14 

..5 
..S 
.iS 
-.5 

o,8Sg-S9 
0,858.7! 

0,957.90 

]-'î 

3i  180 
5i,3a6 

.10,606 
50,743 

^ 

f496 

4.5l3 

°,'67-9i 

o.B67d5 
0,85t.j. 

(375) 


Degrés  de  l*  Aréomètre -de 


Su 


17,1  5i»47^ 


»7f5 
i7»3 

17,1 
17,5 


3 1  ^620 

3 1,767 
31,914 


t7>6 

»7i7 
17,8 

"7,9 
18^ 


3a»sio 
3.3,559 

5;i»5«7 
3a,«56 


JlmiB^. 


32^955 
33,ie5 
33,955 
35406 
33,557 


C«rti«r. 


3o»88] 
3i,Ofd 
3f,i56 
31,295 
3 1,433 

3i>573 
3i,7ii 
3 1,85  j 

32,i5o 


33,7081 
à3,85gf 

54,OKI 


l8yl 

18,2 

183 

ISA 
18,5 

i8«6 
18,7 
t8,8 

i«,9 
19,0 

19,2 

19,3 

i%{  3i9f 
i9,c\  35,082 

»9»Ç,  35,256 
19,7  35,»50 
19,6.  35,54s 
19,9  35,700 
20,0  3$i,o56 


32,27 1 

3;i4ii 
32,552 

3?^693 

32y834 


:i 


32,976 

35,1 1 8 
35^260 


Tmm. 


34,16535,373 

34,3  <6  33^6 

34,621 
^i,7T4 


33,832 
33^976 
34,120 
34,a64J 


1,67a 
'7794 

2,o4o 

2,i63 
2,286 

2,410 

a,S34 
2,658 
2,783 

a>907 
3,o32 

3,1 57 

i3,a83 

t3,4o^ 

13,554 

i3,66i 

^3,787 
i3,9i4 
14,041 


Ajoutes 

au  poidii 

primitif 

de 

rinstrutiient. 


Difi 

4oa«t. 

i,55o  110,169.09  ;•;* 

4,676   o.. 70.25  ['\l 
4,6o3,  0,171.41  \'\l 

,639  0,172.57    • 


4,639    0,172.57  '••"o,862iJ3 
4,656    0,173.74  '-'7^,851^98 


4,683  10,174.90  J'J 

4,709 K»:«û7   -7 

1.736  10,177.24  l'\l 
It^  [0,1784.  -^ 
4,7^ek»79-^  *•' 


j,8i6  |o.5r8o.77  -jg 

4,84a    o,*8i.95  •  | 

4,869    o,i83.i3  '-'^^ 

4,896    o,,84,32  ;•  9. 

4,922    osi«5.5i  '•'^. 


o365b66 
jo,854»62 
•o,863«67 
o,86aii3 


4i,8&i.i3 
o,85oA9 

«tô4f.44 

0,848  j6o 


0,846.90 
o,846x»6 
t>,845.tt  I 


49949 
4>970 
5,002 
5,029 
5,o55 


>,»86.70  \'\l  0,842  «8 

189  08  \'ll  0,840.98 
i90.a8  l'IZ.  o,84o.i4 


^191.48 


i.ao 


t4, 1.68  5,082 

14,295  5,  to3 


E92.68  J-^^o,858.45 

'^j^j^i'^»''^  ■IT^'^'^  ,**«  0,837.60 

ii,423  8,i35    0,1.95.09  |-^.o,te6.75 

i4,55i  5,u62    0,196.50  '•'*  0,855.91 

•4,6795,188    0,197.51  '•*'^  o,855.o6 

Li9B*73  ;•'*  M54.aa 
^99^  ^ÎM55.57 
M>i.i6  '•*!  «v^.d3 


14,808  S,2<5 

14,936,5,241 

i5,o65(l  5,268 
15,19515^295 
i5,344|  5,521 


0,ft0l 
0,^0J 

o^fto3.6î 


0,^02.59  /'^K85.i.68 


0,839.29 


■^Vivpnp 


/ 


(3,6) 

AlOCTIl 

»i  poidt 
uriuiitlf 

l'inïtiuincnt. 

ïl 

1 

««.«t. 

C»i>«. 

T.H.. 

1 

SSf; 

10.0 

5»,o„ 

3S,i3G 

iS,454 

SJI48 

0,70  i. 84 

.aS 

.33 

•1839.90 

aa.(| 

.'.fi,iCS 

SS.aBa 

iS,584 

5,374 

D.IDG.07 

0,83q.Tj 

a<i,8 

Sli,5-i4 

3S,4.o 

1SI714 

sl'îs 

D,a07.3o 

.33 
.33 

0338.30 

ao,7 

5M», 

.3S,S,6 

|3,«4S 

i),ioS.63 

0,837..^  5 

■M,fi 

9ti,G3« 

3S7>5 

,  3:376 

5;«54 

0,309-99 

o,8iS.So 

»».(1 

Jr..7j5 

35,870 

.0.107 

5,48. 

D.a  11.01 

..a( 

o,Si5  76 

ao.7 

riG.oiU 

6,So7 

o.atl.iS 

0,636.91 

V.I,» 

J7.1 ■  1 

.^n.iCC 

.6,3,0 

5,5.34 

0,9. 3. ia 

o,8ai.07 

'",!) 

;;,>!W 

36,3iâ 

i6,âoi 

5,56,     0,114.74 

o,8i3.ii 

ïi.n 

3,,(,8 

36,403 

.8,634 

S,5»7    .,.i5.j5 

o,8i3.38 

X.l 

J,,,», 

3C,fi,n 

.6,767 

5,614    .,1.7.14 

.35 

.16 

0.811.53 

'7,:4t 

30,76. 

,0,»,i, 

5.64o    0,1.8.50 

0,830.68 

■mIJ 

.36,,,, 
.3,  ,001 

17.031 
17,180 

iS 

0,»  16.75 

0,191.01 

'.i<5 

0,8,0.84 
o,8t8.09 

71.Û 

;>»;«« 

3,,.,. 

'7,»90 

s;?**» 

o,»ai.63 

.*7 

oîs.a.?? 

ïi,(: 

:>h,5St 

.37,3Gî 

■7,(43 

5-747 

o,m3.H 

.16 

0,817.30 

:w,5.)- 

.37,3.3 

17,567 

5,771 

o.,a(.8T 

•a? 

0,81645 

«.:»!i 

37,«64 

17,70» 

S,8nn 

0.9 16.08 

.17 

0,81 5.6t 

ai.it 

ss,s:„ 

1,,«,6 

,7,836 

5,»a7     0,217.33 

.::? 

0,0.4.7e 

ïi.H 

.15,03  ï 

3T,n68 

17  07' 

5,853    a.938.C3 

0,8,5.9, 

SSI 

S-'s' 

.3fi.no 

18,107 

?.&eo   [1,1.900 

:.is 

0,8.5.07 

,^o  i.,  ■ 

.^.^a-o 

.8,,(. 

5.507  '0.1S1.18 

0,8 13.33 

■d.,» 

.M,ijo 

3»,i.5 

18.37F 

S,:ô5    ;0..3,47 

::i 

0,81 1. 3S 

,i.l.(.)<^ 

.3H„'." 

.8.5.4 

5,!»6o    ,0,135.7^ 

o,8io.5j 

Si.."- 

,i„».l; 

Mi,7.-  ■ 

..M}.*. 

S.jjBG     [),»55.o4 

■»9 

0,809.69 

!-A 

40.01 1 

0,011 

.8^67 

C.or^?l    io.i36.3S 

.3o 
.30 

.30 

0.S08.B4 

Wt6 

0.1^6 

.8.514 

t!,o4o    ,*.»5-,53 

0,808.00 

ÎJ,!* 

|0,.\1<. 

0,340 

i,,oCl 

6,066    o,i38a3 

o,8o'.iJ 

i.,So. 

o..3cvS 

1.0,  .09 

û,ot)3    D.ijo.iS 

0,806  .^0 

!.>.« 

io.6-. 

10,671 

■9.;*- 

6.iig    0,1(1.53 

0.80S.46 
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DmcKis  de  1* Aréomètre  de 


8J 


Baume. 


a3,i 

33yQ 

a5,3 

a3,4 
a3,5 

33,6 
a3,7 
a3,8 
23,9 
a4,o 

a4«i 

34,3 

4,4 
a4,5 


a4i6 

a4,7 
a4,8 

^4)9 

25,9 


35,1 
25,2 

a5,3 

ti5,4 
25,5 

25,6 
25,7 
25,8 
25,9 
a6,o 


40,837 

41 ',003 
1,169 

1,336 
4i,5o3 


i 


41,670 
4i>898 
i,oo5 
2,175 

4^,344 


i 


43,5i3 
4^,683 
4  3,853 
45,oa3 
43,194 

43,365 
43,556 
43,708 
43,880 
43,053 

44,226 
44,399 
44,573 

4^747 
44i92i 

45,096 
45,271 
45,447 

45,614 
45,800 


Cartier. 


39*659 
39,8x5 
39,971 
40,127 
40,284 

40,44 1 
{0,598 
40,756 
40,914 
41,172 

4it23i 

41,390 

4»,55o 
41,709 

4  «5869 

42,o3o 

42,190 

49>35i 
42,5i3 
43,675 

42,837 

4^»999 
43,16a 

43,3a5 

43,489 

43,653 
43,817 
43,981 

44, «46 
44,3 12 


Tmm. 


ï9»47^ 
i9,6i3 

i9»75^ 
19,83 1 


6,1 46 
6,173 

6,199 
6,316 

6,252 

6,379 

6,3o6 
6,332 
6,359 
6,385 

6,412 
6,439 
6465 
6492 
6,5 18 

6,545 
6,672 
6,598 
6,6a5 
6,652 

6,678 
6,705 
6,731 
6,758 
6,^85 

6,Sii 
6,838 
6,864 
6,891 
6,918 


A  JOVTSZ 

au  poids 

pnoutii 

de 

l'instrument. 


0,2^2.83 

0,244.14 
0,14545 
0,246.77 
0,248.08 

0,24940 

0,250.72 

0,252.o5 

0,253.37 
0,254.70 

o,a56.o4 
0,257.37 
0,258.71 
0^260.05 
0,361.40 


0^263.74 
o,V|64.09 

0^365.45 

o, 
o. 


). 300.40 

),>66.8o 

,f»68.jC 


0,^59.5» 
0,170.89 
o,a7ft'.36 
o,»75.63 
o,^5«oo 

o,^76»38 

,^77.76 

Oi^79-ï4 
o.>8o.52 

0,281.91 


Difl- 
ddit. 

.3o 
.3i 
.3i 

.32 

.3i 

.32 
.32 

33 

.32 

.33 

.34 
.33 


.35 

.34 
.35 
.36 
.35 
.36 

.36 
.57 
.37 

.57 

.38 
.38 
.38 
.38 

.89 


0,804.61 
0,803.77 
0,802.93 
0,802.08 
o,8oj.23 

o,8co.38 
0,799  ^4 
0,79^.69 
0,797.85 

<^>797-<» 

0,796  i5 
0^795.31 
0,79446 
0,793.62 

P>79î»-77 

0,79 '93 
0,791.08 

0,790.93 

0,789.3 

0,788 


.09 
.54 


0,787.20 
0^7816.85 
c,78ââOO 
o,785*f6 
o,784'3] 

,0,78347 

0,782.42 

,781.78 
0,780.93 

0,780^8 
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^^'^ 

n 

■  Il 

AjooTia 

.,,  poM. 

f 

1 

i 

--' 

<"'- 

TUM. 

M 

primiijf 
rin»tnin>ent. 

5 

0. 

l 

■daii. 

ï6.. 

)5.99- 

M,(77 

6.944 

o,.83.5o 

1 

o,779"4 

=6,. 

i6,,S4 

14,743 

6,971 

0,384.70 

0,778.39 

>6.3 

46,331 

r^ 

6,997 

o,.86.ia 

0,777. S5 

■6,4 

4S,io, 

7.0H 

0,  .87.50 

'le 

0,776. 7« 

»6,S 

16,687 

45. '44 

7.o5. 

o,s8S.go 

.40 

o,775.« 

ïS.6 

1^,866 

3,3" 

7,077 

o,.90.5. 

1i 

0,775.01 

.S., 

7.-4S 

5,<79 

7.301 

o,.9'.73 

0,774. -6 

j6,8 

7,3.4 

5,6(7 

7,.3o 

o,.5.5.'î 

e,775.3i 

■6.5 

r.4o3 

5,8,6 

7,157 

0..94.35 

0,77' 47 

37.0 

7,584 

5«85 

7.'84 

o,.95.97 

o,7Ji.«S 

37.' 

4j,76< 

fâ 

7.310 

0,397.39 

1 
44 

0,770.78 

37.^ 

47,!l45 

7,337 

0,398.8, 

0,769.93 

.7.3 

37.4 

48,1.6 
4«,3o8 

il! 

7.363 
7,390 

o,3oo..4 
0,50,  ,67 

::Sl;3 

37,5 

48^9" 

7,3.7 

o,5o3.t( 

o,7«7.4- 

37.6 

45,673 

f7,'«« 

7,343 

0.S04.55 

■  4 

0,766.55 

37.7 

48,856 

4;,>7S 

7,570 

û.5oi.99 

44 

■A 
45 

0,765.70 

3-,S 

«9,»3a 

1,349 

7,596 

0,507.43 

0,764.88 

37,9 

49,333 

7,5.3 
47,694 

7,43i 

o,3o».88 

0,781.0. 

33.0 

49.4»7 

74S0 

c,5io,55 

o,;65.i7 

9».! 

49,593 

47,868 

7,476 

0.5,1.78 

1 

0,763.33 

38,3 

49,777 

;,5o3 

0.3.3..4 

0,761.48 

38,5 

4*963 

48,»t5 

7,5.9 

o.5'«.7o 

0,760.65 

.8.4 

sï... 

?,5^6 

o,5i6,i7 

0,759.78 

38,5 

ic,335 

4»^i 

7,683 

o,Ji7.65 

0,788.94 

■8.t 

»».7 

50.5., 
50.6.5 

fâ 

7,609 
7,535 

0.5,9.10 
0.530.57 

1 

.48 

::'75;::? 

3S,» 

50,896 

i9.o9c 

7,563  .,o.»...o5 

0,75640 

3S,g 

S..08Ï 

49.>6e 

;,689  1  0.5.5.55 

0,755.55 

39.0 

5.,37. 

Mi^ 

7,7.6  b,!.5.o. 

0,754.7' 

1 

■ 

^^ 
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Decféb  de  l'Aréomètre  do        | 

y 

Biumà. 

Cïrti.r. 

! 

S 

==^ 

■ 

a9,< 

5,^6, 

i5,6.o 

7,7^' 

ag,3 

5,,Gi, 

■'l9>797 

:.76q 

,5,5 

S., «45 

49,973 

7<79'5 

>9.1 

St,o5ii 

5o,i53 

7%^^ 

■o,s 

i,,«o 

5to,353 

7M9 

19,5 

5»4'i 

5o,5,, 

7^75 

»9.7 

3.,fa5 

50,690 

7.6°  ï 

J9,« 

30,795 

5,.8;o 

7-9^9 

19.9 

3-..987 

Sr,o3o 

7,951 

3û,o 

33.179 

5. ,33. 

TB8, 

50,t 

53,373 

3^4.l 

3,00s 

5o,i 

!5,i6H 

31,503 

8^35 

3o.S 

53,:6o 

5,,„5 

8,062 

s,,4 

53,,S4 

5.,957 

a.oR8 

3a,5 

i4,.49 

J.,.4" 

8,1.5 

5o.5 

34,341 

5,,3ii3 

3,, 4, 

î°'2 

54,519 

5.,3c7 

3,1 68 

»•.*  sj.7Sa 

5a,6go 

3,.  95 

5o,9  H.933 

51,875 

3,=». 

9i,o65,i3<. 

53,060 

8,548 

S'.i  iS.Saa 

55.^45 

8J74 

3...  S!.5>6 

53,13o 

S,3qi 

3..5.S5,,.4 

53.6i6 

8;553 

3i,4lSS,9i3 

55.8o3 

■S.SSi 

!i,S|K,,,3 

S3,9,o 

«,3i. 

3i,6U^« 

54..77 

3,4=7 

3.,7'fi5,5a,^ 
3i.Ô;66.733 

54,305 

«,454 

54,553 

;i,9  56.9"4 

>i.74. 

«Î487 

3,,o.S,,„C 

■1,93, 

8.5.4 

Es  5. 

a.  ^î 


■^^^l'n  'Al 


1,33  5.|f,   ' 
>.S5roo 

>,SiD.o3 

1.3(1.55   ' 

1.1^14-60  • 

'^4  7  ■'67 
V-i4!).a     , 


1.54 


3,&55.3 


1.55 


.7S5.86 
,753.0, 
,75»."  7 


,,7j9.63 

'.747-9  i 
','746.35 

,745.4 
,744  56 

,;45.7. 

,74ï-«7 
.74^- 

,,,<,. t8 

.,740  53 

;;;,S.t4 

■,7ÎT-79 


=B5S.S,'-fJ 
oi36o.-07   IJ! 


,756.11 


.,367,91'  ' 

0.37A"  ' 
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Deoé»  de  l'Areomètre  de 

",Ti 

AjOOTEI 

au  poic!) 

\i 

i 

prÎDiilif 

î^l 

ïi 

...... 

'"'" 

TuH. 

a 

de 
l'inlUuoi 

ent. 

îi 

Tîiir 

33,1 

57,3a8 

55,i« 

8,54. 

0,371.7, 

.60 
t 

1.60 

.6. 

0.738.49 

Sa.a 

i7.S3. 

55,3.0 

8,56, 

0,3,4.30 

0,717.64 

31.5 

.17,734 

55,501 

8,594 

0,3,5. go 

0,716.80 

3.,( 

57,938 

5S,69ï 

8,610 

0,577  s° 

0,715.95 

3a,5 

58,,4. 

55,883 

8,647 

0,3,9.,, 

0,735.,, 

3.,6 

58,546 

56.075 

8,674 

o,5»o,i 

1.6 1 
1.61 

0,714.16 

''.1 

.58,55. 

56.167 

8,700 

0,381.54 

0,733.41 

3i,é 

SB,;5, 

56.450 

S,7"7 

0,383.95 

0,711.57 

3.g 

59,076 

56.653 

8,753 

o,585.5. 

.63 

0,711.73 

53;s 

59,,G9 

56,846 

8,780 

o,38,.i. 

0,710.88 

33,1 

59,376 

57.040 

S,8o, 

0,388.83 

.63 
.63 
.6i 
.64 

,65 

o,,io.o5 

33,a 

59,584 

57,155 

8,855 

0,390.46 

o.„9-.8 

55,3 

59.791 

57,4So 

8,860 

0,591.10 
0,383.74 
o,395.S9 

0,7,8.54 

3314 

60,000 

57.635 

8,886 

0,717.49 

33.5 

60,309 

57,81, 

8,9,3 

o,,,6.65 

35,G 

60,4.8 

58,0.7 

8,940 

0,397.04 

,65 
.65 

o,,,6.8o 

55,7 

60,618 

58,1.4 

8,966 

0,598.69 

o„i446 

55;» 

6o,838 

58,4.. 

8,993 

0400.35 

.66 

0,714.11 

53,9 

6., 049 

58,609 

9.0.9 

o,4o,.o. 

0,715,16 

34,' 

61, .6. 

SM07 

9,046 

o,4o3.6, 

■ 

0,711.4, 

34.. 

6.,473 

59,096 

9,073 

.,Io5.54 
o,4o,.o. 

.67 
.67 

0,711.57 

3i,. 

61,685 

59,10 

9-099 

0,71070 

34,3 

61.898 

5940 

9,.i6 

0,408.69 

0,109.88 

m 

6j.,;i 

S9.60 

9,,53 

0,4,0.57 

.68 

0,709.03 
t.,708.19 

6i,3i5 

55.ea 

9,^9 

0,413.05 

¥. 

61,540 

60.006 

9,106 

0,413,4 

,6g 
.69 

0,707.54 

63,754 

60,307 

â.3i 

0,4.5.3 

54,s 

61,960 

60.409 

9,i5q 

o,4,7.,5 

.70 

o,7o5.65 

34.9 

a.iU 

80.6.3 

9,.8S 

o,4,8.8S 

.70 

0.704,8. 

55,o 

63,4o3 

6o,a.5 

9,3,1 

0,410.54 

^ 

0,703.56 
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35,1 
35,a 
55,3 
35,4 
35,5 

35,6 
35,7 
55,8 
35,9 
36,0 


Banini. 


63,6l9 

63,837 

64,o55 

64,274 
64,493 

64,712 
64,932 
65,1 55 
65,374 
65,596 


Cutitrw 


6x,oi8 

61,222 
61,427 

6i,63i 
61,837 

62,043 
62,249 
62,456 
62,663 
62,871 


T«IM. 


f4 


9,339 
9,365 

9»39a 

9»4i9 
9,445 

947' 
9*498 
9,525 
9,552 
9,578 


Ajoutes 

au  poids 

primitif 

de 

Pinsttument. 


0,423.96 
0,425.68 

27.40 

2 


,J27.4( 

,429.1: 


Bifr. 
addit. 

1 

1 

2 
2 
2 


o,43o.85 
0,432.59 
0,434.32 
0,436.07 
0,437.81 


4 


^  S  5 
«<  0  s* 


0,703.11 
0,702.27 
0,701.42 
0,700.58 
0,699.73 

0,698.88 
0,698.04 
0,697.19 
0,696.35 
0,695.50 


(38a> 

De  t  effet  du  calorique  sur  les  cbsen^ations 

aréométriques. 

Soit  que  Ton  considère  le  calorique  comme  '^ 
un  fluide  infimmenl  délié  el  jouimaat  de  plu* 
sieurs  propriétés  analogues  ou  communes  à 
celles  des  autres  substances  matérielles ,  soit 
qu'en  le  supposant  immatériel  on  le  regarde 
comme  un  principe  de  mouvement  agissant 
sans  cesse  d'une  manière  quelconque  sur  les 
particules  des  corps,  on  ne  peut  s^empécher  de 
le  reconnaître  pour  un  agent  infiniment  puis* 
sant  et  actif  uni versellement  répandu  dans  toute 
la  nature.  Son  action  s'étend  indistinctement 
et  généralement  sur  toutes  les  substances  qu'il 
échauffe,  embrase,  fond,  fait  bouillir,  rougir, 
rend  liquides  ou  volatilise  même ,  selon  qu'il 
agit  avec  plus  ou  moins  d'énergie  ;  source  per- 
pétuelle de  variation  dans  les  corps,  lors  même 
qu  il  se  fait  sentir  avec  le  moins  d'intensité,  il 
étend  leurs  dimensions,  change  leur  volume , 
et  leur  fait  éprouver  des  modificatiçns  conti- 
nuelles. Il  est  pour  nous  la  cause  inconnue  de 
la  sensation  que  nous  nommons  chaleur,  et  nous 
exprimons  les  diverses  énergies  de  son  actioa 
par  le  mot  de  température. 

On  appelle  dilatation  l'effet  produit  par  le 
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calorique  sur  un  corps  quelconque,  et  en  vertu 
duquel  ce  corps ,  sans  changer  de  constitution , 
s'étend  dans  tous  les  sens,  de  manière  à  occuper 
un  volume  plus  considér^J^le  que  celui  qu'il 
occups^it  d'abord.  I^s  fluides  cédant  encore  plus 
facilement  que  les  corps  solides  à  l'action  du 
calorique,  il  est  aisé  de  voir  que  leurs  molécules 
intégrantes  doivent  avoir  d'autant  moins  d'adhé- 
hérence  entre  elles  que  ces  mêmes  fluides  se 
dilatent  davantage  et  que,  par  couséqnent,  la 
densité  des  fluides  doit  diminuer  à  mesure  que 
leur  volume  vient  à  augmenter  par  l'effet  de  la 
dilatation. 

Puisque  latempératin'e  infiue  sur  les  liqueurs, 
que  la  chaleur  les  raréfie  et  que  le  froid  les 
condense,  il  est  clair  que  si  l'on  veut  déter* 
miner  la  pesanteur  spécifique  d'un  liquide  quel* 
conque  en  y  plongeant  l'aréomètre ,  l'instru* 
ment  s'y  enfoncera  plus  ou  moins ,  proportion- 
nellement à  la  dilatation  ;  il  n'e$t  pas  moins 
évident  que  si  Ion  prend  un  degré  fixe  de  tem- 
pérature pour  point  de  départ  et  pour  terme 
de  comparaison  entre  les  densités  des  difTércntes 
liqueurs,  ce  sera  à  ce  degré  que  devront  être 
ramenés  tous  les  résultats  obtenus  ou  donnés 
par  les  observations  aréométriques. 

La  température  mo}  enne^  ou  celle  de  lo  de* 


'3^*-^^' 
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grés  (lu  thermomètre  de  Réaumur,  paraît  être 
la  plus  convenable,  soit  pour  régler  les  aréo- 
mètres mêmes,  soit  pour  évaluer  d'une  manière 
fixe  et  invariable  la  densité  respective  des  di- 
verses liqueurs  dont  on  veut  pouvoir,  au  besoin, 
vérifier  le  titre  au  moyen  de  cette  espèce  d'ins- 
trument. 

Avant  donc  de  £aire  usage  de  TÂréomètre,  il 
faudra  mettre  dans  un  vase  la  liqueur  que  Ton 
voudra  essayer,  et  y  plonger  un  thermomètre 
que  Ton  y  laissera  pendant  quelques  minutes , 
pour  s^assurer  de  sa  température.  Si  le  thermo- 
mètre indique  plus  de  lo  degrés,  ce  qui  arrive 
en  été ,  il  faudra  mettre  le  vase  dans  de  Teaa 
froide ,  ou  de  Feau  de  puits ,  ou  même  de  la 
glace,  et  l'y  laisser  rafraîchir  jusqu'à  ce  que  le 
tliennomètre  descende  à  lo  degrés,  et  l'on  sai- 
sira cet  instant  pour  plonger  l'aréomètre  dans 
le  liquide  soumis  à  l'expérience ,  et  pour  obser- 
ver le  degré  qu'il  indique.  Si ,  au  contraire ,  le 
thermomètre  marque  moins  de  lo  degrés,  ce 
qui  arrive  en  hiver,  on  mettra  le  vase  dans  de 
loau  tiède  ou  même  chaude,  et  on  l'y  laissera 
jusqu  a  ce  que  le  tliermomètre  monte  à  lo  de» 
grés ,  alors  on  opérera  comme  ci-dessus. 

Si  Von  veut  éviter  ce  procédé  qui,  quoique 
trè:rfacile  est  cependant  assez  long,  et  exige 
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certains  soins  afin  d'éviter  les  erreurs  que  Ton 
pourrait  commettre  en  les  négligeant;  on  se 
servira  de  la  table  suiiante,  qui  est  connue 
depuis  Joi2gtterops,  mais  que  je  présente  ici  sous 
une  forme  nouvelle  et  plus  commode.  Elle  n'est 
fondée  sur  aucune  théorie,  et  n'est  qu'un  résul- 
tat empyrique  des  diverses  expériences  faites 
principalement  par  ceux  qui  se  sont  occupés  ou 
s'occupent  spécialement  de  la  fabrication  ou  du 
commerce  des  eaux-de-vie  et  esprits. 

Cette  table  est  construite  pour  l'aréomètre 
de  Cartier,  et  se  rapporte*  au  thermomètre  de 
Réaumur;  sa  seule  inspection  suffira  pour  en 
montrer  l'usage  :  par  exemple,  en  consultant  la 
dixième  colonne,  on  verra  que  de  rtau-de-vie  . 
k  20^  par  la  température  moyenne  de  i  o»  indi- 
quera at*,67  à  la  templérature  de  aS^  au-dessus 
de  la  glace,  et  qu'elle  tie  dionnera  au  contraire, 
que  17S73  ^  ceUe  de  lo^  au-dessous;  récipro- 
quement, si  par  une  'température  de  ig^,  de 
l'eau-dè-vie  donne  219  à  l'aréomètre.,  on  verra 
de  même  qu'elle  ne  sera  qu'à  ùo^  prise  et  me- 
surée à  la  température  de  10^* 


»5 
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Boules  aréométriques  inventées  par  moi  en  i8i5. 

On  se  sert  aussi ,  pour  Fessai  des  liqueurs 
spiritueuses ,  de  petites  boul^  de  verre,  du 
diamètre  de  4  ^  ^  lignes  ;  rien  n  est  plus  facile 
que  la  construction  et  l'usage  de  ces  globules. 

On  souffle  à  la  lampe  une  certaine  quantité 
de  petites  boules ,  avec  une  queue  d'une  lon- 
gueur à-peu-près  égale  à  leur  diamètre  (Jig.  19); 
Cette  queue  sert  à  les  placer  et  à  les  assujettir 
dans  les  trous  pratiqués  dans  la  boîte  destinée 
à* les  conserver;  elle  pourrait  servir  également 
k  Jes  régler  en  la  renforçant  ou  la  diminuant 
au  besoin ,  c'est-à-dire ,  en  la  présentant  à  la 
lampe  pour  y  ajouter  ou  en  retrancher  de.  la 
matière  vitreuse,  selon  qu'il  serait  nécessaire 
de  les  rendre  plus  lourdes  ou  plus  légères.  Pre- 
nant ensuite  différens  échantillons  de  liqueurs 
dont  les  degrés  sont  connus,  on  jette  les  boulent 
dedans;  celles  qui  surnagent  de  manière  que 
leur  sommet  soit  exactement  et  intérieurement 
tangent  i  la  surface  de  la  liqueur  dans  laquelle 
elles  se  trouvent  plongées,  doivent  être  numé- 
rotées convenablement,  et  serviront  à  indiquer 
le  degré  de  toutes  les  liqueurs  qui  auront  la 
même  pesanteur  spécifique.  Il  est  aisé  de  voir 
qu'elles  peuvent  être  réglées  sur  tel  ou  tel  aréo- 
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mètre  indistinctement,  que  l'on  voudra  choisir 
de  préférence ,  et  que ,  par  conséquent ,  elles 
indiqueront  le  même  degré  que  lui. 

Lors  donc  que  Ton  voudra  estimer  le  degré 
d'une  liqueur  quelconque ,  on  en  remplira  un 
vase ,  puis  on  jettera  les  boules.  Supposons  « 
par  exemple,  que  la  liqueur  que  Ton  veut 
éprouver  soit  de  Teau-de- vie  à  i  &>  :  les  boules 
numérotées  i5  et  i6  tomberont  au  fond,  celle 
17  nagera  près  de  la  surface,  mais  restera  cou- 
verte d'une  petite  couche  de  liqueur,  celle  18 
en  touchera  parfaitement  la  surface,  celle  19 
aurait  son  sommet  un  peu  découvert,  et  celles 
des  numéros  supérieurs  sYleveraient  de  plus 
en  plus  au-dessus  de  la  surface  de  la  liqueur. 

Une  boite  de  bmiles  aréométriques ,  com- 
plète et  bien  assortie,  en  contient  ordinaire* 
ment  vingt-deux,  réglées  et  numérotées  de  degfV 
en  degré  de  Cartier,  depuis  1 5^  jusqu^à  3&». 

Quoiqu'on  ne  puisse  se  dissimuler  que  cet 
instrument  ne  saurait  jamais  être  d  une  exacti* 
tude  aussi  rigoureuse  que  les  aréomètres  dont 
nous  avons  précédemment  traité,  il  n'en  est  pas 
moins  remarquable  par  son  extrême  simplicité, 
et  sa  précision  est  plus  que  suflfisante  dans  bien 
des  cns,  et  sur-tout  dans  la  plupart  des  transac- 
tions commerciales.  Les   distillateurs  de  nos 
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colonies  en  fonttin  fréquent  usage,  et  les  nègres 
employés  dans  leurs  usines  ne  connaissent  que 
ies  boules  aréométriques.  J'ose  me  flatter  que 
celles  qui  se  conslruisent  chez  moi  ont  toute 
la  perfection  dont  ce  petit  instrument  soit  sus*' 
ceptible. 

•  Aréomètre  en  métal. 

Beaucoup  de  personnes',  fatiguées  de  la  fra- 
gilité des  aréomètres  en  verre,  et  ne  voulant 
cependant  pas  mettre  un  prix  considérable  pour 
s'en  procurer  en  argent,  m'ont  plusieurs  fois 
demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  d'en  établir 
de  même  forme  en  métal,  qui  réunissent  en 
même  temps  l'exactitude  et  la  àolidité  avec  la 
modicité  du  prix. 

C^est  ce  que  j'ai  imaginé  et  exécuté  au  mois 
de  janvier  dernier,  en  construisant  des  aréo- 
mètres en  métal,  qui,  à  tous  les  avantages  dé- 
sirés, réunissent  celui  non  moins  précieux  de 
faire  connaître  le  degré  juste  de  spirituosité  du 
liquide  soumis  à  l'expérience,  sans  être  obligé 
de  faire  aucun  calcul  ni  réduction  pour  tenir 
compte  des  changemens  de  température  :  opé- 
rations qui  contrarient  autant  le  vendeur  que 
l'acheteur.  Cet  instrument  offre  les  mêmes  gra- 
duations que  les  autres,  et  son  prtx,  loin  d'être^ 
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fort  élevé,  est  au  contraire  très-modéré;  il  est 
pourvu  d'une  double  boite  {Jiç*  i6). 

S'il  est  beaucoup  de  circonstances  où  la  tem- 
pérature n'a  pas  besoin  d'être  prise  en  consi- 
dération, puisque  le  thermomètre  nu^ue  lo» 
pendant  près  de  la  moitié  de  Tannée,  il  est  ce- 
pendant toujours  utile  de  s'en  assurer.  A  cet 
effet ,  après  avoir  versé  le  liquide  dans  la  boîte 
intérieure ,  on  y  plongera  le  thermomètre ,  qui 
se  fixera  au  haut  de  cette  boite  au  moyen  d'un 
crochet  en  fil  de  laiton  qui  y  est  adapté  ;  et , 
comme  la  température  de  lo  degrés  y  est  indi- 
quée par  un  autre  fil  de  laiton  qui  fait  le  tour 
de  sa  monture ,  on  observera  si  la  température 
marquée  par  le  thermomètre  est  au-dessus  ou 
au-dessous  de  ce  fil.  Alors  on  placera  tout  l'ap- 
pareil dans  la  seconde  boite ,  et  on  ramènera  la 
liqueur  à  la  température  juste  de  lo  degrés, 
en  suivant  le  procédé  suffisamment  expliqué  et 
détaillé  ci-dessus,  page  384- 

On  évitera  ainsi  tout  calcul  et  toute  réduc- 
tion ,  et  Teau-de-vie  ou  l'esprit  seront  vérita- 
blement bien  appréciés. 

On  essuiera  bien  l'instrument  après  s'en  être 
servi,  et  on  le  mettra  dans  son  sac;  précautions 
nécessaires  pour  le  préserver  de  toute  humidité. 


'Aréomètres  spéciaux. 

En  appliquant  Taréomètre  à  des  mages  déter- 
minés ,  il  est  facile  d'apercevoir  que  le  plus  sou- 
rent  alors  on  n'a  besoin  que  de  certains  degrés 
moyens  avec  quelques  divisions  seulement ,  tant 
au-dessus  qu'au-dessous;  d'où  il  suit  que,  dans 
ce  cas ,  on  peut  donner  à  l'instrument  une  bien 
plus  grande  se^sibilité,  et,  par  conséquent, «en 
espacer  les  degrés  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent 
être  subdivisés  en  raison  du  plus  ou  moins  de  pré- 
cision qu'on  désire  en  obtenir.  Ces  instrumens , 
que  nous  nommons  par  cela  même  Aréomètres 
spéciaux^  sont  tous  construits  ordinairement 
d'après  le  principe  de  Baume,  sans  que  rien 
empêche  toutefois  d'en  établir  de  semblables 
d'après  tel  système  qu'il  plairait  d'adopter  par 
préférence ,  et  pour  chaque  espèce  de  liquide 
en  particulier. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  Ténu- 
mération  de.ceun  dont  l'usage  est  le  plus  répandu . 

Aréomètres  spéciaux  pour  les  liqueurs  hydro-^ 

mineures. 

Œnomètre.  Pèse-éther. 

Pèse-alcali-volatiL 


^>: 


?^ 


V^T*^ 
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aréomètre  spéaalpùurlafahrUMion  desvins^ 
Gleuco-oenomètre. 

■  •     •  •  " 

«  ■ 

Aréomètres  spéciaux  pow  les  liqueurs  hyârô^ 

majeures. 


Caféomètre. 

Galactomètre. 

Galamètre. 

Gleucomètre» 

Pèsc-bièrc, 

Pèse-cidre. 

Pèse-poiré. 

Pèse-vinaigre. 

Pèse-saumure. 

Pèse-sucres. 

Pèse-sirops. 

Pèse-eaux-minérales. 


Pèse-sels.  . 

Pèse-acide9. 

Pèse^cides  concentrés. 

Pèse-tannin. 

Pèse-soudes. 

Pèse-potasses. 

Pèse-savons. 

Pèse-couperose. 

Pèse-alun^ 

Pèse-eau-forte 

Pèse-nitre» 


MÉTÉOROLOGIE. 


ALCOOL. 

Je  nomme  l'alcool  produit  éloigné  de  la  fer- 
mentation vineuse ,  parce  qu'il  n  est  pas  tout 
contenu  dans  le  vin,  qu'on  ne  l'obtient  qu'en 
le  décomposant  à  l'aide  de  la  chaleur  de  l'ébul- 
lition,  et  qu'il  en  est  véritaï>lement  le  produit 
éloigné,  ou  le  résultat  d'une  dernière  analyse. 
Cette  liqueur  est  une  des  matières  les  plus  utiles 
à  la  société  et  à  là  chimie  ;  elle  mérite  d'être 
examinée  avec  soin.  Les  chimistes,  avant  la 
doctrine  pneumatique ,  n'en  avaient  qu'une 
connaissance  très-imparfaite,  et  des  idées  erro^ 
nées.  Depuis  Lavo^er,  on  en  a  une  notion  plus 
exacte.        .    . 

L'eau-de-vie  que  l'on  obtient,  en  distillant  le 
vin* à  feu  nu,  est  un  composé  d'alcool,  d'eau, 
et  d'une  petite  portion  de  matière  huileuse  et 
extractive,  quand  elle  a  séjourné  quelque  temps 
dans  des  tonneaux.  Pour  séparer  ces  substances 
et  obtenir  l'alcool  pur,  on  emploie  l'action  du 
feu  et  le  procédé  de  la  distillation.  Il  y  a  plu- 
iieurs  procédés  pour  obtenir  l'alcool  :  quelques 
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chimistes  conseillent  de  distiller  l'eau-de-irie  an 
bain-marie  un  assez  grand  nombre  de  fois,  pour 
en  tirer  tout  ce  qu'elle  contient  de  cette  ma* 
tière.  Ils  recommandent  de  séparer  le  premier 
quart  du  produit  de  la  première  distillation,  et 
de  mettre  également  à  part  la  première  moitié 
du  produit  des  distillations  suivantes  ;  de  mêler 
ensemble  tous  ces  premiers  .produits ,  et  de  les 
rectifier  k  une  chaleur  douce»  La  première 
moitié  de  liqueur  qui  passe  dans  cette  rectifi- 
cation est  Talcool  le  plus  pur  et  le  plus  pén^ 
trant  ;  le  reste  est  un  alcool  moins  actif,  mais 
encore  très^bon  pour  les  usages  ordinaires. 

Rouelle  prescrivait  de  retirer,  par  la  distilla- 
lion  au  bain-marie ,  la  moitié  de  l'eau-de^vie 
employée.  Ce  premier  produit  est  de  Falcool 
commun;  en  le  rectifiant  deux  fois  de  suite,  et 
en  ne  recueillant  qu'environ  les  deux  tiers  de 
ce  premier  produit,  on  obtient  de  Talcool  plus 
fort ,  que  Ton  distille  de  nouveau  avec  de  Teau , 
d  après  le  procédé  de  Kunckel  ;  Teau  sépare 
l'alcool  de  Thuile  qui  l'altérait  ;  on  rectifie  cet 
alcool  déjà  distillé  avec  l'eau,  et  ouest  sur  alors 
de  l'avoir  parfaitement  pur  et  aussi  rectifié  qu'il 
est  possible.  Le  résidu  de  l'eau-de-vie  distillée 
n'est  qu'une  eau  chargée  de  matière  extractive 
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«t  d^une  résine  colorante,  ainsi  que  recouverte 
d^ane  espèce  d'huile  concrescible.    • 

On  conçoit  aisément  que  ce  fluide,  d'après  les 
difiéreûs  procédés  que  Ton  emploie  pour  lé 
préparer ,  peut  avoir  dîfférens  degrés  de  forcé 
et  de  pureté.  On  a  cherché  depuis  long-temps' 
des  moyens  de  reconnaître  sa  pureté.  On  a  cni 
d'abord  que  l^lcool,  qui  s'enflamme  facilement 
et  qui  ne  laissé  aucun  résidu,  était  très^pur; 
mais  on  sait  aujourd'hui  que  la  chaleur  excitée 
par  sa  combustion'  est  assez  forte  pour  dissiper 
toute  l'eau  qù  irj^Qrrait  contenir.  On  a  long- 
temps employé  là  preuve  de.la  poudre  :  lorsque 
l'alcool  allumé  dans  une  cuillère,  sur  de  la 
poudre  à  canon,  ne  Tenflammait  pas,  il  était 
r^gardéi  comme  m^uyaîs;  si ,  au  contraire ,  il  y 
mettait  le  feu  «  <^ikW  Jugeait  très-bon.  Mais  cette 
épreuve  est  fautive, et  ti^pmpeusef  çap:^  çn  met-* 
tant  beaucoup  du  m^llevir.  fdcool  sur  peu  de 
pou  dre,  l'eau  qu'il  four n  i^ai t  dans  sa  combu^pi) 
humectait  la  poydre ,  et  elle  ne  s'allumait  point ^ 
tandis  qu'on  pourrait  l'enflammer  en  faisanj; 
brûler  à  sa  surface  une  très-petite  quantité  d'aï- 
cool  chargé  d^eau.  Ce  moyen  n'était  donc  pas 
phV$' sûr  que  le  premier. 

'Ëberhaave'  a'  Hbnné^un  f res-Tbon  procédé  pour 
tkmhaitre  la  puret)&  de  'de'âtiidb'à  l'aide  de 
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Talkali  fixe.  En  appropriant  son  moyen  à  l'état 
actuel  de  la  science,  il  consiste  à  jeter  dans  Fal- 
cool  du  carbonate  de  potasse  bien  sec  ea  pou Ar<u 
Ce  sel  s'unit  à  l'eau  surabondante  de  V^rkaolutft 
il  forme,  en  s'y  dissolvant,  un  fluide  pIuA  pé^ 
sant  et  plus  coloré  que  l'alcool,  qui  ne  se  mêle 
point  avec  ce  dernier, et  qui  le  surnage.  On  verra. 
que ,  dans  le  vrai  procédé  de  Boerhaave ,  l'alcodl 
pur  dissolvait  une  partie  de  potasse  pure  exis* 
tant  dans  Talkali  fixe  ordinaire. 

Plusieurs  physiciens,  fondés  sur  ce  que  l'al- 
cool est  d'autant  au-dessus  de  la  légèreté  de 
Feau  qu'il  est  plus  pur,  ont  imaginé  des  instru- 
mens  nommés  pése^iqueurs  ou  aréomètres  ^  à 
laide  desquels  on  détermine,  d'une  manière 
assez  exacte ,  le  degré  de  pureté  ou  de  légàreté 
de  ces  fluides  et  de  toutes  les  liqueurs  volatiles. 

Ces  instrumens,  plongés  dans  l'alcool,  s'y 
enfoncent  d'autant  plus  que  ce  liquide  est  plus 
rectifié  ;  ils  doivent  être  construits  de  manière 
à  indiquer  en  même  temps  les  températures  de 
la  liqueur  ;  sans  quoi  ils  donnent  des  idées 
fausses  de  la  pesanteur  de  l'alcool.  C'est  ce  qui 
fait  que  Taréomètre  de  Baume  est  défectueux 
et  infidèle  :  celui  de  Borie  est  plus  avantageux, 
parce  qu'il  indique  la  température  ;  aussi  est-il 
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aujourd'hui  préféré  dans  le  commerce  des  eaux- 
de-vie  et  des  liqueurs  alcooliques. 

L'alcool  bien  préparé  et  bien  rectifié  est  ua 
liquide  transparent,  très-mobile,  d'une  odeur 
vive ,  pénétrante  et  agréafble ,  d'une  saveur 
chaude,  piqiiànté,  stimulante  et  ^cre,  qui  semble 
même  brûler  le  palais  et  la  gorge.  Il  a,  dans  un 
degré  beaucoup  plus  énergique  que  le  vin,  la 
propriété  d'enivrer  les  animaux.  On  ne  connaît 
point  la  cause  de  cttte  propriété  bien  remar^ 
quable. 

Ce  n'est  point  assez  de  saveur  que  l'alcool  est 
plus  léger  que  l'eau,  il  faut  encore  connaître 
exactement  le  ^rapport  de  cette  pesanteur*  Dans 
l'alcool  le  plus.rectiné,  elle  est  à  celle  de  l'eau 
;  :  8,293  :])  10,000;  dans  celui  di)i  commerce,  elle 
est  :  :  8,371  :  10,000.  Dans  l'ouvrage  de  Brisson^ 
sur  la  pesanteur  spécificpiel  il  y  a  quinze, 
pesanteurs  ^lyçi^es  {exprimée^  d'après  lès  pro- 
portions réciproques  d'alcool ,  et  d'eau  depuis 
I  jusqu'à  1 5  ;  elles  sont  présentées  dans  l'ordre 
suivant,  Veka  pure  ou  distillée  é^iit  supposée 
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L'alcool  est  une  des  matières  là  plus  Tolatfles 
qiron  possède  en  chimie,  et  cette  propriété  est 
d  accord  avec  sa  légèreté  singulière.  Il  s'évapore 
promptement  }k  Tair,  qui  réunit^  à  la  vérité, 
sa  propriété  dissolvante  à  Fexpansité  de  ce  li« 
quide.  Lorsqu'on  le  chauffe,  même  légèrement, 
dans  des  vaisseaux  fermés ,  il  s*élève  et  pass» 
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sans  altération  dans  les  récipiens  :  c'est  par  ce> 
moyen  qu'on  le  rectifie  et  qu'on  le  sépare  du 
peu  d'eau  qu'il  pourrait  contenir.  Aussi  les  pre-> 
mières  portions  de  ce  liquide  distillé  sont^elles» 
les  plus  suaves ,  les  plus  aromatiques  et  les  plus, 
pures.  On  croyait  autrefois  que^  dans  la  distil- 
lation de  Talcool ,  il  se  dégageait  toujoui^s  une 
grande  quantité  d'air;  on  sait  aujou|7d'h4i  que 
c'est  la  partie  la  plus  volatile  qui,  se  sépare  de, 
l'eau  et  qui  passe  dans  l'état  de  gaz.  Il  bout  à. 
64  degrés ,  il  est  en  violente  ébullition  à  68^  de» 
la  graduation  de  Réaumur.  Quand  ou  hi  tient 
plongé  dans  un  vase  fermé  au  milieu  de.  l'eau 
chaude  à  72  degrés,  il  prend  la  forme,  g^izeuse, 
et  la  conserve  tant  que  la  température;  reste  à^ 
cette  élévation.  j  !   . 

Uiest  beaucoup  meilleur  conducteur. du-çalo-; 
rique  que  Veau,  il  est  bien  plus  dilatable  qu'elle  ; 
c'est  pour  cela  qu'on  l'emploie  à  la  consjtructiou 
des  thermomètres  ;  il  est  aussi  très-boa;conduc* 
teur  de  l'électricité. 

Merçurem 

Le  mercure  qui,  comme  plusieurs  autres 
métaux ,  parait  avoir  reçu  son  nom  de  la  planète 
à  laquelle  il  a  été  comparé  par  les  Perches ,  à 
cause^de  sa  nature  rapprochée  de  celle  de  For, 
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comme  cet  astre  l'est  du  soleil,  est  connu  de  la 
plus  haute  antiquité.  Il  y  a  long-temps  qu'en 
comparant  ses  propriétés  à  celles  de  l'argent , 
on  Fa  nommé  vif  argent  {hxdrargyruni).  Dans 
les  espèces  d'hiéroglyphes  qu'on  employait  au- 
trefois pour  représenter  les  corps,  on  avait  réuni, 
pour  celui  du  mercure,  les  signes  du  soleil  ec 
de  la  lune,  ou  de  l'or  et  de  l'argent,  liés  entre 
eux  et  soutenus  sur  une  croix.  Le  signe  de  l'or 
était  placé  au  milieu ,  au-dessus  on  voyait  celui 
de  Targeut  qui  semblait  recouvrir  et  colorer  le 
premier  ;  la  croix  inférieure  annonçait  qu'il  lui 
restait  de  Tâcreté.  Son  usage  dans  les  arts  re- 
monte à  une  très-haute  antiquité.  Les  alchi- 
mistes ont  beaucoup  travaillé  ce  métal  :  qui 
pourrait  penser  que  c'est  aux  recherches  labo-^ 
rieuses  de  ces  malheureux  et  inÊitigables  alchi- 
mistes que  l'on  doit  les  premières  et  les  plus 
difiiciles  découvertes  qui  aient  été  faites  sur  ce 
beau  métal?  De  leur  côté,  les  médecins  chi* 
mistes,  les  plus  célèbres  physiciens  ont  cherché 
à  en  déterminer  toutes  les  propriétés  avec  plus 
ou  moins  d'exactituae.  L'application  delà  théorie 
pneumatique  a  lié  tous  les  Êûts  connus  sur  les 
propriétés  chimiques  du  mercure.  Elle  en  a  fiût 
trouver  un  grand  nombre  de  nouveaux,  elle  a 
fait  concevoir  un  grand'  nombre  de  £iits  qui 
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n'avaient  pu  encore  être  expliqués  avant  elle, 
elle  en  a  tiré  de  Foubli  plusieurs  qui  étaient 
négligés  ou  abandonnés,  elle  a  dissipé  tout  ce 
qui  restait  obscur,  ou  indéterminé,  ou  incertain 
dans  l'énoncé  de  ses  propriétés  ;  enfin ,  elle  a 
conduit  les  chimistes  français  à  plusieurs  décou- 
vertes capitales. 

Le  mercure,  métal  toujours  fluide  quand  il 
est  pur  à  la  surface  et  dans  l'intérieur  du  globe  ^ 
est  un  des  métaux  les  plus  brillans  et  les  plus 
éclatans  que  l'on  connaisse.  Il  fait  un  très-beaa 
miroir  quand  sa  surface  est  bien  nette.  Sa  cou^^ 
leur  est  aussi  belle  que  celle  de  l'argent  auquel 
il  a  été  comparé  dans  tous  les  temps.  Après  le 
platine  et  l'or,  il  passe  pour  le  corps  le  plus 
lourd  que  l'on  connaisse.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  1 3,568,  l'eau  étant  i,ooo.  Un  phy- 
sicien met  cependant  avant  lui  le  tungstène, 
auquel  il  attribue  une  pesanteur  égale  à  1 7,600  ; 
Muschenbroëch  a  donné  pour  celle  du  mercure 
depuis  i3,5oo  jusq'à  t4ii  10,  suivant  ses  divers 
degrés  de  pureté* 

La  divisibilité  de  ce  métal  liquide  en  une 
immense  quantité  de  gouttelettes  par  la  pression 
a  firappé  les  physiciens,  qui  s'en  sont  occupés 
en  particulier.  Liebknecht  rapporte  qu^ayant 
frappé  un  globule  de  mercure  de  six  lignes  de 
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diamètre,  il  Ta  divisé  en  gouttelettes  si  fine» 
que  le  microscope   lui  en  a  fait  apercevoir 
100,000,000;  aussi  les  physiciens  le  donnent- 
ils  comme  un  exemple  de  la  divisibilité  de  la 
matière.  On  a  trop  compté  autrefois  dans  les 
idées  singulières  et  dans  les  prétentions  exagé- 
rées des  alchimistes  sur  la  fluidité  du  mercure 
comme  sur  une  propriété  indélébile.  Boerhaave 
disait  encore,  dans  ses  élémens  de  chimie,  que 
le  mercure  ne  pouvait  être  solidifié  par  aucun 
froid,  quoiqu'il  admit  une  condensation  à  ^ 
de  son  volume  primitif;  ce  qui  ne  peut  pas  avoir 
lieu  dans  sa  véritable  congélation.  Cette  asser* 
tion  de  Boerhaave  et  des  autres  physiciens  qui 
Font  suivi  a  été  reconnue  fausse  en  1769.  Cette 
année,  les  académiciens  de  Pétersboui^  profi- 
tant d'un  firoid  naturel  excessif  pour  qudlques 
expériences  sur  ses  effets,  Taugmentèrent  encore 
par  le  mélange,  de  neige  et  d'acide  nitreux  fu- 
mant. I^e  thermomètre  à  mercure  dont  ils  se 
servaient  descendit  à  ai3  degrés  de  la  gradua- 
tion de  Delisle,  répondant  à  4^  au-dessous  de 
zéro  de  l'échelle  de  Réaumur.  Comme  le  mer- 
cure ne  descendit  plus  et  parut  stationnaire,  ces 
savans  cassèrent  la  boule  de  verre  de  leur  ins* 
trument  et  y  trouvèrent  le  mercure  gelé,  for- 
mant un  corps  solide  qui  ae  laîaiait  étendre  pas 
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le  marteau.  Ils  découvrirent  donc  que.  le  mer- 
cure pouvait  devenir  solide ,  et  qu'il  jouissait  » 
dans  cet  état,  d'un  certain  degré  de  ductilité; 
ils  remarquèrent  qu'à  chaque  coup  de  marteau  ^ 
la  pression  refoulant  le  calorique  dans  l'intérieur 
dumétaly  le  fondait,  et  qu'il  coulait  en  globules» 
En  1772,  Pallas  a  fait  congeler  le  mercure  à 
Rrasnejark,  par  tin  froid  naturel  de  55  degrés 
et  demi  de  la  graduation  de  Fahrenheit.  Il  a 
observé  qu'il  ressemblait  alors  à  l'étain  mou, 
qu'on  pouvait  l'aplatir,  qu'il  se  rompait  faci- 
lement, et  que  ses  morceaux  rapprochés  se  col- 
laient ou  se  soudaient,  comme  cela  a  lieu  dans 
tous  les  autres  métaux  ramollis  ;  mais  il  est  clair 
qu'il  n'a  point  obtenu  une  véritable  solidifica- 
tion, ou  concrétion  complète,  puisque  le  mer- 
cure était  encore  mou  et  à  demi  congelé  seule- 
ment. En  1775,  M.  Hudchius  a. observé  la  même 
congélation  à  Albanisost,  et  M.  Bricker  à  Rot- 
terdam, en  1776,  au  degré  56  au-dessous  de  o. 
En  1783,  on  est  parvenu,  en  Anglete^e,  a 
opérer  la  congélation  du  mercure  à  un  froid 
moindre;  et  M.  Cavendish  aprouvé  que  3i  <>,5  au- 
dessous  de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur 
était  le  véritable  degré  où  elle  avait  lieu.  Le  5  jan- 
vier 1795,  on  a  fait,  à  l'École  Polytechnique^ 
l'expérience  delà  congélation  du  mercure  dans 
des  mélanges  refroidissais  de  glace  et  de  muriate 
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de  soude,  de  glace  et  d'acide  nitrique.  Uatmos* 
phère  étant  à  90  au-dessous  de  zéro,|un  thermo- 
mètre alcoolique  est  descendu  par  le  refroidisse- 
ment de  ces  mélanges,  se  servant  réciproque- 
ment de  bains  à  3 1  <>  au-dessous  de  zéro  :  le  mer- 
cure bien  pur  qui  était  plongé  dans  ce  froid  de 
5 1  o,  et  qui  était  renfermé  dans  des  boules  de 
verre  mince ,  a  passé  à  Tétat  solide.  Au  moment 
où  sa  congélation  a  eu  lieu,  celui  qui  tenait  le 
tube  de  verre  dans  sa  main  à  senti  une  petite 
secousse  produite  par  une  retraite  subite  du 
métal  figé  ;  espèce  de  phénomène  qu'on  éprouve 
aussi  très-sensiblement  lorsque  le  phosphore 
se  fige.  On  a  observé  dans  le  mercure  une  cris- 
tallisation manifeste  en  très-petits  octaèdres, 
Quelqu'un  ayant  mis  ce  mercure  solidifié  dans 
le  creux  de  sa  main ,  a  éprouvé  une  douleur  qu*il 
a  comparée  à  une  brûlure.  Le  lieu  de  la  peau 
occupé  pendant  un  certain  temps  par  ce  corps 
offrait  une  tache  blanche  qui  est  devenue  rouge , 
et  est  resiée  bien  visible  plusieurs  jours  après 
rexpérience.  Ce  mercure,  battu  sur  un  tas  d'a- 
cier et  avec  un  marteau  refroidi  à  -17,  s'est 
fortement  aplati,  a  présenté  une  ductilité  assez 
prononcée.  On  a  voulu  savoir  encore  quel  était 
le  rapport  de  capacité  du  mercure  solide  à  celle 
du  mercure  liquide,  et  combien  il  absorbait  de 
calorique  pour  se  liquéfier,  ce  que  l'on  a  (kit, 
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Autant  que  cela  a  été  possible,  en  mêlant  danif 
un  charbon  creux  du  mercure  solide  à  3i^  aii^ 
dessous  de  zéro  avec  du  mercure  liquide  à  &>  au-- 
dessus de  zéro;  le  résultat  de  température  qu'on 
a  obtenu  a  porté  à  conclure,  sinon  avec  exacti- 
tude ,  au  moins  d'une  manière  rapprochée ,  que 
}e  mercure  solide  absorbait  pour  se  fondre  une 
quantité  de  calorique  qui,  si  elle  était  portée  sur 
la  même  proportion  de  mercure  coulant,  élè- 
verait sa  température  de  près  de  soixante^neuf 
degrés ,  è'est-à-dire  réchaufferait  jusqu'à  près  de 
38o  au-deslous  de  zéro  de  Réaumur;  qu'il  était 
conséquemment  beaucoup  moins  dilatable  par 
une  même  dose  de  calorique  dans  son  état  solide 
que  dans  son  état  liquide. 

Comme  métal  toujours  fondu,  toujours  li- 
quide à  la  température  de  nos  climats ,  le  mer* 
cure  affecte  constamment  la  forme  de  globules 
parfaits  lorsqu'on  le  divise.  Quand  il  est  ren- 
fermé dans  un  flacon  de  verre,  ou  dans  uq  tube 
de  même  matière ,  sa  surfece  est  convexe  :  ce 
tjui  dépend  du  peu  d'attraction  qu'il  a  pour  les 
molécules  du  verre  ;  en  effet,  si  on  le  verse 
dans  un  vase  ou  dans  un  tube  métallique  au- 
quel il  puisse  s'allier,  au  lieu  de  rester  convexe, 
sa  surface  devient  concave.  Comme  cette  sur- 
face arrondie ,  courbe  et  convexe ,  peut  feirfe 
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naître  quelques  erreurs  dans  les  observations 
barométriques ,  sur-tout  dans  telles  que  l'on 
fait  avec  des  tubes  de  calibre  mince  ^  dont  Télé- 
vation  du  mercure  doit  être  la  mesure  exacte 
de  la  hauteur  des  lieux  que  Ton  veut  connaître , 
on  a  cherché  à  faire  disparaître  cette  source 
d'illusions  en  rendant  la  surface  mercurielle 
plate.  On  y  est  parvenu  en  faisant  bouillir  long- 
temps le  mercure  dans  les  tubes  barométriques. 
Alors  on  lavait^  sur-tout  dans  les  tubes  de  gros 
calibre,  presque  parfaitement  horizontal;  il'pa- 
rait  que  cette  horizontalité  est  due  à  la  sépara- 
tion exacte  de  l'eau,  qui  adhère  si  fréquemment 
au  mercure;  car,  en  y  introduisant  quelques 
gouttes  de  ce  liquide,  la  convexité  de  la  sur- 
face reparait  à  Tinstant  même,  quoique  la  petite 
quantité  d'eau  ajoutée  ne  soit  pas  visible.  On 
n'a  point  encore  déterminé  d'une  manière  très- 
exacte  la  dilatabilité  du  mercure  par  le  feu.  Sa 
dilatation  par  le  calorique  est  assez  constante 
dans  sa  marche,  et  voilà  pourquoi  on  l'emploie 
tlans  la  construction  des  thernltomètres.  Quand 
il  est  pénétré  d'une  quantité  de  ce  principe  qui 
n'a  point  encore  été  bien  déterminé,  mais  qu'on 
estime  à  i4o  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
mur,  le  mercure  bout,  se  réduit  en  vapeur  et  se 

.volatilise. 
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On  ne  peut  reconnaître  une  odeur  et  une 
saveur  bien  marquées  dans  le  mercure.  Il  suffit 
de  le  frotter  quelque  temps  dans  ses  mains 
pour  s'assurer  de  cette  propriété  ;  la  peau  en 
retient  assez ,  et  il  est  assez  divisé  sur  cet  organe 
pour  que  les  nerfs  olfactifs  en  soient  très-sensi- 
blement affectés.  En  le  passant  aussi  sur  la 
langue ,  on  y  trouve  une  espèce  de  saveur  acre , 
comme  austère  et  métallique ,  qui ,  quoique  ana- 
logue à  celle  de  plusieurs  autres  subçtancs  mé- 
talliques, a  cependant  un  caractère  particulier 
bien  prononcé,  que  l'habitude  apprend  à  distin- 
guer. Enfin ,  le  mercure  est  une  des  matières 
métalliques  la  plus  utile,  par  ses  propriétés,  à 
la  médecine ,  aux  arts  et  à  toutes  les  branches 
de  connaissances  dont  le  perfectionnement  ac- 
célère celui  de  la  raison  humaine. 

BAROMÈTRE. 

Le  baromètre  est  devenu  d'un  usage  si  gé- 
néral qu'il  n'y  a  personne,  même  dans  les 
campagnes,  qui  n'en  connaisse  le  nom,  et  qui 
ne  veuille  en  faire  usage  d'une  manière  plus  ou 
moins  éclairée.  Si  je  commence  la  description 
des  instrumens  de  météorologie  {i)  par  l'his- 

(i)  Météorologie f  mot  dérivé  du  grec,  et  qui  signifie 
connaissance  de  ce  qui  se  passe  dans  les  hautes  régions 
ae  l'air. 
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toire  du  baromètre ,  c'est  que  les  phénomènes 
qu'elle  nous  présente  et  les  résultats  qui  lui  ap- 
partiennent nous  deTiendront  nécessaires  ponr 
expliquer  et  rendre  plus  faciles  à  comprendre 
plusieurs  de  ceux  que  les  autres  instrumens 
employés  pour  les  observations  dans  la  météo- 
rologie nous  présenteront.  Il  est  donc  naturel 
de  commencer  par  celui  d'entre  eux  qui  est  le 
plus  simple  et  dont  la  construction  est  la  plus 
facile. 

Les  personnes  qui  auront  lu  avec  attention 
l'introduction  placée  à  la  tète  de  cet  ouvrage,  et 
qui  se  seront  exercées  soigneusement  à  répéter 
les  procédés  que  j'y  ai  décrits ,  peuvent  actuel- 
lement, en  suivant  attentivement  ceux  qui  se 
trouvent  dans  ce  chapitre,  enti'eprendre  de  cons* 
truire  elles-mêmes  un  baromètre.  Elles  doivent 
déjà  savoir  souder  un  tube  et  le  recourber  ;  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  baromètre  simple. 
Mais  comme  on  a  donné  à  cet  instrument  des 
formes  plus  oû  moins  composées,  je  ne  leur 
conseille  pas  d'entreprendre  d'abord  au-delà 
du  baromètre  droit.  Ce  sera  assez  pour  elles 
d'avoir  à  employer  le  mercure,  et  ce  métal 
exige  des  précautions  particulières. 
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Histoire  du  baromètre. 

La  découverte  de  cet  instrument  ne  remonte 
pas  à  une  époque  très-ancienne.  C'est  vers  le 
milieu  du  xvu'.  siècle,  en  i643,  qu'il  fîit  dé^ 
couvert.  L'air  dans  lequel  seul  nous  vivons  pov^ 
tait  le  nom  vague  ai  élément^  que  les  anciens 
lui  avaient  donné;  mais  ses  propriétés*  phy«^ 
siques  étaient  à  peine  entrevues ,  sa  constitua* 
tion  physique  était  entièrement  ignorée.  Une 
preuve  évidente  de  l'ignorance  où  Ton'  était  sur 
%t%  propriétés  physiques,  c'est  que,  malgré  l'u- 
sage, fréquent  que  l'on  £aiisait  des  pompes,  Itt 
bornes  de  leur  puissance  étaient  ignorées,  non* 
seulement  par  les  ouvriers  qui  les  construis* 
saient,  mais  même  par  les  savans  les  plus  dis-» 
tingués.  Galilée,  physicien  célèbre ,  qui  florissait 
vers  cette  même  époque,  le  milieu  du  xvn«.  siècle^ 
fut  consulté  par  des  ouvriers  qui,  ayant  voulu 
construire  une  pompe  aspirante  qui  élevât  l'eau 
à  une  hauteur  jusqu'alors  inusitée,  ne  parvinrent 
jamais  à  lui  faire  dépasser  3a  pieds  d'élévation  ; 
cet  homme  si  éclairé  pour  son  siècle  ne  put 
leur  donner  d'autre  réponse,  si  ce  n'est  que 
"vraisemblablement  la  nature  ri  avait  horreur  du 
vide  que  jusquà  32  pieds.  L'horreur  de  la  na-» 
ture  pour  le  vide  était  alors  la  doctrine  pro-« 
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fessée  dans  Técole,  où  Aristoter^iBAit  eftmâtfM: 
C'était  ainsi  que  l'on  expliquait  Fascension  de 
Veau  dans  le  siphon  et  dans  les  pompes.  Ce  dit 
doit  amener  une  réfleûon  importante  pour  la 
science  ;  c'est  qu'il  Tant  mieux  laitier  un  |Aéno» 
mène  sans  ex{Jication  que  de  lui  en  donner  une 
£iusse;  la  science  du  moins  n*est  pas  entrairée 
dans  sa  marche,  puisque  layérité  n'a  pas  ensuite, 
pour  s'établir,  à  renverser  de  fiiusses  idées. 

Toricelli,  disciple  de  Galilée,  ne  fut*  point 
aatisfaiit  de  la  réponse  que  son  maître  avait  fiute. 
Il  eut  recours  amt  expériences,  et  fit  celle  qui 
donna  naissance  au  baromètre.  Il  prit  un  tube 
de  verre  hermétiquement  fermé  à  Tune  de  ses 
extrémités,  et  d'environ  trois  pieds  de  long;  il 
remplit  de  mercure  jusqu'au  bord ,  le  boucha 
hermétiquement  avec  le  doigt,  et  le  plongea 
dans  un  vase  rempli  de  mercure.  La  colonne  de 
mercure  qui  avail,d'après  la  longueur  dè'celutô,- 
environ  7pieds  de  long,  se  raccourcit ,  et  bientôt 
n'occupa  plus  que  a8  pouces.  Les  six  où  aept 
pouces  excédans  se  vidèrent  dans  la  cuvette,  le 
surplus  resta  ràspendu  dans  le  tube.  TorioeUi 
conclut  de  cetteexpérience,  et  avec  la  plus  grande 
justesse,  que  la  pression  de  l'air  sur  la  sur&ice 
du  mercurede  la  cuvette  était  la  cause'  «pii  te* 
nait  celui  ^du  tube  suspendu  à  une  hatiteur 
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excédante.  Cette  expérience  fut  bientôt  répétée 
par  tous  les  savans^  et  la  doctrine  de  Vhorreur 
du  vide  perdit  successivement  tous  ses  défen— 
seurs. 

Othoguérich ,  physicien ,  qui  la  répéta,  con- 
servait le  tube  en  expérience  dans  son  cabinet. 
Il  crut  apercevoir  des  variations  dans  la  lon- 
gueur de  la  colonne,  et  même  qu'elles  avaient 
un  certain  rapport  avec  celles  que  l'atmosphère 
éprouvait.  Au  moment  où^  pour  une  seule 
expérience,  Toricelli  avait  renversé  la  théorie 
de  rhorreur  du  vide,  la  France  possédait  un 
homme  qui  s'était  fait  connaître  comme  un 
savant,  dans  l'âge  où  les  autres  s'occupaient  à 
peine  à  étudier.  Pascal,  en  un  mot,  déduisit  de 
l'expérience  de  Toricelli  la  pesanteur  propre  de 
l'air,  sa  densité,  sa  résistance,  et  conclut  que 
toutes  ces  conditions  devaient  se  trouver  ea 
rapport  avec  la  longueur  de  la  colonne  atmos- 
phérique. Il  proposa  à  M.  Perrier,  son  beau-frère, 
qui  habitait  Clermont  auprès  du  Puy-de-Dôme  « 
de  constater  par  une  expérience  décisive  ce 
ce  qui  n'était  encore  que  soupçonné. 

M.  Pascal  l'a  rapportée  dans  son  traité  de 
V Équilibre  des  liqueurs ,  ouvrage  qui  est  encore 
très-recherché.  Cette  expérience  faite  le  19  sep- 
tembre 1 54B.,  son  résultat  fut  concluant.  La  mon« 
tagne  du  Puy-de-Dôme  est  élevée  de  5oo  tpises 
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au-dessus  de  Clermont,  et  le  baromètre,  porté 
au  sommet  delà  montagne,  s'abaissa  de  47  lignes 
et  demie;  on  veira  dans  la  suite  que  la  hauteur 
donnée  alors  à  cette  montagne  approchait  extrê- 
mement dé  la  réalité. 

Reprenons  ce  que  nous  avons  dit,  que  la  pe- 
santeur de  Tair  fut  reconnue  par  tous  les  sa- 
vans.  Ils  s'occupèrent  d'abord  de  la  déterminer 
par  rapport  à  celle  de  l'eau.  La  colonne  a 
32  pieds,  et  en  la  comparant  avec  le  poids  d'un 
pied  cube  d'eau,  qui  fut  reconnu  être  de  70  liv. 
(35  kilogrammes  à  très-peu  de  chose  près),  il 
demeura  constant  qu'une  colonne  possible  de 
32  pieds  de  haut,  sur  un  pied  cube  de  surface ^ 
serait  tenue  en  équilibre  par  une  pression  de 
l'air  égale  à  Sa  fois  70  ou  254o  livres.  La  pres- 
sion de  l'air  sur  une  colonne  de  mercure  d'en- 
viron 28  pouces  de  haut  équivaut  à  celle  qu'il 
exerce  sur  une  colonne  d'eau  de  3a  pieds ,  car 
le  mercure  pèse  i3,6  fois  plus  que  l'eau.  Nous 
placerons  ici ,  comme  simple  observation  , 
que  les  physiciené^se  sont  occupés,  mais  seu- 
lement dans  l'intérêt  de  la  science,  de  calculer 
quel  était  le  poids  atmosphérique  qu'un  homme 
supportait,  et  ils  ont  établi  que  cette  pesanteur 
était  de  33  milliers,  car  le  pied  cube  d'air  a  été 
constaté  par  des  expériences  être  de  i  once 
3  gros  3  grains.  Tous  ces  calculs  ne  sont  pas 
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perdus  pour  la  science,  ni  pour  les  arts  qui  en 
font  d'utiles  applications  ;  nous  aupons  plus 
d'une  occasion  d'en,  donner  des  preuves  mul- 
tipliées. Telle  fiit  l'origine  du  baromètre  ;  après 
en  avoir  donné  l'histoire ,  et  c'est  ce  que  nous 
nous  sommes  proposés  de  faire  pour  chacune 
des  espèces  d'instrumens  que.  nous  décrirons, 
il. convient  de  donner  en  détail  la  description 
des  divers  baromètres  qui  ont  élé  construits.  Il 
est  peu  d'instrumens  de  physique  qui  en  aient 
reçu  autant  de  différentes  ;  les  unes  à  cause  des 
divers   usages  auxquels  on  voulait  le  rendre 
propre,  les  autres  seulement  sous  le  point  de 
vue  de  la  commodité,  ou  seulement  même  du 
luxe  et  de  la  décoration. 

Baromètre  simple. 

Le  baromètre  le  plus  simple  se  trouve  être 
encore  à  présent  Le  meilleur  et  le  plus  commode 
pour  les  observations.  C'est  le  tube  de  Tori- 
celli  ;  on  le  nomme  aussi  baromètre  simple  y  bor 
romètre  trempé  y  parce  que  l'orifice  du  tube 
plonge  dans  un  vase  qui  contient  du  mercure. 

Construction  du  Baromètre  simpk.. 

Toutes  les  précaïutîons  à  prendre  pour  obtenir 
utt  bon  instrument  étant  à  peu  près  les  mêmes , 
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quelle  que  soit,  d'ailteurs,  la  Tonne  du  baro-' 
mètre,  et  la  préparation  du  tube.étant  analogue, 
nous  les  décrirons  dans  cet  endroit,  et  lorsqu'il 
se  présentera  des  différences  dans  la  confection 
des  autres  espèces,  nous  aurons  soin  de  les 
faire  remarquer. 

On  prend  un  tube  de  3o  à  36  pouces  de  long; 
il  doit  être  très-net  et  très-sec.  Depuis  long- 
temps les  physiciens  désirent  que  Ton  prenne 
dans  les  verreries  la  bonne  habitude  de  sceller 
les  tubes  par  les  deux  extrémités ,  au  moment 
où  on  les  fabrique.  Ils  arriveraient  alors  dans  le 
meilleur  état  possible,  puisqu'ils  auraient  été 
bouphés  au  moment  où,  rouges  encore,  il 
n'aurait  pu  s'y  introduire  ni  humidité,  ni 
corps  étranger.  Un  trait  de  lime  pratiqué  en 
arête  à  l'une  des  extrémités,  on  y  casserait  le 
tube  à  l'instant  même  où  Ton  voudrait  Femplir 
de  mercure.  La  coutume  contraire  prévalant 
toujours  dans  les  verreries,  quoique  depuis 
long-temps  on  en  ait  demandé  l'abandon,  voici 
comment  on  opère. 

Le  choix  du  tube  doit  être  fait  avec  atten- 
tion ;  on  le  prendra  sans  courbure  et  d'un  calibre 
égal ,  exempt  de  petits  nœuds ,  car  ils  occasion* 
neraient'des  firottemens,  et,  par  consequei\t^ 
seraient  nuisibles  à  la  maixdie  du  mercure.  La 
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netteté  du  verre  est  non-seulement  agréable  à 
l'œil ,  mais  en  outre  elle  est  favorable  pour  l'ob- 
servation. On  souffle  dans  le  tube  pour  en  chas- 
ser la  poussière;  cette  opération  y  introduit  à 
la  vérité  un  peu  d'humidité ,  mais  on  l'en  ôte 
en  formant  avec  un  peu  de  coton  un  bouchon 
proportionné  au  calibre  du  tube  ;  on  l'attache 
à  un  fil  au  moyen  duquel  on  le  promène  plu- 
sieurs fois  dans  le  tube,  en  le  lui  faisant  traver- 
ser. Cette  manœuvre  doit  être  répétée ,  afin  de 
s'assurer  que  le  tube  est  parfaitement  séché.  Oa 
avait  précédemment  l'usage  de  mettre  un  mor- 
ceau de  chamois  au  bout  d'un  fil  de  fer,  et  l'on 
s'en  servait  à  la  place  du  coton  et  du  fil  dont 
j'indique  l'emploi  comme  préférable;  l'expé- 
rience a  prouvé  que  les  tubes  travaillés  de  l'autre 
manière  étaient,  lorsque  l'on  y  faisait  bouillir 
le  mercure  pour  le  purger  d'air ,  très-sujets  à  se 
casser.  La  cause  de  ce  phénomène  n'a  point  en- 
core été  donnée. 

Il  en  est  un  fort  singulier  aussi,  et  qui  se 
trouve  encore  être  pareillement  sans  explication 
satisfaisante;  c'est  qu'il  faut  éviter  soigneusement 
de  laver  le  tube  avec  dé  l'esprit-de-vin  ;  l'eau 
pure  est  moins  nuisible.  En  effet  le  mercure  se 
tient  toujours  plus  bas  dans  un  tube  lavé  à  l'es- 
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prit-de-vin,  et  cela  va  même  jusqu'à  i8  lignes 
d'abaissement. 

Amontons  explique  ce  fait  par  une  action  dis- 
solvante de  l'esprit-de-vin  exercée  sur  des  cor- 
puscules étrangers  qui,  par  leur  destruction^ 
permettent  à  Tair  de  s'introduire  le  long  du 
tube  ;  il  remédiait  efiTeçtivement  à  cet  abaisse- 
ment extraordinaire  en  faisant  passer  plusieurs 
fois  du  mercure  dans  le  tube.  Les  frottemens 
répétés  encrassaient  le  tube  y  car  le  mercure 
long-temps  agité  se  change  en  une  poussière 
grisâtre,  et  la  colonn^e  reprenait  la  marche  or- 
dinaire. 

D  u  temps  d'Amontons^  l'action  de  l'esprit-devia 
ou  l'alcool  sur  la-potassen'était  point  encore  con- 
nue ;  il  n'a  donc  pas  pu  diriger  ses  recherchessur 
ce  côté.  MaisauJ9urd'!hui  qu'ellercstun  point  de 
doctrine  que  la  chimie  a  rendu  incontestable, 
et  que  la  combinaison  de  lasiliceavec  la  potasse 
pour  former  le  verre  est  parfaitement  connue  y 
on  peut  penser  que  l'esprit-dervin  agissant  sur 
la  potasse j  dépolit  l'intérieur  du,  tube,  y  cause 
des  rugosités  qui.  produisent  des  frottemens 
qui  gênent  la. marche  du  mercure.  Qpoi  qu'il:en 
soit,  ce  phénomène  devait  attirer  l'attention  des 
sa  vans,  et  la  science  ellerménie  ne  pouYait.qu'y 
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gagner.  Ce  qui  reste  seulement  hors  de  doute , 
c'est  qu'il  faut  proscrire  le  lavage  du  tube  avec 
Tesprit-de-vin.  Le  tube  bien  sec  doit  être  scellié 
à  la  lampe  par  Fune  de  ses  extrémités.  Cette 
soudure  doit  être  renforcée  convenablement 
pour  résister  au  choc  de  la  colonne  de  mercure. 

Un  soin  très-important  à  avoir,  c'est  de  n'em- 
ployer que  du  mercure  extrêmement  pur.  En 
effet,  c'est  sur  la  marche  d'un  fluide  homogène 
que  des  calculs  certains  peuvent  seulement 
être  établis;  tous  les  autt^es  sériaient  plus  ou 
moins  fiiutifs.  Le  mercure ,  dan$  son  état  de  pu- 
rtté,  jouit  d'un  éclat  vif;  ses  globules  parfaite- 
ment sphériques  coulent  avec  vivacité  ;  pressés 
sous  le  doigt,  ils  fuient  en  se  divisant,  mais 
sans  laisser  de  traînée  après  eux  ;  on  dit ,  au 
contraire,  que  le  merturejàit  la  queue  ^  lors- 
qu'on lui  voit  cette  espèce  de  prolongement,  et 
dans  cedornier  état  il  est  certain  qu'il  est  allié 
a  quelque  autre  corps  métallique.  Il  est  indis«- 
pensable  alors  de  l'ett  séparer.  Tous  les  auteurs 
prescrivent  de  n'employer  que  du  mercure  re-^, 
vivifié  du  cinabre. 

Ce  minéral  est  composé  de  soufre  et  de  mer- 
cure;  la  nature  le  forurnit,  et  l'art  sait  l'imiter 
parfaitement.  Les  métaux  qui  s'y  trouveraient* 
unis  au  mercure  y  restent  dans  l'état  d'oxide. 

>7* 
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Lorsqu'ils  ont  en  outre  été  combinés  avec  le 
soufre,  ils  ne  sont  pas  volatils,  tandis  que  le 
mercure  peut  au  contraire  le  devenir  ;  et  tel  est 
le  but  de  l'opération  que  je  vais  décrire. 

Purification  du  Mercure. 

On  prend  une  partie  de  mercure  et  quatre  de 
soufre ,  en  poids.  On  £aiit  fondre  le  soufre  dans 
un  vase  de  fonte  ;  il  est  nécessaire  d'avoir  un 
couvercle  de  terre  ou  de  fer,  ce  dernier  est  pré- 
férable ,  il  doit  boucher  exactement  le  vase  de. 
fonte.  Ce  couvercle  est  très-utile,  car  souvent  le 
mélange  s'enflamme.  Le  soufre  étant  fondu,  on 
Y  introduit  lé  mercure  peu-à-peu,  et  comme 
Textrème  état  de  division  favorise  le  mélange, 
on  le  fait  tomber  dans  le  soufre  en  le  pressant 
au  travers  d'une  peau  de  chamois.  Vous  remuez 
sans  cesse  avec  une  spatule  de  fer;  le  tout  forme 
une  poudre  noire.  Ce  mélange  a  été  nommé  par 
les  anciens  chimistes  œthiops  minéral,  nom  très- 
insignitiant,  etqui  est  remplacé  très-avantageu- 
sement par  celui  de  sulfure  mercurieL  I^s  prin- 
cipes de  ce  nouveau  composé  sont  tous  indi- 
ques par  le  nom  qu'il  a  reçu.  Lorsque  cette 
poudre  est  refiroidie,  car  il  a  été  convenable  de 
remuer  sans  cesse  afin  d'éviter  que  le  mélange 
ne  prit  eu  masse,  on  la  tiiture  dans  un  mor« 


(  Z'P»  )  . 
tier  de  fonte,  puis  on  l'introduit  dans  une  cor- 
nue de  verre,  après  l'avoir  mêlée  avec  moitié 
de  son  poids  de  limaille  de  fer;  et  il  est  très- 
avantageux  de  faire  ce  mélange  exactement.  Le 
tiers  de  la  cornue  doit  rester  vide  ;  on  la  place 
sur  un  bain  de  sable ,  que  Ton  chauffe  par  de- 
grés. Le  bec  de  la  cornue  doit,  être  incliné;  il 
entre  dans  un  ballon  plein  d'eau,  en  sorte  qu'il 
touche  presque  la  superficie  du  fluide ,  mais 
sans  y  plonger. 

On  procède  alors  à  la  distillation,  en 
échauffant  par  degrés  ;  le  mercure  se  volatilise , 
passe  en  vapeurs  dans  le  ballon,  où  elles  se 
condensent,  et  viennent  se  réunir  sous  l'eau, 
où  elles  donnent  un  mercure  très-purifié  et 
seul  propre  aux  expériences  délicates  et  auX 
instrumens  destinés  aux  recherches  (t).  Quoique 
ce  procédé  n'exige  qu'un  appareil  très-simple,  et 
même  de  médiocres  connaissances  en  chimie, 
et  que,  d'après  l'exactitude  de  mes  descriptions, 

on  puisse^  le  répéter  avec  assurance ,  il  est  bien 

—  -—---■-  -* 

(i)  Un  semblable  travail  demande  un  manipulateur 
exercé;  aussi  conseillerai-je  à  ceux  qui  voudront  cons- 
truire eux-mêmes  un  baromètre,  de  s'adresser  à  un  phar- 
macien. Je  prends  en  pareil  cas  mon  mercure  chez  M.  le  che- 
valier Cadet-de-Gassicourt ,  jrue  SaintF-Houoré  ,  vis-à-vis 
rhôtel  d'Aligre. 
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plus  commode  de  demander  à  un  pharmacien 
dont  Texactitude  est  connue ,  d'en  procurer  de 
semblable;  car  les  vapeurs  mercurielles  sont 
nu  isibles,ou  du  moinsont  dessuites  désagréables. 
Si  le  mercure  n'est  point  allié  de  corps  étran- 
gers ,  et  qu'il  soit  seulement  mêlé  d'autres  subs- 
tances qui  ne  puissent  pas  former  une  combi- 
naison ;  si  même   il  se  trouvait  mêlé  avec  sa 
propre  poussière  grisâtre ,  il  suffit  alors  de  le 
passer  plusieurs  fois  au  travers  de  la  peau  de 
chamois.  On  répétera  ensuite  l'épreuve  dont  j'ai 
parlé ,  celle  de  faire  rouler  les  globules  sur  une 
iîssiette  de  faïence,  ou  mieux  dans  une  sou* 
coupe  de  porcelaine.  Leur  forme  alors  sera  ,par- 
faitement  ronde;  leur  éclat  argentin,  la  vivacité 
de  leur  course,  seront  des  signes  qui  confirmeront 
leur  homogénéité.Soi  t  que  l'on  ait  reçu  le  mercure 
dans  un  vase  plein  d'eau,  soit  qu'il  ait  été  lavé, 
car  quelques  personnes  en  usent  ainsi  assez  mal 
à  propos,  il  ne  doit  être  employé  que  parfaite- 
ment sec.  On  doit  donc  l'essuyer  à  plusieurs  re- 
prises avec  un  linge  fin.  En  effet  la  pesanteur 
spécifique  du  mercure  ne  permet  pas,  et  même 
à  son  oxidc,  de  rester  interposé  entre  ses  mo- 
lécules; tout  ce  qu'il  contiendrait  d'autre  ma- 
nière y  serait  par  voie  de  combinaison,  et  ne 
Tabandonnerait  que  par  la  rectification  avec  le 
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ftoulre;  ainsi  il  suffît  de  1^'^iser  à  là^pi^û'^'âë 
chamois,  quand  il  estpur; dans  tbtat^utreioas, 
ce  moyen  est  absolument:  însnffisant 

Si  seulement  ïe  mercure  est  humide ,  cfeit-à- 

dire  qu'il  y  ait  de  l'eau  à  sa  surfa^g,  il  Ifeut 

Texposer  dans  Un  vase  plat,  sur^tïn  bain  de 

sable ,  à  une  ehaleur  qui  né  dépassé  |iKâS'Cètl<e  de 

'  60  Réaumur.    - 

Telles  ^ont  les  précautions  g^erâles  à  pi^dre 
po]i|r  codstruire  un  baromètre,  quelles  qite 
soient,  d'ailleurs,  les  formes  que  Ton  véiHlle 
lui  donner.  * 

Feu  Assier  Perica,  artiste  extréthéttierit  ha- 
bile ,  et  qui  s'était  occupé  très-utilement  pour 
l'art  d'en  perfectionner  les  procédés ,  a  conseillé 
de  construire  de  petites  bouilloires  en  verre, 
dans  lesquelles  on  mettait  le  iK^ercdre  éh  ébuUi- 
lion  ;  il  le  versait  ebsuite  dans  le  febe,  quHl 
tenait  dans  un  degré  de  chaleur  Convenable,  au 
moyen  d'une  caisse  en  tôle.  Tout  cet  appareil , 
qui  est  de  «on  inventiôA,  a  été  approuvé  par 
l'acadéitiie  des  sciences.  Un  baromètre  construit 
de  cette  manière  présente  un  phénomène  srn-^ 
gulier;  c'est  que  la  colonne  de  mercure  est 
tellement  adhérente  à  l'extrémité  du  tube,  qu'il 
£E^ut  quelquefois  la  dmuâer,  afin  qu'une  petite 
portion  du  mercure  adhéretït  puisse  se  volati- 
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liser  et  détruire  l'adhérence  de  toute  la  colonne^ 
Je  vais  décrire  maintenant  la  manière  de 
construire  un  baromètre  selon  les  procédés  que 
l'on  emploie  le  plus  généralement.  Le  tube 
aura  au  moins  une  ligne  et  demie  de  diamètre; 
il  est  même  mieux  d'en  choisir  un  de  a  lignes. 
Quant  à  moi,  je  préfère  les  prendre  depuis  ce 
diamètre,  au  moins,  jusqu'à  celui  de  Slignes^ 
quoique  Ign  soit  dans  l'usage  d'en  faire  qui 
portent  un  diamètre  plus  considérable.  Je  dois 
dire  que  c'est  plutôt  alors  Télégance  et  le  luxe  des 
formes  qui  ast  recherché,  que  F^ccroissement 
de  la  perfection. 

Ébullition  du  Mercure. 

On  emplit  le  tube  de  mercure  jusqu'au  tiers 
de  sa  longueur,  puis  ou  le  fait  bouillir  dans  le 
tube.  Cette  manipulation  très-importante  pour 
la  bonté  de  l'instrument  est  pratiquée  au  moyen 
d'un  fourneau  qui  porte  sur  son  rebord  un  cran 
ou  rainure  d'un  demi-pouce  de  large  sur  9  lign. 
à-peu-près  de  profondeur.  On  glisse  le  long  d« 
cette  rainure  le  tube ,  en  le  tenant  dans  une  si- 
tuation inclinée.  Dès  que  le  mercure  commence 
à  s'échauffer  par  l'extrémité  du  .tube,  il  laisse 
dégager  des  bulles  d'air  qui  gagnent  la  surface 
où  elles  disparaissent.  Le  tube  étant  assez  re- 
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froidi  pour  y  pouvoi»  introduire  le  second  tiers 
du  mercure  sans  quelefroid  decelui-ci  fasse  casser 
le  verre,  alors  on  l'y  verse,  puis  on  fait  bouillir 
•une  seconde  fois  .Cette  opération  étant  terminée, 
oii  la  répète  ppur  le  dernier  tiers,  en  prenant 
les  mêmes  précautions;  on  a  eu  soin  de  porter 
Tébullition  jusqu'à  Torifice  du  tube.  Cela  se  fait 
en  glissant  peu  à  peu  le  tube  dans  la  rainure  du 
fourneau.  Cette  manœuvre  demande  un  peu 
d'habitude  (/%^.  7  ). 

La  colonne  de  mercure  ayant  donc  été  par- 
faitement préparée  de  la  manière  dont  je  viens 
de  le  dire,  on  bouche  exactement  l'orifice  du 
tube  avec  le  doigt,  on  le  retourne  et  on  le 
plonge  dans  la  cuvette  qui  lui  est  préparée. 

Voici  le  motif  qui  m'a  fait  prescrire  de  ne  pas 
prendre  un  tube  d'un  diamètre  inférieur  à  une 
ligne  et  demie,  et  même  de  donner  la  préférence 
à  ceux  de  st  à  3  lignes  ;  c'est  que  la  capillarité 
exerce  son  action  en  raison  directe  du  moindre 
diamètre;  la  colonne  de  mercure  se  trouve 
alors  plus  longue  qu'elle  ne  doit  l'être  d'après 
l'état  réel  de  l'atmosphère.  Nous  parlerons  plus 
loin  de  cette  loi  singulière,  et  des  corrections 
auxquelles  elle  donne  lieu  pour  l'estimation 
des  hauteurs. 

La.  cuvette  dans  laquelle  le  tube  plonge  doit 


être  plutôt  large  que  profonde.  Il  est  important 
que  la  ligne  de  niveau ,  qui  se  compte  à  partir 
de  la  superficie  du  mercure  renfermé  dans  la 
cuvette,  ne  change  pas  sensiblement  dans'  les 
plus  grandes  variations  de  Tatmosphère.  C*est 
pour  cela  que  je  prescris  une  cuvette  des  di-^ 
mensions  que  je  viens  d'indiquer. 

Dans  les  abaissemens  extraordinaires  de  la 
colonne  de  mercure,  comme  il  s'en  produit  sur 
les  hautes  montagnes  ou  dans  l'élévation  des 
aérostats,  il  est  certain  que  la  ligne  deniveaa 
doit  extrêmement  varier  ;  aussi  n'ai-je  parlé  que 
des  variations  de  Tatmosphère. 

VariaXions  de  VaJUnosphère. 

Elles  sont  en  général  renfermées  dans  un 
espace  de  a  pouces  et  demi  (63  millimètres). 
La  ligne  de  niveau  se  marque  sur  une  planche 
qui  porte  le  tube  de  manière  à  être  exactement 
parallèle  avec  la  ligne  du  premier  pouce  inscrit 
sur  cette  planche.  Une  cuvette  «trop  large  exi- 
gerait l'emploi  d'une  quantité  trop  considé- 
rable de  mercure  ;  mais  cet  inconvénient  serait 
moindre  que  celui  de  la  variation  du  niveau  : 
dans  le  premier  cas  il  y  a  seulement  une  dé- 
pense superflue;  dans  le  second,  la  bonté  même 
de  Tinstrument  se  trouve  compromise.  Il  est 
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impossible  de  ise  faire  une  règle  assez  certsàne 
du  rapport  à  établir  entre  le  diamètre  du  tube 
et  la  surface  à  donner  à  la  superficie  de  la 
cuvette. 

Prenons  pour  exemple  les  ^Tariations  ordi- 
naires du  znercure  à  Paris.  Elles  s'y  ^effectuent 
dans  un  espace  d'^iviron  a  5  lignes  ^c'est-à-dire, 
de  116  pouces  -8  lignes  à  ^'8  pouces  10  lignes. 
La  hauteur  moyenne  est,  suivant  feu  M.  de  la 
Lande ,  de  27  pouces  10  lignes;  M.  fiiot  l'indique 
au  niveau  des  moyennes  eaux  sous  le  pont 
JEloyal,  à  1^8  .pouces  i  ligne  (76  millimètres).  Des 
tabies publiées  par  M.  Gouberten.i  785  donnent, 
comme  maximum  de  l'élévation  du  mercure  de 
1722  à  1782,  28  pouces  9  lignes  et  demie.  Le 
plus  grand  abaissement,  depuis  1700  jusqu'en 
17^3,  fut  de  26  pouces  3  lignes.  C'est  en  1774 
que  le  mercure  monta  le  plus  baut,  et  en  1755 
et  1 764  qu'il  s'abaissa  davantage,  il  suffit  donc 
d'introduire  dans  le  tube  une  colonne  de  mer«- 
cure  d'un  pouce  5  lignes,  puis  la  verser  dans  la 
cuvette ,  et  l'on  a ,  par  la  simple  inspection ,  la 
connaissance  certaine  de  l'effet  qu'elle  produira 
en  plus  ou  en  moins  par  son  déplacement  dans 
le  tube. 

Il  devient  alors  facile  de  calculer  quelle  est 
la  surfsice  à  lui  faire  occuper  pour -que  le  ni» 
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Teau  ne  soit  altéré  que  le  moins  possible^  et 
par  conséquent  quelle  est  la  grandeur  à  donner 
a  la  cuvette.  La  ligne  de  niveau  ainsi  déterminée 
est  marquée  sur  la  planche,  et  Ton  .continue 
de  graduer  celle-ci  de  pouce  en  pouce  jusqu'au 
trentième.  De  aG  pouces  à  3o  on  exprime  les 
lignes.  Il  faut  aussi  inscrire  en  &ce  Féchelle 
métrique,  qui  est  de  8is^  millimètre». 

L'élévation  de  aS  pouces,  vis-à»vis  de  laquelle 
on  a  coutume  d'écrire  le  mot  variable,  répond 
à  758  millimètres. 

Le  champ  de  l'observation  est  de  80  milli-' 
mètres;  et  les  mouvemens  du  mercure  se  font 
de  704  à  780  millimètres. 

Montage  du  tube  sur  la  planche. 

Le  tube  et  la  cuvette  ayant  été  ainsi  préparés, 
on  les  fixe  sur  la  planche.  Nous  traiterons  pluft 
loin  de  ce  qui  regarde  cette  partie  de  l'instru- 
ment, et  je  n'en  ferai  qu'un  seul  article  en  par- 
lant de  toutes  les  montures  de  baromètre.  On 
unit  le  tube  et  la  cuvettte  avec  un  petit  morceau 
de  peau  de  gant  que  l'on  attache  avec  un  fil. 
Cette  préparation  a  pour  objet  de  prévenir  l'in- 
troduction de  la  poussière,  qui  salirait  la  super- 
ficie du  mercure.  Les  instrumens  construits 
soigneusement  portent  un  indicateur  qu'une 
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vis  de  rappel  fait  mouvoir.  Sa  marche  peut  être 
graduée  au  point  d'obtenir  le  millimètre  divisé 
en  quatre  et  même  en  cinquièmes.  En  terme; 
d'art ,  cet  indicateur  s'appelie  nonius  ou  vemier. 

m 

Baromètre  lumineux. 

Un  baromètre  construit  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  j'ai  indiquées,  sera  très-sensiblê 
aux  changemens  qui  surviendront  dans  la  pe- 
santeur de  l'air.  Le  baromètre  simple,  bien 
purgé  d'air,  présente  assez  souvent  un  phéno- 
mène dont  se  sont  occupés  plusieurs  physiciens; 
sa  théorie  n'est  cependant  point  encore  bien 
exactement  déterminée.  Lorsque,  dans  l'obscu- 
rité, on  fait  frapper  la  colonne  de  mercure  contre 
l'extrémité  du  tube,  il  se  dégage  une  lu- 
mière blanchâtre  qui  semble  adhérente  à  la 
surface  du  métal.  Ce  fait  fut  aperçu  pour]  la 
première  fois  en  1676.  Picard  le  remarqua; 
Bernoulli,  Uomberg,  et  successivement  beau- 
coup d'autres  sa  vans,  s'en  occupèrent.  .U  semble 
que  l'opinion  d'Hauxbée  est  celle  qui  est  la 
mieux  appuyée.  Il  pense  que  ce  phénomène  est 
dû  à  une  lumière  électrique  produite  par  le 
frottement  du  mercure  ,sur  les  parois  du  tube. 
Ce  qui  appuie  cette  opinion,  c'est  que  des 
corps  légers,  tels  que  des  fils  de  lin,  étant  ap- 
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proches  du  tube,  sont  alternativement  attirés 
et  repoussés  ;  effet  bien  connu  dans  les  expé- 
riences sur  Téiectricité. 

Baromètre  portatif. 

Le  baromètre  simple  étant  celui  dont  la 
marche  présente  le  plus  de  régularité,  et  sur  le- 
quel, par  conséquent,  les  observations  faites 
offrent  un  plus  grand  degré  de  certitude,  on 
s'est  bientôt  occupé  de  le  rendre  portatif;  car  il 
était  très'génant  de  ne  pouvoir  Tobserver  que 
dans  un  seul  lieu.  On  attribue  encoi*e  cette  in- 
vention au  célèbre  Pascal,  dont  nous  aurons 
plus  d'une  occasion  de  parler. 

Baromètre  portatif  à  piston. 

On  divise  les  baromètres  portatifs  à  piston 
en  deux  classes.  Dans  la  première  sont  ceux  qui 
ont  un  réservoir  soudé  à  l'extrémité  du  tube, 
et  dont  l'ouverture  est  faite  en  goulot  de  bou- 
teille (  fîg.  3o  ).  Ce  réservoir  forme  un  coude 
avec  le  tube,  et  se  relève  de  2  à  3  pouces.  Le' 
i^oulot  sert  à  introduire  un  ûl  de  fer  dont 
Textrémité  est  garnie  de  filasse,  afin  de  boucher 
le  tube  et  y  soutenir  la  colonne  de  mercure  jus- 
qu'au haut  du:-tube. 
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Seconde  espèce  de  Baromètre  portatif  à  piston^ 

La  seconde  espèce  a  la  forme  du  baromètre 
simple.  Le  tube  plonge  dans  une  cuvette  qui 
•  est  de  verre  ou  de  bois;  celles-ci  sont  préférables, 
puisque  dans  le  transport  elles  ne  courent  pas 
le  risque  d'être  cassées  aisément.  Ce  réservoir 
est  percé  à  son  fond,  et  Ion  y  colle  un  morceau 
de  peau  assez  grand  pour  pouvoir  former  une 
espèce  de  petit  sac  qui  puisse  descendre  sous 
le  poids  du  mercure ,  et  remonter  qpand  on  fait 
jouer  une  vis  placée  au-dessous.  Le  baromètre 
ayant  été  constiwt  comme  nous  l'avons  dit  pré* 
cédemment ,  on  verse  dans  le  réservoii^  le  mer- 
cure nécessaire  pour  garder  la  ligne  de  niveau. 
A  l'extrémité  de  la  planèhette^  ou  ce  qui  vaut 
bien. mieux,  d'un  cylindre  creux  en  bois  qui 
renferme  le  tube,  est  attaché  un  écrou  dans, 
lequel  tourna  une  vis  en  cuivre ,.  sur  laquelle 
repose  le  fond  du  petit  sac  de  peau,  Préparcrtron 
le  baromètre  pour  le  faire  voyager,  ojale.couchi^ 
à  plat,  la  colonne  de  mercure,  va.  frapper  le 
haut  du  tube,  on  tournera  vis,  elle^  repoussa 
le  fond  du  sac  qui  rentre  dans  son  réservoir, 
et  va  s'appuyer  sur.  l'orifice  du  tubes  qui  se 
trouve  exactement' bouché.  Il  suffît^  pour  faire 
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voyager  rintsrument  sans  danger,  de  le  tenir 
dans  une  position  horizontale. 

La  plaque  qui  porte  les  indications,  placées 
depuis  27  jusqu'à  ag  pouces,  doit  être  mobile, 
parce  que  les  hauteurs  moyennes  varient  selon 
rélévation  des  lieux  dans  lesquels  on  observe. 

Le  baromètre  portatif  à  robinet  {f^.  3o) ,  tel 
que  je  le  construis  actuellement,  est  celui  que  je 
prétère  ;  il  consiste  en  deux  planchettes  pouvant 
se  refermer  comme  une  boite  au  moyen  de 
charnières  qui  les  tiennent  unies.  On  attache 
sur  Tune  un  thermomètre  (cet  instrument  est 
indispensable  pour  observer  les  hauteurs),  et 
sur  1  autre  on  place,  dans  une  rainure,  le  tube 
du  baromètre  et  son  réservoir.  La  profondeur 
de  cette  rainure  est  telle,  que  le  tube  ne  fait 
point  de  saillie,  et  se  trouve  ainsi  à  l'abri  d'un 
choc  extérieur.  Le  tube  est  plongé  au-dessous 
de  la  ligne  de  niveau  d'environ  si  pouces  et 
demi,  65  miUimètres;  là  il  se  recourbe  et  re« 
monte  de  quelques  lignes;  à  son  orifice  on  mas- 
tique fortement  un  petit  tube  de  fer,  de  deux 
pouces  de  long,  portant  dans  le  milieu  de  sa 
longueur  un  robinet  placé  comme  ceux  que  les 
fontainiers  nomment  robinets  à  deux  eaux. 
Lorsque  la  clef  est  dans  une  position  verticale, 
c'est-à-dire,  dans  le  sens  de  la  longueur  du 
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lube ,  le  robinet  est  fermé  ;  mais  lorsqu'elle  est 
mise  horizontalement,  le  robinet  est  ouvert,  et 
la  colonne  de  mercure  n'est  point  interrompue. 
A  l'autre  extrémité  du  tuyau  de  fer,  on  mastique 
aussi  un  tube  de  verre  terminé  en  réservoir  ;  le 
tout  forme  une  longueur  d'à-peu-près  20  ligues  ; 
à  la  base  du  réservoir  est  placée  la  ligne  de  ni- 
veau, le  haut  du  réservoir  est  fermé  par  uu 
petit  morceau  de  peau  que  Ton  y  attache  avec 
un  fil. 

Lorsqu'il  faut  transporter  cet  instrument,  on 
le  couche  assez  pour  que  la  colonne  de, mercure 
gagne  le  haut  du  tube,  puis  on  retourne  la  clef. 
Il  faut  ensuite  redresser  le  baromètre  et  vérifier 
si  le  tube  est  bien  rempli ,  si  la  clef  bouche 
parfaitement  le  passage  au  retour  du  mercure 
dans  le  réservoir.  Il  y  en  reste  toujours  un  peu, 
mais  le  tube  doit  être  totalement  rempli.  Cet 
instrument  peut,  lorsqu'on  a  refermé  les  deux 
planchettes  qui  se  tiennent  par  des  crochets , 
être  emporté  sans  aucun  inconvénient  dans  une 
voiture  ;  il  suffit  de  le  tenir  dans  une  situation 
horizontale.  D'un  côté  du  tube  sont  marqués 
les  3o  pouces  de  l'échelle  ancienne,  et  de  l'autre 
les  81  SI  millimètres  de  l'échelle  métrique.  Un 
indicateur,  qui  est  une  aiguille  d'acier  dont  la 
tête  est  recourbée  et  qui  coule  dans  un  petit  fil 
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(le  laiton  placé  extérieurement  sur  le  rebord , 
sort  à  marquer  le  point  où  le  mercure  se  fixe. 

Cet  instrument,  destiné  à  faire  des  obiserva- 
tions  en  des  lieux  différens,  porte  aussi  les  hau- 
teurs moyennes  de  plusieurs  villes,  afin  de 
faciliter  les  observations.  Il  fiaut  cependant 
convenir  qu'une  table  plus  étendue  est  indis- 
pensable. 

Baromètre  à  réservoir  supérieur. 

Les  instrumens  dont  nous  venons  de  parler 
portent  les  indications  au  haut  de  la  planchette, 
ce  qui  fait  éprouver  à  ceux  dont  la  vue  est 
myope  une  assez  grande  difficulté  pour  suivre 
les  variations  du  mercure.  On  attribue  à  feu 
M.  le  cardinal  de  Luynes  Tidée  du  déplacement 
du  réservoir  ;  on  le  porte  au  haut  de  la  plan- 
cholte,  et  le  tube  se  recourbe  au  aô*.  pouce. 
La  branche  qui  se  relève  a  six  à  sept  pouces 
de  UMigucur;  c'est  près  d'elle  que  se  mettent  les 
indications  ordinaires.  Il  est  cependant  à  ob- 
server qu'ici  elles  sont  inscrites  dans  un  ordre 
inverse.  En  effet,  lorsque  dans  le  baromètre 
simple  «  ia  colonne  s'allonge  et.  marche  vers 
le  beau  temps,  c'est  que  l'air  pèse  davantage 
sur  lo  mercure;  par  la  même  raison,  dans  celui 
tt  roser>  oir  supérieur ,  plus  Tair  est  pesant  , 
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plus  la  colonne  se  raccourcit,  et  plus  le  mer- 
cure se  refoule  vers  le  réservoir;  la  marche  de 
ce  baromètre  se  fait  donc  en  sens  inverse. 

Il  est  à  observer  que  le  mercure ,  dans  les  ba- 
romètres à  réservoir  supérieur,  se  tient  toujours 
plus  haut  que  dans  ceux  dont  la  boule  est  en 
bas,  ou  qui  sont  uniquement  teiminés  par  un 
tube  recourbé  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  baro- 
mètre à  siphon  :  nous  allons  en  parler. 

Baromètre  à  siphon. 

Le  tube  de  Toricelli  venait  à  peine  d'être 
connu,  que  l'on  chercha  à  en  rendre  l'usage 
plus  commode.  On  recourba  le  tube  à  sa  partie 
inférieure ,  et  le  bout  qui  restait  ouvert  se  trouva 
tourné  en  haut.  La  colonne  était  soutenue ,  par 
le  poids  de  l'atmosphère ,  de  la  même  manière 
que  dans  le  baromètre  trempé.  Les  variations  se 
comptaient  en  partant  d'une  ligne  déterminée. 
Tout  simple  qu'était  cet  instrument,  ilfut  négligé 
bientôt,  parce  que  les  variations  étaient  moins 
visibles.  Lé  mercure  baissait-il  dans  le  grand 
tube,  une  égale  quantité  remontait  dans  la  petite 
branche.  Il  en  résultait  que  cette  quantité 
exerçait  l'action  de  sa  propre  pesanteur  sur  la 
colonne  de  la  grande  branche;  celle-ci  par 
conséquent  ne  descendait  pas  autant  qu'eue 
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Taurait  dû  faire.  H  s'en  fidlait  d'enTÎron  fooitié 
que  rabaiMennent'  parût  tout  ce  qu'il  devait 
vArc;  il  était  donc  néoeMaire,  pour  déterminer 
Tétat  vrai  de  la  variation  survenue  dans  la  hau- 
teur de  la  colonne  9  que  Ton  déduisit  Féléva- 
tlon  survenue  au-dessus  du  point  fixe  dans^la 
petite  branche.  Ainsi  un  abaissement  d'une  ligne 
dans  la  grande  nécessitait  d'en  compter  presque^ 
doux  ;  il  fallait  faire  des  soustractions  à  chaque* 
oi)Horvation,  ce  qui,  ainsi  que  je  Fai  dit,  fit 
iK^gliger  cet  instrument  L'histoire  même  de  la 
science  en  indique  une  autre  cause;  Huyghjms, 
Ainontons,  Bemouilli,  Hook  et  d'autres  encore» 
cherchèrent  dans  de  nouvelles  formes  et  duia 
des   combinaisons  de  Uqueurs  dififérentes  à 
rendre  les  variations  de  l'atmosphère  plus  appa- 
rentes, et  par  cela  même  plus'  £MÛles  à  saisir,  i 
Mon  but  étant  de  ne  donner  que  ce  qni'pent 
être  utile  aux  personnes,  pour  lesquelles  cette 
dissertation  est  composée  )^  je  ne  répéterai  pas 
ce  qui  ne  peut  pas  le  leur  devenir*  Geyaç.qui 
voudront  étudier  cette  partie  à  Saod^  et  pour  la 
science  dleotéme  »  trouveront  dans  les  mé^ 
niotrt\s  de  rAcadénie  des  Sdencea  et  dans  lea 
ouvmges  des  aavans  que  je  viens  de  nnmmnr , 
1^  rtkùt  de  lems  eflbrta  pour  amâioKr  la  dé* 
ctnivcrtc  de  TonoilU  ;  ce  seta  soMout  dans 
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l'excellent  ouvrage  de  M.  Deluc  sur  les  Mode-- 
fications  de  V Atmosphère  j  que  ces  personnes 
puiseront  des  connaissances  sûres  et  une  ins* 
truction  très-étendue.  Ainsi  l'on  ne  sera  paa 
étonné  de  ce  que  je  ne  parle  pas  de  diverses 
espèces  de  baromètre,  je  l'ai  fait  à  dessein. 

Si  je  me  suis  arrêté  sur  celui  à  siphon,  c'est 
qu'il  est  devenu,  entre  les  mslins  de  M.  Deluc ^ 
un  instrument  supérieur  à  tous  les  autres ,  et 
que  les  savans  l'ont  adopté  généralement  pour 
les  observations  délicates.  J'en  vais  donner  une 
courte  description.  On  trouvera,  dans  l'ouvrage 
que  j'ai  déjà  cité,  les  détails  qui  seraient  néces- 
saires  pour  en  connaître  parfaitement  toutes  les 
parties.  Le  tube  est  fait  de  deux  pièces.  La  grande 
branche  a  34  pouces ,  sans  compter  la  courbure  ; 
la  petite  en  a  seulement  8  ;  elles  sont  réunies 
l'une  à  l'autre  au  moyen  d'un  robinet  qui  a 
1 3  lignes  de  long. 

Le  robinet  dont  M.  Deluc  donne  la  descrip- 
tion est  moins  simple  et  d'une  exécution  plus 
difficile.  Ses  moyens  d'union  avec  les  deux  tubes 
sont  d'un  emploi  plus  délicat  et  plus  difficile. 
Voilà  donc  le  baromètre  à  siphon  devenu  por- 
tatif entre  les  mains  de  ce  savant,  et  c'est  déjà 
une  grande  amélioration.  La  régularité  de  la 
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marche  de  Ce  bardmètre  tient  à  ce  qué  Aêmi 
toute  leur  kmgaear  les  tnbee  eoient  d*im  €»». 
libre  bien  égal*  Mais  oononie  il  est  estrémement 
difficile  de  ^etf  procurer  de  tds,  ^oici  le  moyen 
qu'il  a  employé  poor  remédier  à  eetinoon^é* 
nient  ;  c'est  de  fidre  en  sorte  que  brtque  Uf 
baromètre  €H  sAâB^^  Us  dmx  êxtrémUii  dé  la 
colonne  de  memMf  ^  tmu^eM  toÊ^cun  danM 
des  portions  dé  uAè  dont  les  dkamkres  sàimU 
égaux.  Telle  est  la  ré^e  prescrite  par  TaiAeor} 
il  donne  lepMCédé  pour  reconnaître  ce  calibre* . 
11  consisté  à  placer ,  dans  la  portion  du  tAm 
destinée  à  faire  le  haut  dfa  baromètre^  un  bon^ 
chon  de  liège  attaché  à  uH  fil^-fer*  Une  leiDH 
gueur  de  8  ponces  est  sufiisante*  On  verse  dana 
le  tube  une^quantité  de  mercure  dont  le  poida 
est  connu,  etFon  détermine  la  mesure  exacte 
de  Fespace  qu'elle  ocçiçipe^  On  répète  plusieurs 
fois  la  même  chose  ;  si  le  tube  est  égal  ^(ana 
toute  sa  longueur^  1^  espacêiï  pccup^^  seront 
égaux  entre  eux  ;  on  juge  Êicilement  si  le  Ihibe 
a  les  qualités,  désirées,  et  elles  sont  indispèri-» 
sables  pour  ôbtèiâK^ùÏÏé  iîàièié^^kté.  Si  les 
différences  sètit' petitèfS ,  lé  tiibë  pourrait  Àlre 
employé;âtàisWMlt  rétKniVér^^^  diflEéféncéS 
dans  la  peflte^fiMfiîfclW.'  ''  *    ■'  '-;:>  -'  ; 

.  Ce  bàroiiriûv  n*tf  point-ite  ligne  de  niveau , 
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mais  un  poînt  de  départ  marqué  zéro  que  Tatu- 
leur  a  placé  à  l'extrémité  de  la  petite  branche* 
Elle  porte  au-dessus  du  robinet  les  chiffres  o 
à  7,  inscrits  en  descendant  de  Torifice  jusqu'au 
robinet.  Ceux  de  la  grande  sont  dans  l'ordre 
inverse,  et  partant  aussi  de  o  mis  de  niveau  avec 
celui  de  la  petite  branche  ;  ils  remontent  jus- 
qu'à 2 1 .  On  compte  donc  les  degrés  de  l'échelle 
de  la  manière  suivante;  elle  est  fondée  sur  ce 
que  le  mercure  ne  peut  s'élever  dans  Tune  des 
branches  qu'il  ne  s'abaisse  dans  l'autre  ;  par 
conséquent  il  faut ,  po'ur  connaître  la  hauteur 
réelle,  ajouter  les  degrés  des  deux  colonnes  les 
uns  avec  les  autres.  Je  cite  l'exemple  donné  par 
l'auteur. 

Soit  le  mercure  dans  la  grande 

branche  à  .... 20  pouces. 

Et  dans  la  petite  à 7 

La  hauteur  totale  est  de  •  .     27  pouces. 

Cet  instrument  est  muni  d'un  thermomètre; 
nous  traiterons  plus  loin  de  la  nécessité  qu'il  y 
a  de  les  réunir  pour  obtenir  une  observation 
juste. 

Baromètre  marin. 

Les  observations  barômétriqiies  qui  font 
connaître  les  changemens  survenus  dans  Fat- 
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mosphère,  sont  peut-être  d'un  intérêt  encore 
plus  pressant  sur  mer,  pour  celui  qui  est  exposé 
à  ses  perfidies,  que  pour  Thomme  qui  séjourne 
«ans  danger  sous  le  toit  de  ses  aïeux.  Celui-ci 
pourtant  ne  néglige  point  de  consulter  le  baro- 
mètre ;  a  plus  forte  raison  le  marin  doit  s'em* 
presser  de  jouir  de  ce  moyen  d'éviter  quelques- 
uns  des  périls  qui  le  menacent.  Cook  rapporte , 
dans  Tun  de  ses  voyages,  que  le  temps  étant 
calme  et  ne  présageant  aucun  événement  désas- 
treux, tout-à-coup  les  baromètres  baissèrent 
dîme  manière  considérable  ;  bientôt  après  les 
vaisseaux  furent  accueillis  d'un  coup  de  vent 
si  furieux,  qu'ils  coururent  les  plus  grands  dan- 
gers. M.  de  la  Pcyrouse  voguait  aussi  par  le 
temps  le  plus  serein  ;  au  moment  où  Ton  était 
dans  la  plus  grande  sécurité,  les  baromètres 
baissèrent  de  plus  d'un  pouce;  il  connaissait  la 
suite  de  ce  phénomène,  il  fit  amener  aussitôt 
toutes  les  voiles  ;  cette  manœuvre ,  quoique 
rapidement  exécutée,  était  à  peine  finie,  qu'ua 
coup  de  vent  s'éleva  et  (ut  tel  que  les  vaisseaux 
auraient  éprouvé  au  moins  des  avaries  dange- 
reuses, si  même  le  mal  n'eût  pas  été  plus  grand; 
mais  la  science  du  chef  fit  éviter  le  péril. 

Les  observations  ne  sont  pas  aussi  faciles  à 
faire  sur  un  vaisseau  toujours  agité  par  les 
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vagues ,  qu  elles  peuvent  l'.étre  à  terre.  Le  roulis 
ou  le  tangage  font  osciller  le  mercure  ^  et  met-* 
tent  même  les  tubes  en  danger.  Amontons  avait 
essayé  la  construction  d'un  baromètre  conique 
composé  d'un  seul  tube;  mais  sa  marche  irrégu- 
lière suivant  l'élévation  plus  ou  moins  grande 
du  mercure  dans  le  cône,  l'a  fait  abandonner; 
d'ailleurs  il  est  fragile  ,  et  les  secousses  sont 
presque  perpétuelles.  On  en  a  construit  en  fer, 
leurs  nombreux  inconvéniens  les  ont  fait  aussi 
mettre  en  oubli. 

Le  grand  obstacle  est  celui  des  oscillations 
qui ,  d'une  part ,  empêchent  de  saisir  le  point 
vrai  de  l'observation ,  et  de  l'autre  mettent  le 
tube  en  danger  d'une  rupture.  Passement  et 
Périca ,  artistes  que  l'on  regrette  encore ,  firent 
des  corrections  utiles,  au  moyen  desquelles  le 
baromètre  put  devenir  un  instrument  usuel  à 
bord  d'un  vaisseau.  Passement  imagina  de  dé- 
truire les  oscillations  en  faisant  faire  au  tube , 
dans  le  milieu  de  sa  longueur,  deux  tours  de 
spirale  ;  ils  interrompaient  le  mouvement  donné 
à  la  colonne  par  celui  du  vaisseau;  en  outre  il 
élargissait  le  haut  du  tube  et  lui  donnait  quatre 
lignes  dans  l'intérieur. 

Assier  Périca  prit  une  autre  route  ;  il  renfor- 


çalt  à  la  lampe  la  voûte  da  tube  à  Fûidtoit  oâ  il 
est  soudé,  puis  il  fomudt  un  étnui^lemeiit  ven 
cette  partie  supérieure;  il  y  rend^  son  tuyaft 
presque  capilUôre;  le  mercure  ne  pouvant  j^ns 
passer  que  sueeessitement  dans  ce  canal ,  oÊbàlt 
d'une  part  une  moindre  iaaase^  efe  de  Fautrè 
éprouvait  une  plus  grande  fésiatanos^ 

On  a,  je  crois,  £aiit  encore  ittieun  depuis^  eC 
voici  l'instrument  qni  me  parait  réunir  toot  ce 
que  Ton  peut  désirer»  Il  consiste  dans  nn  baio^ 
mètre  simple  ou  trempé,  qui  ne  perd  jamua 
sa  ligne  perpendicnlaire  an  moyen  de  la  eufe» 
pension  de  Cadran  qu*on  y  a  adaptée.  Le  pied 
qui  porte  le  baromètre  est  £nt  à^pen-pvèa 
comme  celui  d*n«  graphomètre,  à  Tmteef/àaA 
qu'il  est  terminé  par  un  tuyau  creux, -iTlni- 
drique  et  enboîa  comme  le  reste  du  pied.  Cette 
portion  a  dix  centimètrea  de  baut  snr  knit  de 
diamètre.  A  sa  bue,  ce  cylindre  est  divisé  en 
trois  parties  qui,  an  moyen  de  èfaamièresy  a*é^ 
carten  t  ou  se  rappiocfaent  autant  qn*on  le  désnre, 
et  forment  ses  piedi.  On  en  pvéfient  ie  tn^ 
grand  écartenwnt  par  un  oerde:  de  enivre  qni» 
au  momentoàilneaert  pas,  eaabiasaeleoaii^ 
cylindrique,  par  le  secours  de  deds  vî»  plaoéea 
aux  endroits  où  le  oecde  ae^  sépare  en  àtaoL 
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Moitiés.  On  lui  donne  aussi  un  plus  grand  dia-» 
mètre,  celui  qui  convient  à  l'écartement  des 
pieds.  Agrandi  au  point  convenable,  on  le 
descend  vis-à-vis  de  trous  pratiqués  dans  deux 
des  pieds;  ils  se  rencontrent  vis-à-vis  deux 
autres  trous  faits  chacun  dans  une  des  moitiés 
du  cercle.  Une  petite  broche  en  cuivre  entre 
dans  ces  trous,  le  cercle  ne  peut  plus  varier,  ni 
les  pieds  prendre  un  trop  grand  écartement, 
ou  même  un  écartement  inégal  qui  mettrait 
l'instrument  en  danger  de  tomber.  Ces  pieds , 
placés  d'une  manière  sûre,  portent  37  pouces 
de  haut  ^un  peu  plus  d'un  mètre  j;  afin  qu'ils 
aient  encore  plus  d'assiette,  leur  extrémité  infé- 
rieure est  garnie  de  pointes  de  fer. 

Le  dessus  du  corps  cylindrique  est  revêtu 
d'une  platine  en  cuivre,  à  laquelle  est  soudée 
Une  douille  de  même  métal  qui  entre  dans 
l'intérieur;  c'est  dans  cette  douille  que  joue  un 
cercle  en  cuivre  porté  sur  deux  axes  ;  ceux-ci 
roulent  dans  des  trous  percés  dans  la  douille. 
Il  a  été  pratiqué  dans  l'intérieur  de  ce  cercle 
deux  coussinets  en  cuivre,  qui  forment  la  croix 
avec  les  deux  axes  placés  à  l'extérieur.  Sur  ces 
coussinets  roulent  deux  autres  axes  qui  tiennent 
à  tin  long  tube  de  cuivre  qui  renferme  te  baro- 
mètre. Ainsi  le  premier  cercle  faisant  ses  mou-. 
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Tetncns,  par  exemple  d'avant  en  arrière,  et  le 
tube  de  cuivre  les  siens  de  gauche  à  droite,  le 
baromètre  garde  toujours  la  perpendiculaire 
quel  que  soit  l'ébranlement  reçu  par  le  cercle 
extérieur. 

Le  réservoir  en  buis  est  garni  d'une  vis  qui 
peut  presser  le  mercure  et  le  soutenir  dans 
le  tube;  mais  le  réservoir  et  tout  le  tube  sont 
renfermés  dans  une  enveloppe  en  cuivre,  eo 
sorte  que  rien  n'est  exposé  à  la  moindre  percus- 
sion. La  boite  eo  cuivre  est  traversée  par  un 
petit  tube  de  verre  bouché  par  une  vis  d'ivoire; 
c'est  par-là  qu'on  peut  remplir  de  mercure  le 
réservoir.  Un  petit  thermomètre, dont  la  boule 
repose  un  peu  au-dessus  du  réservoir,  est  atta- 
ché le  long  du  tube.  Les  indications  et  l'échelle 
sont  gravées  à  côté  :  afin  de  pouvoir  préserver 
ce  thermomètre  des  chocs ,  il  est  recouvert  d'une 
lame  de  cuivre  bombée ,  laquelle  tient  au  corps 
du  baromètre  par  le  secours  de  deux  vis. 

Plus  de  la  moitié  de  l'instrument  se  trouve 
suspendue  entre  les  pieds  ;  car  il  faut  comprendre 
dans  sa  longueur  le  réservoir  et  la  vis  du  piston, 
ajoutant  le  poids  du  mercure  du  réseni'oir;  le 
baromètre  tend  toujours  à  se  maintenir  perpen- 
diculairement 
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La  portion  du  baromètre  au-dessus  de  la  pla« 
tine  de  cuivre  qui  recouvre  le  bord  du  cylindre 
est  de  1 5  pouces  ou  5o  centimètres  :  le  tube  eu 
cuivre  enveloppe  celui  de  verre  ;  mais  pour  que 
l'observation  de  la  hauteur  du  mercure  puisse 
être  faite,  deux  rainures  sont  placées  de  chaque 
côté  du  tube  de  cuivre,  en  face  l'une  de  l'autre.^ 
Le  tube  de  verre  se  rencontre  entre  elles,  le 
mercure  intercepte  la  lumière  sur  toute  la  hau- 
teur de  la  colonne ,  le  verre  la  laissant  au  con- 
traire passer  au-dessus ,  on  saisit  par  ce  procédé 
la  ligne  d'élévation.  Un  uouius  qui  joue  au 
moyen  d'une  vis  de  rappel,  s'arrête  précisément 
sur  cette  ligne,  et  l'échelle  gravée  le  long  du 
tube  apprend  quelle  était  cette  hauteur. 

Un  tel  instrument,  exécuté  avec  précision, 
peut  devenir  d'un  usage  précieux  dans  les 
voyages  de  long  cours  :  celui  que  je  possède, 
et  dont  je  viens  de  donner  la  description,  me 
semble  présenter  des  avantages  réels. 

Baromètre  à  angle. 

Cette  espèce  d'instrument,  dont  l'invention 
est  due  au  chevalier  Morland,  a  été  d'un  usage 
plus  général  dans  le  milieu  du  dernier  siècle 
qu'il  ne  l'est  de  nos  jours- 

Il  consiste  en  un   tube  de  verre  dont  la 
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partie  inférieure  plonge  dans  un,  rtsenrôir.  À» 
26e.  pouce  il  quitte aâ  diitKHionperpëiidiculafartf^ 
et  décrit  un  angle  ouTert;  alors,  irailrftnt  la  loil- 
gueur  de  cette  brandie,  on  formé  IM  tfiyision  pluMr 
ou  moins  grande.  Supposons  les  quatre  pouces 
depuis  26  jusqu'à  3o  à  répartir  !e  long  d*untf 
branche  de  16  pouces  de  long  :  4  |K>ùoes  sont 
48  lignes,  et  16  pouces  en  contiennent  19a.  Ainsi 
lorsque  le  mercure  -variera  d*une  ligne  dans  le 
-baromètre  droit,  celui  du  baromètre  à  an^ 
devra  varier  de  quatre  lignes  Ses  mouveÉUBa' 
seront  donc  quatre  fois  plus  apparens  ;  et  c*e«l 
là  ce  que  proposaient  lès  savans  qui,  aptes  1* 
découverte  de  Toricelli,  cherchaient  à  changer 
la  forme  de  Finstrument.  Mab  j*ai  dit  que  lé^ 
mercure  devra  varier  de  4  iignes ,  et  non  pas 
que  cela  sera  ainsi;  car  le  frottement  du  meiw 
cure  contre  la  branche  indinée,  devenu  pfaii 
considérable  par  la  longueur  même  donnée  il 
la  colonne,  empêche  Tefiet  réel  d*êb^  semblable'^ 
au  résultat  ôffoct  par  le  calcul  :  (es  savans  Font 
donc  abandonné. 

Batomèire  à  caânn. 

Ce  qui  précède  a  établi  combien,  dès  Fori^e 
du  baromètre,  les  savans  ont  ehèrché  à  fiiik^ 
acquérir  ila  càldnoè  dé  vùOSsdtt  dte  tarutt^Au     ', 
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plus  apparentes.  Le  docteur  Hoock,  en  1668, 
imagina  le  baromètre  à  cadran.  Malgré  ses  im- 
perfections,  cet  instrument  est  demeuré  en  pos« 
session  d  orner  nos  salons ,  et  le  luxe  l'a  em- 
porté sur  les  réflexions  de  la  science.  Il  est 
certain  que  sa  forme  reçoit  tout  ce  que  la  sculp- 
ture et  la  dorure  offrent  de  plus  riche  et  de 
plus  élégant.  L'aiguille  marque  aussi  très-sen- 
siblement la  marche  du  mercure  {fig*  35,  36, 
37,  38  et  39).  Les  principes  généraux  de  sa 
construction  consistent  dans  un  tube  recourbé 
comme  dans  le  baromètre  à  siphon.  La  branche 
la  plus  longue  se  termine  à  sa  partie  supérieure 
par  un  cylindre  de  plusieurs  lignes  de  dia-^ 
mètre;  supposons  que  ce  soit  cinq  lignes. 

La  branche  la  plus  courte  l'est  par  un  tube 
qui  doit  avoir  absolument  le  même  diamètre 
que  le  cylindre  supérieur.  La  régularité  de  la 
marche  exige  impérieusement  cette  précision  ; 
à  la  superficie  du  mercure  nage  un  poids  en 
verre,  attaché  à  un  ûl  de  soie  qui  enveloppe 
une  petite  poulie  en  cuivre  à  double  gorge  ;  il 
vaut  mieux  qu  elle  soit  en  ivoire.  L'axe  de  cette 
poulie  porte  une  aiguille  très-légère,  qui  doit 
être  bien  égale  dans  toutes  ses  parties.  A  l'autre 
extrémité  du  fil  est  attaché  un  contre-poids, 
qui  fait  presquQ  équilibre  avec  le  poids  et  sert  à 


teuir  le  fil  de  soie  tendu.  Quand  le  mernira 
descend  dans  la  langue  branche,  il  monte  daits 
la  petite.Le  poids  est  soulevé,  l'action  du  contre- 
poids fait  tourner  la  poulie  sur  son  axe,  et  par- 
conséquent  l'aiguille  qui  y  est  attachée.  Si  le 
mercure  s'abaisse,  le  poids  fait  jouer  la  poulie  ea 
sens  C0Qtraire,et  par  conséquent  l'aiguille  avec 
elle. 

Il  faut  établir  des  rapports  entre  toutes  cea 
parties  pour  obtenir  le  plus  de  régularité  pos- 
sible dans  la  marche.  Les  mouvenieiis  peuvent 
être  rendus  plus  sensibles  en  donnant  plus  de 
grandeur  au  cadran ,  ou  bien  à  la  poulie  ua 
plus  petit  diamètre.  On  ne  peut  cependant  pa» 
porter  trop  loin  le  dêcroissement  de  la  poulie. 
Supposons  que  le  poids  puisse  parcourir  un  es- 
pace de  quinze  ligues,  ce  qui  représente  une 
variation  de  deux  pouces  et  demi  dans  le  tube; 
sa  circonférence  doit  être  égale  aux  deux  tiers 
de  deux  pouces  et  demi,  elle  n'aura  donc  que 
dix  lignes.  L'aiguille  n'a  à  parcourir  que  les 
deux  tiers  du  cadran,  et  pour  diviser  celui-ci, 
on  met  au  bas  au  milieu  o,  de  chaque  côté  se 
place  un  tiers  de  la  circonférence ,  le  ay*^.  pouce 
à  gauche  de  l'observateur,  le  iS'.  au  haut,  et  le 
ag*.  à  la  droite  en  face  du  27e,  Leurs  mtei^ 
valles  respectifs  se  divisent  eu  lignes  numéro-f 
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tées  de  quatre  en  quatre.  On  sent  que,  par  l'effet 
de  cette  division ,  il  n'y  a  que  trois  lignes  du 
2i9«.  pouce  d'exprimées;  les  trois  suivantes,  qui 
regardent  le  n».  219,  sont  censées  appartenir 
au  a6^  pouce.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
si  Taigiiille  les  atteignait  en  ayant  passé  par 
le  a9«, ,  elles  seraient  une  marque  d'élévation  et 
appartiendraient  à  ce  même  pouce ,  tandis  que 
si  elle  y  était  arrivée  par  le  27«.,ces  mêmes  lignes 
deviendraient  un  signe  d'abaissement. Cela  suffît 
pour  prouver  que  ce^  instrument  ne  peut  pas 
servir  à  mesurer  les  hauteurs ,  et  que  même  il 
faudrait  varier  la  division,  s'il  était  destiné  à 
être  placé  à. une  hauteur  moyenne  qui  fut  seu* 
lement  de  27  pouces.  Un  index  attaché  à.  un 
bouton  placé  au  centré  du  verre  qui  recouvre 
le  cadran ,  sert  à  connaître  quelle  a  été  la  marche 
de  l'aiguille  depuis  la  dernière  observation. 

Le  baromètre  à  cadran  ne  peut  indiquer  que 
les  grandes  variations  de  l'atmosphère,  puisqu'il 
y  a  toujours  un  frottement  de  l'axe  :  en  outre , 
au  moment  où  la  colonne  de  mercure  cessé 
d  être  stationnaire ,  le  petit  poids  ne  reçoit  pas 
encore  un  ébranlement  assez  considérable  pour, 
vaincre  sa  propre  inertie.  Il  pèse  sur  Faxe  ;  par 
conséquent  cette  légère  variation  qui  rend  le. 
mercure  plus  ou  moins  convexe,  et  que  Ton 
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saisit  parfaitement  dans  les  autres  baromètres  « 
sera  toujours  insensible  dans  le  baromètre  à  ca* 
dran.  C'est  donc  surrtout  lorsqu'on  l'obserye, 
quil  est  nécessaire  de  frapper .  légèrement  «ur 
la  planchette,  afin  de  vaincre^  par  rébranle-* 
ment,  la  résistance  que  le  frottement  du  mer« 
cure  oppose  dans  le  tube,  et  en  outre  surmonter  ^ 
l-inertie  de  la  poulie. 

Tous  les  inconvénient  dont  je  viens  de  parler 
peuvent  être,  diminués  par  les  soins  apportera 
la  construction  de  cette  espèce.de  baronfètre; 
mais,  pour  lui  donner  une  marche  compaiable 
à  ceux  à  tube:drôit,  il  est  nécessaire  deprooé- 
der  d  une  autre  manière.  Au  lieu  de  faire  les 
divisions  du  cadran  avec  tin  compas,  on  le&met 
en  rapport  direct  avec  la  marche  du  mercure 
dans  le  tube  :  ce  sera  robsenration  qui  dosnera 
seule  la  divisiofa  des  trois  pouce» sur  lé.«adrin. 
Je  suppose  que  le  baromètre  est  construit  sui- 
vant les  principes  établis  en.  commençant  ;  que 
la  poulie  est  d'un  buis  extrêmement  poli.  Taxe 
fait  dim  ader  tel  que  celui  d'un  rouage  de 
montre,  ou  même,  pour  le  rendre  plus  inalté- 
rable et  le  mettre  à  Tabri  delà  rouille,  qu'il  est 
ei>  platine;:  alors  vous  observerez  la  marche 
(V'un  baromètre  à  tube  droit  dont  vous  connaiss- 
iez la  bonté:  trouvant  que  la  colonne  marque 
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a7'poiiced*8  lïgttes,  c'est  Findication  ordinairtf 
de  pluie  ou  vent,  vous  écrirez  alors,  à  Tendroit 
du  cadran  sur  lequel  se  trouvera  laiguille^ 
cette  même  indication.  Vous  continuerez  d'em- 
ployer cette  méthode  d'observation  jusqu^au 
moment  où  vous  aurelc  déterminé  trois  ou 
quatre  points  princïpalùx;  et  comme  votre 
tube  sera  par-tout  d'un  calibre  égal ,  car  c'est 
une  dés' précautions  qui  a' été  le  plus  Recom- 
mandée, vous  pourrez  achever  la  division,  fet 
avoir  un  instrument  comparable  qui  garde 
une  marche  ^lus  régulière  que  ne  Font  tous 
]es  autres  de  ce  genre.  De  tels  soins  ne  peuvent 
ctre  pris  qile  par  des  gens  curieux  de  leur  art 
et  soigneux  de  leur  réputation.  On  ne  doit  pas 
les  exiger  de  cette  foule  dé  colportetrrs  plus 
pressés  de  vendre  qùHûquieis  de  se  faite  tAië  ifè?- 
nomni'éevet  ce  setaît  mêftie'tine  ihjuàtfièé  de 
léup  éVi  •  d'ettiarider  daVàlitàgé  pour  le  prix  au- 
quel ils  livrent  leur  travail. 

Il  m'a.  paru'  que  le  goût  général  qtii  a  fait 
adopter  cette  formé  de  barothètre,  pôùf  omet 
les  appattemens,  devait  eicîter  Fémiïlatiôn  des 
artiste:$Vfet'cjtl*ilsferâitcôiivehable  d'essayer  dé 
faire  disparaitre  la  plus  grande  partie  des  in- 
convéniens  qui  lui  sdiif  reprochés  ;  je  Fai  cnl 
possible;  et'jVâpère  y  être  parvenu.  Je  vais  don- 
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ner  la  description  du  baromètre  mécanique  à 
cadran ,  tel  que  je  Tai  corrigé. 

Baromètre  mécanique  à  cadran. 

Les  innovations  que  j'ai  faites ,  dans  la  cons- 
truction de  ce  baromètre,  ont  pour  objet  de 
vaincre,  lo.  la  résistance  occasionnée  par  les 
frottemens  de  Taxe  sur  ses  pivots  ;  n^.  de  rendre 
les  moindres  variations  de  la  colonne  sensibles,  ' 
en  leur  faisant  exercer  la  plus  petite  action  sur 
le  poids  qui  flotte  à  sa  surface. 

L'élévation  de  la  température  allonge  les 
métaux  ;  par  conséquent  l'axe  de  la  poulie,  s'il 
reposait  sur  des  coussinets  qui  l'emboîtassent, 
se  trouverait  ^éné  et  perdrait  la  liberté  de  ses 
mouvcmens  ;  le  trou  dans  lequel  il  fait  sa  rota- 
tion doit  en  outre,  à  la  longue,  perdre  de  sa 
rondeur,  et  le  frottement  devenir  ainsi  plus 
considérable.  J'ai  paré  à  ce  double  inconvé^ient 
en  prenant  une  aiguille  fort  légère,  que  je  fixe 
à  1  extrémité  d'une  verge  d'acier  très^léliée.  Sur 
un  petit  châssis  oblong  en  cuivre,  sont  mon- 
tées quatre  roues  très^délicates,  roulant  &- 
cilement  sur  deux  axes;  elles  sont  disposées 
Ue  manière  que,  par  un  coté  du  châssis,  deux 
f rentre  elles,  placées  à  côté  l'une  de  l'autre,  se 
croisent  environ  du  quart  de  leur  diamètre; 
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les  deux  autres  sont  placées  de  même  de  Tautre 
coté  du  châssis.  C'est  sur  cette  double  croisure 
que  repose  la  tige  qui  sert  d'axe  à  la  poulie. 
Celle-ci  porte  le  fil  de  soie  auquel  les  poids 
sont  attachés.  Celui  qui  pose  sur  la  colonne  de 
mercure ,  au  lieu  d'être  fait  à  la  manière  ordi- 
naire, exk  le  soufflant  à  la  lampe,  a  au  contraire 
sa  base  travaillée  comme  les  verres  de  lunette», 
dans  un  bassin;  outre  la  courbure,  sa  surface 
reçoit  encore  le  poli  :  il  en  résulte  que ,  par  la 
forme  concave  qu'on  lui  fait  acquérir,  la  con^ 
vexité  du  mercure  se  trouve  emboîtée,  et  que 
même  elle  adhère  à  cause  de  son  poli  vif.  Cette 
adhérence  donne  lieu  à  ce  que  la  plus  petite  ac- 
tion devient  sensible ,  et,  l'axe  faisant  librement 
sa  rotatioa  sur  les  roues  du  châssis ,  il  en  ré- 
sulte un  frottement  de  la  seconde  espèce j  qui 
laisse  aux  mouvemens  de  l'aiguille  une  liberté 
dont  les  autres  baromètres  sont  privés^ 

Malgré  la  prévention  que  naturellement  un 
auteur  a  pour  son  propre  ouvrage ,  je  ne  me 
permettrais  pai  d'insister  sur  les  avantages  de 
la  construction  que  j'ai  adoptée,  et  je  l'abanf 
donnerais  au  temps  et  au  jugement  du  public^ 
si  je  n'avais  pas  à  présenter  celui  de  l'Athénée  ^ 
des  Arts  (i),  à  l'examen  duquel  je  soumis  ce  ba- 

(i)  Cette  société  savante  portait  alorale  nom  de  Lycéai 
des  Arts» 
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romèlre  corrigé  en  i8oa,cVst-à*direen-rati  X.-  Je 
vais  extraire  ce  que  porte  le  procès-verbal  de  là 
séance  publique  du  10  germinal  de  cette  même 
année,  sous  la  présidence  d'un  savant  (M.  le 
comte  Fourcroj),  dont  le  sufi&age  honore  mon 
invention.  Il  est  dit  : 

((  Le  secrétaire  a  mentionné  honorablement, 
j>  sur  le  rapport  de  la  classe  mathématique ,  un 
»  baromètre  à  cadran  perfectionné  par  Vingé- 
s>  nieur  Chevallier,  opticien  :  les  perfections 
))  qu'il  a  mises  dans-  la  construction  de  cet 
y>  instrument  météorologique ,  en  rendent  là 
:n  marche  plus  régulière,  ajoutent  à  sa  sensîbi- 
»  Jilé,  et  font  disparaître  les  inconvéniens 
j»  graves  que  les  physiciens  lui  reprochaient»  (r). 

Les  descriptions  que  j'ai- données  des  diffé- 
rens  baromètres  dont  Tusage  est  le'pltis  habi- 
tuel ou  le  plus  nééessaire,  suffisent  pour  ré- 
pondre aux  questions  qui  me  sont  faites  presque 
journellement.  Il  me  reste  à  décrire  l'emploi  à 
faire  de  ces  insti^mens,  et  par  conséquent  les 
principes  d'après'  lesquek  on*' doit  se  guider 
dans  Tobser^'ation. 

(1)  Mtinoire«  des  Sociétés  savantes,. pag.  390* 
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MESURE  DES  HAUTEURS. 

•La  inétELode  ingénieuse  de  mesni^p  }^  h«ix* 
teut^'tiit  emplojréè 'par  tons  lés  8a vans  ;  mais  la 
èonctèsion  deleiûfs  tuaraux  makipliésvdont  il 
ne  peutt^ntreriâaLiis  mon  plan  de  rendre  compte^ 
fut  qu'elle  prtsettl&it  utie  telle  diversité  de  ré- 
sultats, que  rbn^neipôUvaU^'gu^ï'e  remployer 
avèie  certitude,  puisqtré  rabaissement  ne  siUvait 
aucune- progression  txnifartne  (i).  •  ' 
~':LeS'savans  tc^ettaiënt  extrêmement  qu'une 
opération  aussi  facile  éprouvât  de  telles  irrégu- 
larités; aussi  fut-elle  reprise  à  plusieurs  fois  :  on 
la  tourmenta  V  enfin  on  lui  arracha  la  vérité.    - 

"Defluc  découvrit  ,  après  de  lorigU^  re- 
cherches, dont  ôri  peut  voir  les  immenses  dé-^ 
tails  dans  son  bel  oUvtage  des  Modifications  âé 
F àtrfioïphère  \f  les-  ^ritables  causes  de  ces  itré^' 
gtdarilés.  Convaincu ,  contme  je  le  suis,  que  le* 
âtiVàlis  n'ont  pas* bès(>in  de  cette  dissertation,  eè 
que  je  hèiàtisferaié  pas  au  goût  de  ceux*  auxquels 
jel'offre,  en  leur  prtàëtitant  toutes leisïëtlkerchefi 
qu'il  a*  fallu  faire  pour  pénélrtei*  dans^  léS  kectet^ 
de''fe  nature,  je 'ihè'  bornerai •à'ëikpt'uritér  â 
MM.  Dëluc,  Hâûy  et'Biot,  lé  |rèfit  idoîhbrte  dé 


(1)  M.  Casaftii  de  f  hnfy.'  • 
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faits  dont  je  croirai  devoir  les  occuper.  Puissë-je^ 
en  leur  indiquant  mes  sources,  leur  donner  le 
goût  d'y  aller  puiser  de  plus  grandes  lumières! 

Deluc  vit  d'abord  qu'il  était  impossible  de 
déterminer,  d'une  manière  absolue,  quelle  est 
la  hauteur  d'une  colonne  d'air  qui  tient  en 
équilibre  une  ligne  de  mercure,  cela  même  au 
niveau  de  la  mer,  parce  que  cette  hauteur  dé- 
pend du  degré  de  chaleur  de  l'air,  et  du  poids 
variable  de  la  colonne  supérieure.  Il  étudia  donc 
les  observations  en  elles-mêmes;  elles  lui  ap- 
prirent quel  rapport  il  y  avait  entre  la  tempé- 
rature el  la  correction  qu'elle  nécessitait,  et  la 
mélliode  d'observation  acquit  une  précision 
inconnue  avant  lui.  Mariotte  avait,à  la  vérité, 
constate  précédemment  que  lair  devient  plus 
dense  selon  qu'il  est  chargé  d'un  poids  plus 
grand;  mais  il  ne  vit  pas  qu'il  est  nécessaire  y 
pour  que  cela  arrive,' que  la  température  reste 
la  même;  et,  bien  loin  de  là,  le  fait  est  qu'elle 
varie  dans  les  différens  points  d'une  même  co- 
lonne, les  portions  supérieures  étant  plus  froides 
que  celles  qui  sont  plus  basses.  Halley,  qui  avait 
calculé  le  décroissement  de  densité  des  couches 
atmosphériques,  n'avait  point  admis,  dans  son 
calcul,  les  accidens  causés  par  la  variation  dans 
la  température ,  et  son  travail  n'avait  pas  rendu 
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plus  certaines  les  hauteurs  prises  barométri- 
quement. 

Deluc  ayant  parfaitement^  constaté  qu'il 
était  indispensable  de  tenir  compte  de  la  dila- 
tation de  l'air,  par  conséquent  de  la  tempéra-; 
ture  qui  en  est  la  cause,  chercha  quelle  correc- 
tion elle  nécessitait.  Nous  ne  nous  artélerons 
point  à  détailler  sa  méthode,  parce  qu  elle  a 
reçu  un  degré  de  perfection  si  étonnant  entre 
les  mains  de  M.  le  marquis  de  Laplace,  que  c'est 
en  parlant  de  cette  même  perfection  acquise  que 
nous  nous  étendrons  sur  la  méthode  elle-même. 

Deluc  ,  reconnaissant  l'absolue  nécessité 
'd'une  correction  pour  l'action  de  la  température 
BUT  l'air,  sentit  promptement  qu'il  fallait  en  ad- 
mettre une  seconde  pour  la  dilatation  du  mer^ 
cure  ;  car  l'effet  thermométrique  a  lieu  dans  le 
baromètre,  et  l'été,  la  raréfaction  qu'il  éprouve 
par  la  chaleur  soutient  le  mercure  plus  haut 
que  ne  le  ferait  la  colonne  atmosphérique  agis- 
sant seule.  Chaque  degré  du  thermomètre  au- 
dessus  d'un  point  de  départ,  où  il  est  reconnu 
qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  à  correction ,  donne  oc- 
casion à  ett^-£atire  une.  Deluc  appelait  tempé- 
rature normale  celle  où  il  ne  fallait  aucune  cor-» 
rection;  et  c'était  à  lo^  du  thermomètre  au- 
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dessus  de  zéro.  L'allongement  de  la*  colonne  de 
mercure,  par  chaque  degré  de  Réaumur,  est 
de  0,075  de  ligne. 

Les  savans  ayant  reconnu  qu'ils  devaient 
enfin  à  Deluc  ce  qui ,  depuis  près  de  160 
ans ,  avait  été  l'objet  des  recherches  les  plus 
pénibles  et  des  plus  profondes  méditations; 
s'occupèrent  à  employer  sa  méthode;  chaéun 
d'eux  tenta  d'y  apporter  quelques  perfection^ 
qu'ils  crurent  lui  pouvoir  donner  encore.  Elle 
était  sûre ,  mais  elle  n'avait  pas  assez  de  simpli- 
cité ;  des  observations  faites  dans  des  voyage* 
fatigans  ,  sUt*  des  hauteurs  où  Ton  ne  griavit 
qu'à  peine;  opposent  par  elles  •-mêmes  assez 
d'obstacles  ,  sans  tn  rencontrer  encore  dans 
l'application  même  de  la  méthode. 

M.  de  Làplace,  si  cher  à  ceux  qui  aiment  les 
sciences,  lui  fit  acquérir  tout  ce  qui  lîii •liiih'i- 
quait;  il  invita  M.  Ramond  à  multiplier  des  oin 
servatîons,  d'où  l'on  pût  conclure  le  rapport 
existant  entre  le  poids  d'un  volume  détemiiiié 
de  mercure  et  celui  d'un  voUime  égal  d'alir,  à 
la  température  de  la  glace  fondante ,  la  hauteur 
moyenne  étant  28  pouc.  ;  à-peu-prèà  76céntim; 
Ces  observations  devaietlt  foire  connaître  ■ 'le 
nombre  qui  servirait  de  midliplicateur  odflStttnt 
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aux  logarithmes- (ï)  dont  Deluc  avait  intro- 
duit l'emploi.  C'est  ce  que  Ton  nomme  coeffi- 
cient constant.  M.  Ramond  trouva  'qtie  ce 
nombre  était  i8,336  mètres  sur  le  45^*  pai*al- 
-lèle  de  la  division  nonagésimale.  Ce  résultat , 
acquis  par  la  seule  pratique  ^  se  vit  presque 
entièrement  confirmé  par  là' théorie  j  puibque 
le  coefficient  ou  multiplièateur  donné  -pab  dés, 
expériences  rigoureuses  ne  différé  -que'  de 
quatre  mètres  ^  ce  coeffîcientconst^nt'é^aM'db 
18,332  mètres.  •     m 

'Il  était  •  assuré ,  par  «rexpérience  de  DSeWcf, 
que  l'air  augmentait  ou  diminuait  db  j^  p2à^ 
chaque  fl'^gré  du  therraomètife.  '  "'^ 

M.  JBiot  détermina  értsiriftè,  pat»  uiicf ^i^^ 
rienée  dHine  rigoureuse  'jiréciëion'^  >qiie  le  .péidi^ 
de  lair'  est  à  celui  de  Teâu  distillée  comme  ^r^cM 
à  770^0.  Le  thème -eava^àt^'d^ns  iia''tl?âVàtl 
•entrepris  avec  M.  ^Arrago  v'ft'conètaté  •qufe*  le  • 

■  '  I  ■  •      M 

,•  ■.,  !•  <  ■.  ..»  ■•.  -,  '  *■•• 

«  I 

I  -— 

•  II-  t         ■.        ■    •  .       .  <      >  ■  <   I  ■  •    •  i      <  •    •  .■■•.-  *  •    I 

•  I 

(1)  Si  je  ne  œesuia  pas  étendu -sur  la.méx\^odeàe  DelttC^ 
c'est  qu^il  e«t .  im][M)ssfblç  de ,  ^  ,dagager ,  dan^ .  Uax^Uçar 
tion  même,  des  termes  et  des  formules  de  la  science <  pt 
si  j^emploie  ici  le  terme  de  logarithmes  ^  c^est  que  sa  défi- 
nition ne  serait  guère  plus  facile  à  saisir  que  le  mort  mêm)?', 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  familiers  aVec  les  mathématiques^ 
et  il  abrège. 
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rapport  de  Tair  avec  le  m^ciire  était  comme 

I   à  10475,68. 

Ces  rapports  sont<  établis  à  la  températare 
de  la  glace  fondante,  l'air  étant  soumis  à  une 
pression  d'une  colonne  de  218  pouces  de  met^ 
cure. 

M.  de  Ijaplace,  dans  sa  méthode,  réunit  toutes 
ces  données  ;  bien  plus ,  il  les  con^Iète  en  y 
ajoutant  la  dilatation  du  mercure  d'après  ub 
travail  qu'il  avait  entrepris  avec  Lavoisier  sur 
la  dilatation  des  corps.  Elle  est  de  j^  par 
chaque  degré  du  thermomètre  centigrade ,  ou 
de  ^^  par  chaque  degré  du  thermomètre  de 
\  Réauniur ,  dont  l'échelle  est  de  80  degrés  ;  et 
qui  fait  que  chacun  d'eux  est  d'un  cinquième 
plus  grand  que  dans  l'échelle  centigrade.  Deux 
conditions,  quoique  d'une  importance  moins 
grande ,  manquaient  encore  :  le  génie  de  l-ao- 
teur  de  cette  méthode  ne  laisse  rien  d'impar- 
fait; il  achève  donc  de  remplir  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  éloigner  la  moindre  inexacti- 
tude :  c'est  premièrement  la  différence  que  l'hu- 
midité de  l'air  introduit  dans  la  densité  de  la 
colonne  ;  cette  même  vapeur  qui  est  phis  lé- 
gère que  Fair  dans  le  rapport  de  10  à  i4  • 
en  tin ,  c'est  le  moyen  de  faire  coïncider  les  ob- 
servations, quoiqu'elles  soient  fûtes  avec  des 
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baromètres  dont  les  tubes  ont  des  diamètres 
différens.  M.  de  Laplace  a  démontré  que  les  dif- 
férences de  hauteur  du  mercure  appartenaient 
à  la  capillarité  des  tubes,  il  en  a  formé  la  table. 

C'est  sur  cette  méthode  que  M.  Biot  a  tra- 
vaillé ;  il  a  publié  un  ouvrage  qui  en  renferme 
l'exposition ,  'et  dans  lequel  il  trace  la  route  à 
suivre  par  ceux  qui ,  versés  dans  l'algèbre ,  en 
peuvent  faire  usage  ;  en  outre ,  il  indique  aux 
personnes  qui  ne  sont  pas  familières  avec  cette 
partie  des  mathématiques,  un  moyen  de  s'en 
passer.  Il  a  terminé  son  travail  par  des  tables 
faciles  k  porter  sur  soi  en  voyage  ;  elles  rédui-' 
sent  toute  l'opération  à  un  calcul  arithmétique 
très-simple.  Je  me  permettrai ,  parce  que  l'on 
me  questionne  souvent  sur  cette  matière ,  d'in* 
diquer  quelle  est  la  marche  de  l'opération  en 
la  dégageant  de  tout  appareil  de  recherches 
scientifiques  :  je  renverrai  à  l'ouvrage  de  ce  sa- 
vant et  à  ses  tables ,  les  personnes  qui  auraient 
besoin  d'applications .  plus  multipliées  ;  je  ne 
donnerai  donc  qu'un  seul  exemple. 

On  suppose  que  le  baromètre  qui  reste  fixe 
à  une  station  inférieure  comme  point  de  com-* 
paraison,  se  soutient  à  ySo  millimètres.  Le  ther- 
momètre exposjé  à  l'air  libre  marque  i8  degrés 
au-dessus  de  o  ;  c'est-à-dire  tlu  terme,  de  la 


glace  fondante.  Le  batt)inètre  que  l'on  porte 
sur  la  montage  )' ^'abaisse  ail  point  que  le- 
mercure  ne  marque  plus  que  698  millimètresi 
89  centimètres  ^  la  température  est  à  il^ degrés- 
au-dessus  de  o.  Il  faut  réunir  les -deux  tempé- 
ratures, prendre  leur  différence,  et  ajouter  la 
correction  qui  est  de  i  plus  y^,  la  petite 
hauteur  donne .660  mill.  Alors,  chercbant  dans 
la  table ,  le  long  de  la  première  colonne  qui 
contiv^nt  les  élévations  du  mercure  en  miMi- 
nièlres ,  et  qui  commence  par  766  en^sé  termi- 
nant précisément  par  ce  nombre  600  ,■  c'est-à- 
dire  (i:'piiis  28  pouces  3  lignes  jusqu'à  nn  pouc. 
!i  lii^iie-  :  vous  trouverez,  en  gagnant  sur  la 
même  li.iv:  :»  droite  jusqu'à  ce  que  vous  arri- 
vicii:  à  la  colonne  qui  porte  en  tète  le  nombre 
9.(>,  somme  des  deux  températures,  inscris  le 
nombre  1986  mètres  4  décimètres. 

A  ous  reprenez  ensuite  la  hauteur  du  baro- 
mètre resté  à  la  station  inférieure;  il  marquait 
^^Th)  millimètres;  cherchant  à  la  première  ran- 
gée de  lu  sixième  colonne  où  ce  nombre  est 
inscrit,  vous  suivez  la  ligne  correspondante 
jusqu'à  la  croisure  des  deux  lignes,  dans  la  co- 
lonne portant  a6  en  tête;  là  est  le  nombre 
1 1 1  niilUmètres  5 décimètres,  le  nombre  26 est 
le  résultat  des  températures  18  et  8,  données 
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par  les. deux  thermomètres;  il  faut  alors  dé- 
duire III  millimètres  3  décim.  des  1986  milli- 
mètres 4  déc;  il  reste  pour  hauteur  1875  milli- 
mètres I  déc. 

Si  vous  voulez  porter  l'exactitude  jusques 
où  elle  peut  parvenir,  il  faut  soustraire  —-^ 
pour  la  latitude ,  c'est-à-dire  9  décimètres ,  et 
la  différence  di\niveau  sera  1874  mètres  a  déci- 
mètres. Le  peu  que  je  viens  de  dire  doit  exciter 
la' curiosité  pouï'  approfondir  cette  opération; 
et  c'est  dans  l'ouvrage  de  M.  Biot,  intitulé  : 
Tablés  barométriques  portatives  ,  et  dans  le 
Traité  élémentaire  de  physique  de  Haûy ,  qu'il 
faut  aller  puiser  d^s  connaissances  plus  étendues. 

Pour  que  les  observations  aient  toute  leur 
certitude  ,  il  faut  que  les  circonsftances  dans  les- 
quelles en  opère  ne  les  contrarient  pas.  Ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  de  l'effet  ded 
vents  sur  la  colonne  de  mercure,  prouve  qu'un 
temps  calme ,  ou-  qui  du  moins  approche  du 
calme,  est  nécessaire.  Le  matin  et  le  soir,  les 
hauteurs  soïit  estimées  plus  faibles  ';  entre  midi 
et  trois  heures,,  sur-tout  sll  fait  chaud ,  elles- 
seront  •  trop  foirtës.  Enfin  ,  d'après  l'observa-' 
tion  de  M.  Biot  ^  le  Jbaromètre  à  di]^oi\  sef 
tient  tdttjburs  plus  haut  que  celui  à  cuvette.    • 


jLfi.  f.  «rr-  \  '  ' 


(464) 

INSTRUCTION  SUR  LE  BAROMÈTRE. 

I 

Puisque  la  pression  plus  ou  moins  grande 
de  Tair  atmosphérique  est  la  principale  cause 
de  l'élévation  et  de  rabaissement  du  mercure 
dans  le  baromètre,  il  s'ensuit  que  la  longueVir 
de  la  colonne  de  mercure  qu'il  contient  variera 
en   proportion  des  changemeiv  qui  smrvien- 
droiil  dans  le  poids  de  l'atmosphère:  les  causes 
physiques  quelconques,  qui  concourront  à  aug- 
menter ou  à  diminuer  la  densité  de  l'air,  aug- 
menteront ou  diminueront  également  le  poids 
de  la   colonne  atmosphérique,  qui  exerce  sa 
pression  sur  la  surface  du  mercure   contenu 
dans  le  réservoir  du  baromètre  et  exposé  au 
contact  de  l'air;  et  alorsi  il  se  trouvera  forcé  de 
remonter  le  long  du  tube,  ou  de  redescendre 
en  vertu  de  son  propre  poids.  Dans  un  temps 
très-calme,  et  où  l'air  sera  entièrement,  aban- 
donné à  l'efiet  de  la  gravitation  universelle,  ou 
de  sa  tendance  vers  la  terre,  joint  à  celui  de 
son  élasticité,  en  vertu  de  laquelle  il  se  con- 
dense proportionnellement  au  poids  dont  il  est 
chargé,  le  mercure  sera  donc  plus  élevé  dans  le 
tube  barométrique  que  dans  le  cas  où  l'équi- 
libre de  Tair  sera  rompu  et  détruit  en  partie  par 
les  déplacemens  ou  les  perturbations  accidcn- 
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telles  qu*éprouver;3L-  l'atmosphère  ;  mais  entre 
ces  deux  limites  extrêmes  il  se  trouvera  un 
terme  moyen  que  Ton  pourra  choisir  pour 
point  de  départ,  et  auquel  on  comparera  les 
divers  états  de  latinosphère  :  c'est  en  effet  celui 
qiie  l'on  désigne  ordinairement  par  la  dénomina- 
tion de  variailcy  et  qui  constitue  ce  que  l'oa 
appelle  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  pour 
un  lieu  déterminée 

Si  l'on  conçoit  maintenant  que  l'épaisseur 
totale  de  l'atmosphère  soit  composée  d'une  in-> 
finité  de  couches  concentriques  assez  minces 
pour  que  la  densité  puisse  être  supposée  sensi-^ 
blement  la  même  dans  toute  la  hauteur  d'une 
même  couche ,  tandis  qu'elle  varie  d'une  couche 
à  l'autre,  et  qu'elle  décroit  à  mesure  que  ces 
couches  s'éloignent  de  la  surface  de  la  terre  prise ,  - 
pdftr  plus   d'uniformité,  au  niveau  des  eaux 
moyennes  de  l'Océan ,  il  devient  alors  évident 
que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  ne  sau- 
rait être  la  même  dans  les  différentes  couches , 
puisqu'à  température  égale  la  densité  de  chaque 
couche  est  proportionnelle  à  la  pression  qu'elle 
éprouve ,  c'est-à-dire,  au  poids  des  couches  su-  - 
périeures  ;  qu'elle  doit  diminuer  par  des  grada- 
tions insensibles ,  à  mesure  que  l'on  s'élève  au-» 
dessus  du  niveau  des  mers  ^  et  qu'il  y  aura ,  entre 

3o-    • 
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cette  hauteur  moyenne  et  la  hauteur  réelle  du 
Ueu  où  sera  placé  le  baromètre ,  un  rapport  tel 
que,  l'une  des  deux  étant  connue,  l'autre  le 
sera  é^jalement.  Mais,  comme  cette'  loi  devien- 
drait d'autant  plus  difficile  à  établir  qu'elle 
est  fondée  sur  des  connaissances  que  je  ne  puis 
développer  ici,  je  me  contenterai  de  dohnter,  à 
la  suite  de  cette  instruction,  utie  table  des  hau- 
teurs moyennes,  où  le  mercure  demeure  sus- 
pendu dans  le  tube  du  baromètre,  pour  tous 
les  lieux  situés  depuis  lé  bord  de  la  mer' jus— • 
qu'au  sommet  des  pitii  hantes  montagne^  de 
notre  globe  ;  et  pour  ne  laiàser  aucun  douté  sur 
l'exactitude  de  ses  résultats,  je  présenterai  la 
formule  d'après  laquelle  elle  a  été  construire. 

C'est  à  partir  de'  cette  hauteur  moyenne  pour 
le  lieu  de  l'observateur,  et  considérée  comme' 
un  point  fixe  auquel,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  on 
donne  le  notn  àt  variable^  par  rapp6M  à  la 
constitution  de  l'atmosphère ,  qu'il  importe  d'ob- 
server les  variations  At  hauteur  qu'éprouve;  en 
plus  ou  en  moins,  la  colonne  de  mercure.  Si 
Ton  veut  ensuite  tirer  quelques  induction  pro- 
bable de  ces  observations,  pour  préjuger  du 
temps  qu'elles jftont  susceptibles  de  prédire,  on 
aura  égard  aux  aphorismes  suivans,  sans  atta- 
cher plus  d'importaticè'que  de  droit,  ni  s'arré- 
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ter  avec  trop  de  confiance  aux  indications  de 
pluie  y  beau  temps ^  etc.,  inscrites  le  long  du 
tube  sur  la  platine  dé  l'instrument,  ou  sur  la 
circonférence  de  son  cadran ,  quoîqu*il  arrive 
néanmoins  qu'elles  se  trouvent  assez  souvent 
justifiées  par  l'événement. 

On  ne  saurait  exiger  du  baromètre  qu'il  pré- 
dise le  temps  avec  la  même  précision  qu'un  ca- 
dran solaire  ou  qu'une  horloge  marquent  les 
heures,  puisque  cet  instrument  n'est  qu'une 
simple  balance  destinée  à  faire  connaître  le  poids 
de  ràtmosphère,  et  que  l'augmentation  ou  la 
diminution  de  ce  poids  sont  bien  loin  de  coïn- 
cider toujoin^s  avec  le  beau  ou  le  mauvais  temps. 

Un  baromètre,  pour  litre  régulier,  doit  être 
fait  avec  un  tube  d'un  diamètre  bien  égal,  et  du 
merciiré  bien  purgé  d'air.  On  reconnaît  que  la 
colonne  de  mcrciire  est  bien  purgée  d'air,  lors- 
qu'après  avoir  soulevé  et  incliné  1  instrument,  le 
mercure  frapîpé  un  coiip  séc  au  sommet  dû  tube, 
et  qu'en  outre  il  offre  à  l'intérieur  du  tube  ifrie 
sur£aice  aussi  brillante  qUe  celle  d'un  miroir  bien 
étamé.  Cette  dernière  observation  donne  un  très- 
bon  moyen  pour  n'être  pas  la  dupe  de  ces  mar- 
chands qui  courent  les  campagnes  avec  des  ins- 
trumens  la  plupart  fautifs,  du  construits  sans 
aucune  des  attentions  qui  en  assurent  la  justesse 
et  la  régularité.  .3p  * 
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Pour  en  faire  usage,  il  faut  le  fixer  contre 
un  mur  bien  d'aplomb,  et  dans  une  situation 
parfaitement  verticale  ou  perpendiculaire  à 
rhorizon  ;  il  faut  encore  l'exposer  dans  un  en^- 
droit  dont  la  température  soit  à  très-peu  près 
égale  à  celle  de  l'atmosphère ,  afin  d'éviter  la 
différence  que  produirait  la  dilatation  sur  la 
longueur  de  la  colonne  de  mercure. 

Enfin ,  pour  le  consulter  avec  avantage,  le 
premier  soin  doit  être  de  déterminer  le  terme 
moyen  des  variations  ordinaires  du  mercure 
par  des  observations  suivies  au  moins  pendant 
tout  le  cours  d'une  année ,  et  sauf  à  rectifier 
successivement  ce  premier  résultat  au  moyen 
des  observations  des  âhnées  subséquentes.  Mais, 
quoiqu'il  faille  être  très-réservé  dans  les  con^ 
clusions  que  l'on  tire  des  variations  du  baro- 
mètre pour  augurer  le  bon  et  le  mauvais  temps, 
il  est  bon  cependant  que  les  propriétaires  ru- 
raux et  les  agriculteurs  soient  munis  de  cet 
instrument,  lequel  étant  consulté  comparative- 
ment avec  les  pronostics  tirés  de  l'état  du  ciel, 
de  quelques  habitudes  des  animaux ,  etc. ,  peut 
être  de  la  plus  grande  utilité  lorsqu'il  s*agtl 

dentreprendre quelques  travaux importans  de 

culture. 
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Données  préliminaires f  ou  résultats  éCexpérience^ 

j.  Au  niveau  des  moyennes  eaux  de  TOcéan, 
et  à  la  latitude  de  5o<',  la  température  de  Fair 
et  du  mercure  étant  à  io<>,  a4  de  Réaurour,  la 
hauteur  moyenne  du  baromètre  est  de  28  pouces 
a  lignes  19  centièmes. 

A  P^ris,  et  à  la  température  de  90,  6,  elle  est 
de  a8  pouces  o  lignes  9  dixièmes,  au  niveau  des 
moyennes  eaux  de  la  Seine,  sous  le  pont  Royal. 

a.  Le  mouvement  total  du  mercure,  du  point 
de  sa  plus  grande  élévation  à  celui  de  son  plus 
grand  abaissement,  n'excède  jamais  cinq  pouces. 

Ces  variations,  dans  Tascension  ou  dans  la 
chute  du  mercure,  sont  circonscrites,  pour  nos 
pays ,  dans  un  espace  d'environ  trois  pouces  y 
c'est-à-dire  qu'elles  s'y  effectuent  entre  a6  et  ag 
pouces.  A  Paris  particulièrement ,  elles  sont  ren- 
fermées entre  a6  pouces  8  lignes  et  218  pouces 
10  lignes. 

Elles  vont  en  diminuant  des  pôles  à  l'équa-* 
teur,  où  elles  s'étendent  tout  au  plus  à  deux 

s 

pouces. 

Enfin ,  elles  sont  moins  fréquentes  en  été 
qu'en  hiver,  et  se  succèdent  avec  plus  de  rapi-* 
dite  vers  le  temps  des  équinoxes. 
'    3.  La  sur&ce  supérieure  de  la  colonne  d« 
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mercure  est  toujours  convexe,  toutes  les  fois 
que  le  mercure  est  dans  l'action  de  monter;  et, 
par  opposition,  elle  est  toujours  concave,  Iprft* 
que  le  mercure  est  dans  l'action  de  descendrlt 

APHORISMES  BAROMÉTRIQUES. 

I.  Quand  le  mercure  excède  sa  hauteur 
moyenne,  il  annonce  le  calme,  le  sec,  le  beau 
temps;  quand,  au  contraire, il  lui  est  inférieur, 
il  annonce  du  vent,  de  la  pluie,  du  inauvaif 
temps. 

a.  Plus  le  mercure  monte,  plus  il  promet  de 
beau  temps  ;  plus  il  descend,  plus  on  doit  s'at- 
tendre à  du  mauvais  temps,  comme  pluie,  neige^ 
grands  vents,  tempêtes. 

5.  La  plus  grande  élévation  du  inercure, 
toutes  choses  égales  d  ailleurs  ,  a  lieu  par 
les  vents  d'est,  nord-est  et  nord.  Il  descend 
plus  ou  moins,  suivant  la  nature  des  vents; 
mais  il  descend  plus  bas  que  jamais  dan3  left 
grands  vents,  quoiqu'ils  ne  soient  point  accom- 
pagnés de  pluie,  ce  qui  dépend  du  point  de 
l'horizon  d'où  ils  soufflent. 

4.  Lorsqu'il  y  a  deux  vents  en  même  temps, 
l'un  près  de  terre ,  l'autre  dans  la  région  supé- 
rieure de  l'atmosphère,  si  le  vent  le  plus  haut 
est  nord,  et  le  vent  bas  sud,  il  survient  quelque* 
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jFoi^  de  la  pluie,  quoique  le  biiarpmètre  spit  aloif 
^ort  haut;  si,  au  contraire,  le  vent  sud  est  !• 
plus  élevé  et  le  vçnt  nord  le  plus  bas ,  il  pe  pieu» 
.vra  point,  quo^ujs  Iç  l^airoaiètre  soit  très-bt^. 

5.  Quand  le  ipercure  reste  un  peu  de  temps 
dans  upe  élévation  moyenne,  pour  pçii  q^l 
monte ,  on  a  U^u  d'e^pér^  du  beau  temps  ;  pour 
peu  qjLi,' il  descende ,  au  contraire ,  il  annopce  de 
la  pluie  PU  du  vent. 

6.  Pans  un  temp^  fo^rt  c|iaud ,  T^b^isseinenl 
du  ipisrcur^  apnonce  le  tpnn^re,  et  la  tefppétç 
est  d'autant  plus  ^  redoi^,t^r  que  la  diescçnte  4u 
mercure  a  été  plus  rapide  et  plus  considérable. 

7*  Quand  le  mercure  monte  en  hiyer,  c'est 
«igné  de  gelée;  s'il  descend  ensuite,  il  y  aura 
cert^inem.ent  4égel  ;  piais  s'il  monte  enqc^re  peii- 
daut  la  gelée ,  on  est  assiiré  d'avoir  de  |a  neige^ 

8,  Ppur.peu  qu^  le  baromètre  pionte  et  conr 
tinuç  à  s'élever  pen^apt  ou  après  une  tempête 
.ou  une  plu^e  )on^p  et  abonds^nte,  i\  y  apra  du 
calme  ou  du  beau  temps. 

9.  I^  mouyemenf;  incertain  du.  mercure 
marque  un  temps  égalen^ent  ipcertAÎn  et.yar 
riable. 

I  o.  Toute  variation  brusque ,  rapide  et  consir 
dérable  ,  indique  un  changement  de  ppurte 
4luréè;  au  contraire,  toute  variation  leqtè  et 


1 47*  ) 

cbntinue  assure  la  durée  du  changement  qu'dle 
présage.  ' 

II.  Il  arrive  souvent  que  le  baromètre 
monte  pendant  le  jour  sans  qu'il  en  résulte  de 
beau  temps/  Il  baisse  toujours  un  peu  vers  le 
milieu  du  jour,  lorsque  le  vent  et  le  temps  ne 
changent  point,  et  il  remonte  pendant  la  nuit. 
Quand,  au  contraire,  le  baromètre  monte  de 
huit  heures  du  matin  à  trois  heures  du  soir,  il 
y  a  presque  toujours  du  changement  la  nuit 
suivante  ou  le  lendemain;  mais  cette  hausse 
annonce  le  plus  ordinairement  du  mauvais 
temps  ,  et  règle  générale , 

Pour  être  assuré  d'avoir  du  beau  temps ,  il  foui 
que  le  baromètre  monte  la  nuit,  et  non  lejotir* 

S'il  reste  stationnaire  pendant  vingt-quatre 
ou  trente-six  heufes,  quoique  fort  élevé,  et  que 
le  temps  soit  fort  serein,  il  annonce  un  change- 
ment prochain  ;  il  n'y  a  que  les  orages  subits 
dans  les  grandes  chaleurs  qui  dérangent  cette 
marche. 

£n  général ,  une  station  est  toujours  suivie 
d'une  rétrogradation. 

Souvent  aussi ,  la  cause  qui  devait  opérer  un 
changement  vtenant  à  cesser  tout-à-coup  ^  Teffet 
ne  peut  plus  avoir  lieu. 

la.  Pour  rendre  les  signes  du  baromètre 


moins  équivoques,  il  faut  siiivrc  en  même  temps 
la  mapche  du  thermomètre. 

Si  le  thermomètre  e$tfixe,  tandis  que  leba- 
jcomètre  baisse,  cest  un  pr^ge  de  pluie. 

Si  le  baromètre  et  le  thermomètre  baissieixt 
sensiblement,  c'est  un  signe  de  grande  pluie.    :[ 

Si,  enfin,  le  thermomètre  et  le  baromètre  s'é^ 
lèvent  simultanément ,  c'est  Tannonce  d*uii' 
temp$  sec  et  serein.  i 

Remarque.  Soit  pour  la  détermination  des 
hauteurs  moyennes  barométriques ,  soit  pour  la( 
mesure  des  hauteurs  absolues,  soit  enfin  pour 
toute  espèce  d'observations  comparatives,  celle;! 
faites  à  l'heure  de  midi  sont  les  meilleures,  lel^ 
plus  sûres  et  les  plus  concluantes.  .g 

*  L'action  capillaire  qui  jiéprime  la  colonne^ 
de  mercure  dans  le  baromètre  ^  cuvette,  tandij^ 
qu'elle  se  compense  dans  les  deux  branches  dil 
baromètre  à  siphon,  offre  toujours  une  inét! 
galité  entre  les  observations  faites  à  ces  deu^ 
instrumens  dans  des  circonstances  égales.  Cett^ 
anomalie  se  corrigera  facilement  au  moyen  dé 
la  table  suivante,  calculée  par  M.  le  marquiç 
Delaplace  ',  à  laquelle  j'ai  ajouté  les  résultats 
:des  observations  faites  à  Londres,  et  avec  le  plut 
grand  soin,  par  M.  Charles  Gavendish. 
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SiAMiraB  intcrMur 

du   tub« 

en  millimitiM. 


BIB* 

3 
5,81 

4 

5 

5,08 
6 
0,35 

7 

7.6» 

8 

8,89 

f) 

10 

iOyi6 

II 

la 

12,70 

iS 

'4 

i5 

i5,a4 

16 

«7 
18 

19 


PoiM  dn  nvrcnra  cenl«iiK 

«Unt  ma  ceatlmétr* 
de  hantoOKvn  |;rmaUB«t. 


0,688 


1,549 


a,753 
4,3oa 


6,194 
8,431 


j  1,01  a- 


17,106 


a4.777 


ABAiarawarr 

daUcoloBB* 
•a  nllUniAirtt. 


4,5599 

3,556 
2,9oa5 

2,337 

3,o3o8 
i,5o55 
1,70a 

i,i48a 

1,370 
c,88i5 

o,685i 

o,63S 

0,5354 

o^aoi 

0,38 1 

o,35o6 

o,a6o2 

0,178 

0,1047 

0,1 597 

o,  I a45 

0,117 

0,0970 

0,0794 

o,d586 

0,04  5o 
t>,o352 


On  déduit  de  là  le  moyen  le  plus  exact  que 
Ton  puisse  employer  pour  mesurer  le  diamètre 
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intërieuT  d'un  tube.  En  e£Get,  ayant  pesé  aved 
toute  laprécisioD  possible  la  quantité  demercunÇ 
dans  un  centimètre  de  bauteur  de  ce  tube,  son 
diainètre  intérieur  sera  égal  à  la  racine  du  poids 
trouvé,  et  exprimé  en  grammes  et  décimales  dé 
grammes,  multipliée  par  le  npn^bre  3-,o6i68G.  , 

TABLE 


Ces  dépressions  et  élévations  correspondantes  nujç 

'    diverses  hauteurs  moyennes  du  Baroifiètre,  set 

^    tenœérature  e(  celle  de  l'air  étant  supposées  d 

10»  a4  ^*  Réaumur.  \ 


P^^^ 

Hauteurs 

DV..«=... 

D,rr.„„„, 

Hauteurs 

Oil„«..o.. 

Di,J«„„.. 

■""''"""■ 

""'*"■'* 

p»uc.  1,, 

«.U«, 

>.!...' 

y,...  1.B, 

IiJUh., 

toliei. 

3o     0 

a69,.4 

".99 

09         O 

i:i3,ia 

.^,39 

59      ir 

ifiT.--^ 

i8     II 

1 10.79 

.>,i4 

45,^4 

gfl.^S 

9 

.53,,., 

8S,S8 

8 

lï.tg 

8 

73.3« 

;i:l 

îosiofi 

.a.i5 

6=,,fi4 

É 

■qG,85 

6 

.jS.aO 

S 

.84,^1 

n.'î) 

5 

SS.Gj 

'iai<i5 

4 

.7' .4^ 

laliÉ 

4 

ii,*>0 

10, 3o 

5 

.fio.i5 

5 

-4r.S7 

1 

iSS.S-. 

.'j^s: 

I..U». 

3Ç)          O 

135,1 8 

1,1(1 

o,co 

^^ 

(  «7^  ) 


=7.99 

53,71 

66,63 
70.59 
91,39 

io5,6ï 


>4i.96 
i58,i6 

171,39 
.84.67 


,31,75 
l3U,r9 
ïlil,67 

"78.77 
19],3H 
3o6,o3 
5"9i73 
333,48 
347  .ï6 

551.09 
574.97 

38H.Mq 

i>6,B6 
i3o,9, 
445,03 


'3,<i» 
3,96 
i4,oi 

<4>o6 

4,.« 


4iS,oa 

459,17 
i73,S« 
4«7,6. 
5*1,89 
5 16.33 

'3o,6i 
5i5,o5 
5S9.&3 
574,06 
58b,64 
6o3,j7 
617,95 
63a.67 
647.45 
663,iU 
677. '7 
69,,.o 


737." 
7i3,35 
7«7.^5 
781,80 
798, -o 
8i3,j6 
8a8,M 
844.34 
8S9.37 
8754s 

891.09 

906,78 

938:34 
954.'" 


■4.54 

<4>5S 

'4.44 

ii,(8 
i4.S5 
i4,S8 
•4.63 

i4,6B 


"4^ 


>5.<>4 
■S,09 
i5.i4 


iS,5G 
ii.4» 

i5,53 
■5.58 
.5,64 
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Hauteurs 

Él.iu>.u 

IZZ 

Hauteurs 

' 

Dimruoi. 

'"'■'•°"'- 

P.UC.  ni 

loi» 

toh». 

f<"    ''!■ 

10^^ 

. 

7 

9^,.. 

.sTsi 

9 

.53,,;6 

.8,31 

6 
5 

4 

3 

'''k'.'ii 

,o5o.6, 

.5,98 

i6,o5 
i6,.o 
16,., 
i6,j3 

e 

0 

5 

i 

.5S6,64 

1 6i3.6i 
i64,.i3 

,8,5o 
,8,57 
.8,45 
18,53 
18,6. 

"  ;; 

.066,96 

io83,Si 
i=99.7« 

1641 
■6.47 
,6,54 
i6,6q 
■6,67 
i6,,3 
16.79 
16,!, 
16,91 

19  .  0 

.660.93 
■  679.^9 
.6ua.S4 

18,69 

"P.77 
,8,85 
"*.94 

11,6,,, 
,,5.,,3 

.8     (1 

.7.7.48 

i736,5o 

19,M 

i..(9,33 
1 166,00 
u8j,'3 
1190,51 

1 
l 

5 

i75S,6. 
■  774,80 

.83a,88 

■9.19 

10.45 

.■i33,3i 

4 

.85a,4i. 

laSo.Si 

i''i 

3 

1871,0s 

11  □ 

■ï6;,i7 

3 

'89 '.77 

19,71 

Ig.Hl 

ig.Sy 

30       II 

1184,50 

■7.1 

,8      0 

.93., 4; 

.5o,,7r 

'9-99 

.3ra,o7 
.336,!= 

■7,17 
■7,53 

17.61 

17     11 

.951,46 
,971,55 

3o,«9 

-553,,, 
137., .9 
,3B8.73 
.106.55 

'î 

7 
6 

,99, ,73 

1031)57 
îoSa,H4 

30, ,8 

"S 

.0,4, 

ai, ,8. 

17.70 
17.76 
.7,«4 

5 
4 

,073:10 
ao94,cG 

30,55 
30.66 

.459.65 

3 

».4,H3 

""='11 

•'         ° 

■477.57 

17,91 
'7.98 

= 

1.55,69 

1.56,66 

ao.HC 
=0,96 

19     II 

.49S.55 
,5i5.6î 

.53.. 76 

Zl 

,6     .1 

1.77.73 
1-98,89 

,1,07 
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Hauteurs 

Diir*..»!». 

[  n.o,= 

■"^°°"- 

1 

Hi..> 

~»..  li,. 

<>;■>•. 

iO 

" 

l.gS.St, 

:l>,l6 

.4       0 

3o,4,.7 

aS.7> 

..»(;3,e5 

31,38 
.i4! 

3i,ûa 

.3     11 

1 

5 
4 

30Î9.89 
ïogi.Mû 

a5,88 
a6.o3 
a6,>9 

S 

.350,07 

51,70 

3 170,8s 
3,g7,-^7 
"4.57 

a6,3S 
aG.S. 
a6.67 
a6,85 

ï 

.394,>fi 

aa^afi 

5 

3i^.,5« 

a''°â 

1 

14.V1 

ai,39 

a 

3778,56 

aaiâs 

i5 

i438,g. 
.41.. 4. 

•  3      0 

SÔoJ.gi 
3333,44 

a?.S3 
=7.7' 

H 
7 

-4fli.o» 

■•5(.q.6 

aa!?! 
a.,Sl 

'i° 

33Gr,.S 
3389,03 
3i.7..o 
3445,35 

a7.»> 

ail 

3575,60 

aS  aa 

7 

5473,78 

lâ 

5 
4 

>598,9, 

^64  .',,75 

1.695,08 

^7. M 

aS'sS 
aSije 
>5.C< 
>3,75 
.5,«7 
a4,o= 

C 

5 

4 

3 

3503.4, 
S53i,ï3 
33Co,î4 

3C4fi,16 
3-,78.>^ 

38,8a 

89,01 

a9,a. 
39.4" 
39,0. 

'* 

!ô 

I7lr,94 

i765,o8 

^'i- 

11     1. 

3908,50 

9 
» 

7 
C 

B 

4 

5 

^789.35 

33.3.7C 
i858,3, 

1387.81 
î9.a.8c. 
1957.93 

a|,5S 

.1,85 
■4,98 

3S,.l 

S 

7 
6 
5 

4 

5758,55 

ÎSJ  .5. 
386. /i3 
38,a,aB 
39ai.5a 

5o,88 
3.,.. 
5. .33 
3t,56 

4 

^ 

1988,6c 
ÎC.4;.- 

!5,i7 

3 

3g50,5a 
)938,5-. 

si;' 3 

5,,,7 
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1^  ^^  ^^ 

HsuteuK 

"'°'""'*'- 

pouc.  11.. 

w. 

Ui-l. 

t,^.«i 

,„,„^ 

' 

3i,Si 

^lign? 

34.0Û 

V 

4iia.9i 

3î,77 

35.01 
3.-i,,7 

4ï'.3.û5 
459:1,55 

7 

4"94y 

33,79 

" 

(im 

3S,,S 

St  l'on  veut  avoir  égard  au  terme  qui  dépend  dé  )a 
latitude  ,  la  petite  table  suivante  fera  connaître  ts  correc- 
tim  qu'il  faudra  appliquer  au  nombre  dbiilié  par  la  pré- 
cédente. 

On  remarquent  que  cette  correction  est  nulle  à  la  lati- 
tude de  45°,  et  qu*elld  iies'éleTeraîaiiia.iBà'plusde  10  toises 
•ouft  l'équateur  et  aux  p6les  ,  mfime'  dajd*  lea  eu  les  jjus 
défavorables. 


Latitude. 

cMen.e. 

Utitutte. 

5 
i5 

3o 
S5 

mnir.    , 

S' 

8a 

75 

II 
60 
55 

So 
45 

JL/l  t^mr.  \  '  • 
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USAGE  DES  TABLES. 

Exemple  I.  La  hauteur  moyenne  du  baro- 
mètre est  de  19^'  II  ^  4^65  à  Quito,  dont  la 
latitude  est  de  5<»  a4'  a^'^  boréale  :  quelle  est 
son  élévation  au-dessus  du  niveau  moyen  de 
l'Océan? 

A  la  première  inspection  de  la  table,  je  vois 
que  l'élévation  cherchée  est  entre  i477%57  et 
1495  s  55;  pour  la  déterminer  rigoureusement, 
je  ferai  d'abord  la  règle  de  trois,  ou  proportion 
suivante  : 

1*-,  difTérence  entre  19^"-  ii*-  et  20  P**, 
*     1^^'  ,98  ;  difTérence  entre  les  deux  nombres  corres- 
pondans  i477**  >  ^7  et  i495''  ^SS\ 

*  *     o^- ,  4^6^9  quantité  dont  la  hauteur  moyenne  donnée 

surpasse  1 9  p**  11  *• 

Je  retrancherai  ce  nombre  de  1 495', 55,  et  j^au- 
rai  1487 ',88  pour  l'élévation  approximative  de 
Quito. 

Me  reportant  ensuite  à  la  petite  table  de  cor- 
rection, je  ferai  cette  autre  proportion  : 

5*^,  différence  entre  5**  et  jo*^  de  latitude, 

*  1 28 ,  différence  entre  les  nombres  correspondans 

0,002794  et  002666  \ 
\\       24^  22^  =  o",4  ,  quantité  dont  la  latitude  de 
Quito  5uq)as$e  6^  \ 

\  Xzs=.  10. 
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Cette  quantité  retranchée  de  0,001794  donnera 
0,002784 ,  nombre  par'  lequel  je  multiplierai 
rèl^vation  approchée  i487'*,88;  le  produit  sera 
4';,  1.4  que  j'sgouterai  à  cette  même  élévation,  et 
la  somme  i493')02  sera  l'élévation  réelle  et 
exacte  de  Quito. 

.  .JE^ff^le^ïl.  L'élévation,  de  :Qvito  est  de 
j49t^.%Pv^-  <i[U^ll^  dpUy  être  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  ? 

■  ■    •  ■ 

Je  chercherai  d'abord  au  moyen  de  la  petite 
table  de  correction ,  ainsi  qu'il  est  expliqué  dans 
l'exemple  précédent,  le  facteur  0,002784,  qui 
convient  à  la  latitude  5^  a4'  aa'',  par  lequel  je 
multiplierai  l'élévation  donnée  1492^,02  ,  et  je 
trouverai  pour  première  approximation  4**i5 
que  je  retrancherai  de  ce  mêmenombre  1 492**,oa, 
ce  qui  le  réduira  à  1487*87.  Je  multiplierai  ce 
dernier  nombre  par  le  même  facteur  0,002784» 
et  j'aurai  définitivement  4**)  1 4  )  l^^^iuelles  retran- 
chées de  1491*, 02,  me  donneront  1487**88. 

Entrant  ensuite  dans  la  première  table,  je  vois 
que  l'élévation  i487*,88  est  entre  i495%55  et 
i477*',57,  et  qu'elle  répond  par  conséquent  à 
une  hauteur  moyenne  intermédiaire  à  i9p*'*ii** 
et  20^-;  je  ferai  donc  cette  proportion  : 

3i 


'  l  '.  •  ^ 
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17''  )98)difFérenpeeiiCTelesdeiui:nombraai495^  ,55 
et  1477^57,  : 

*      1^')  difFérence  entre  les  hauteurs  moyeniies  cor* 

respondantes  19  ?••  11  '•  et  ao  P**  j 
r  r     7'  j  ^7}  différence  entre  1495^ ,  55  et  Péiéiatton 
réduite  1487'*)  88^ 

J'ajouterai  Miette  quantité  à  19  f*'  n''j  et  j'aurai 
191^'  1 1^,43  pour  la  hautetir  moyenne  baromé^ 
trique  demandée. 
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HAUTEURS 

J)esprincipal€s  Filles  et  MontCLgneSj  et  de  quelques 
autres  lieux  remarquables  du  ^lobe  au-dessus 
du  niveau  moyen  de  V  Océan  ^  auxquelles  se 
trouvent  jointes  les  hauteurs  moyennes  bartn 
métriques  correspondantes. 


La  Rochelle •  •  •  . 

Nantes 

âaséde  Perpigain,  haut,  moyenne 

Zéro  de  l'échelle  du  pont  Louis  XVi 

'  Idem  da  pont  Royal.  .  .  .  .  .  • 

Idem  du  pont  au  Change.  .  . 
Estacade  de  l'île  Louvier 


Éléyatlons. 


Zéro  de  Téchelle  du  pont  de  la 
Touraelle 


Paris  9  au  niveau  des  moyennes 
eaux  de  la  Seine ,  sous  le  pont 
Royal 

LiUe 

Rue  de  l'Université ,  spr  la  pre- 
mière marche  de  la  loge  du  por- 
tier de  celle  des  portes  du  palais 
Bourbon  par  où  l'on  entrait  à 
l'École  et  a  l'Adminiàlration  des 
Fonts-^t-chaussées 


Borne  'adroite  de  cette  même  porte 
et  près  de  la  loge  du  pprtier  .  . 


toisM. 

6,5o 

8>oo 

ii>oo 

i5,55 

16,67 
i6,4a 

16,45 


16,47 
17,55 


19,51 


Hauteurs 

inpyenaea 
b«roinétri(|u««. 


28 

38 

%^ 
38 
38 
38 
38 


38 
38 


3^ 
38 


1.8 

1,6 
1,3 

1,0 
1,0 
1,0 

0,9 


38       0,9 


0,9 
0,8 


0,7 


o>7 


3x 
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Berlm • 

Amiens,'  pa\é  de  la  cathédrale.  . 

Parquet  du  premier  étage  de  la  mai» 
M) Il  de  campagne  d^  M.  le  chev. 
tir  Pmny  ^  a  Anières,  où  il  fait 
des  obbervations  correspondantes» 
h  celles  de  rObscrvatoire  royal 

Wirtemberg 

Premier  étage  des  bâtimens  du  pa- 
lais Bourbon ,  sur  la  rue  de  1  U- 
uiversité 

Rome ,  au  capitole 

Obseï  vatoire  royal,  seuil  de  la  porte 

du  Nord 

/r/r?ii,  premier  étage 

Idem ,  cttvette  du  baromètre  du 

premier  étase 

Iih/tit  tablette  d'appaî  du  pre- 
mier étage 

Idem,  tablette  d'appui  du  se- 
cond étage 

Milieu  de  la  base  de  Melun.  .  .  . 

Lhesde 


Parapet  de  la  plate-forme  de  l'Ob- 
ser\atoire  royal • 

Parme \  .  . 

Obscr^  atoire  royal,  sommet  de  la 
plate-lbrme 

Idem,  centre  de  Porifioe sapé- 
rieur  du  puits,  où  était  placé 
Te  signal  de  M.  le  chevalier 
Deiambrc  pour  les  opéiia- 
I  tions  de  la  méridienne  •  . 


Élévations* 


toi  M*. 

20,5a 
ai,co 


47.8> 


47>99 


Hauteurs 

B10J«BB«a 

b«ro«iétriqBM. 


po.     lig. 

a8        ofi 


3Xy56 

aS 

0,5 

29,58 

a8 

o4 

23>99 

aS 

04 

93y60 

a8 

0^5 

54,14 
36,94 

a? 

11  «s 

11,3 

37,45 

»7 

ii,a 

37,56 

a? 

ii,a 

4i.o5 

a? 

ix,o 

4a,co 

'7 

10,9 

46,18 

^7 

10,6 

47»7» 

^7 

10,4 

47,73 

»7 

10,4 

27    104 


37     io»4 
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Idem,  caTette  du  baromètre  de 
r Institut,  qui  a  servi  à 
M.  Mathieu  pour  faire  des 
observât,  correspondantes  à 
œlles  de  M.  le  clievalier  de 
Prony 

Idem,  centre  du  cercle  construit 
par  M.  Reichenbach. .  .  .  . 

Carcassonne,  pavé  de  la  cathédfale. 

Orléans,  Idem ...*.. 

Bologne •  .  . 

Chapelle-la-Reine,   près  Fontai- 
nebleau. • 

Milan,  au  jardin  botanique.  .  •  . 

Goettingue 

Sommet  de  la  plate-forme  supé- 
rieure du  téleg.  de  Montmartre 

ILyon 

Vienne  (Autriche) 

Bourges,  pavé  de  U  cathédrale.  .  . 

Cassel 

• 

Prague 

Dijon 

Turin.   ...  ; 

Gotha 

Moscou 

Castelnaudari 

Ratbbonne 

Ulm.  .  .' .  . 

Freyberg  et  Genève •  •  '. 


Élévations. 


tOlMf. 


Hauteurs 

barométrî(|nM. 


po.      li{. 


48,o5 

»7 

10,4 

49,6g 

a? 

i,o3 

5o,oo 

37 

10,3 

60,00 

a? 

9,5 

6a,o8 

17 

94 

64,00 

^7 

9>« 

65,67 

27 

9ii 

68,73 

«7 

8,8 

71,0a 

37 

8^7 

79,53 

»7 

8,0 

80,04 

1^ 

8,0 

81,00 

>7 

7i9 

81,07 

^7 

7>9 

91,84 

^7 

7»» 

111,34 

97 

5,6 

118,01 

«7 

5,1 

146,33 

«7 

2,9 

153,91 

^7 

3,3 

170,00 

37 

i>i 

185,73 

36 

11,9 

i8g,3a 

36 

11,6 

190,86 

>7 

xf,5 

JUt  r.»r-  >  '  •• 
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« 


•  • 


Clermont^Ferrand,  )i  la  préfecture 

Plombières 

Newchâtcl «  . 

SaUboiirs.  * 

Evaux  ,  pavé  de  l'église 

Ausbourg 

Lausanne 

Berne ....•«•••••< 

MunicH 

Inspnick.* '.  • 

Madrid 

Rodez 

Chapo1]e-St.«Jean,près  Riuperonx 

Pontarlier 

Hcnmcnt,  pâté  deFéglise 

Mont-FTekla  (Islande) 

Mont-Shchelien  (Ecosse).  .  .  • 

Sierra  de  Foja  (  Ogarbes).  •  .  . 

Mont-Brolcen  (  Hartz-Sante  ).  .  . 

Mont-Sn^-ionden  (pavsde  Galles) ,  et 
le  palais  de  St.-lldefonse  (  Rsp.  ) 

MontHirne  de  la  Table  (  Cap  de 
Bonnc-Espci  anoe  ) 

Mont-Erix  (Sicile) 

Mont-Par.jxksse  (Spitzberg)   .  .  .  * 

Mont-VésuTe  (Naples) 

^tonUFiclitalherg  (Saxe). .  •  .  .  . 

Vilîagv  de  Bar^  (Pyrénées)  .  .  . 


ÉlératioDS. 


toii 

«10,87 
ai6»oo 

aa4,73 

a59,co 
143,71 
a6c,i3 
275,01 
276,03 
291,11 
3i 1,95 
517,00 

4 1 1 ,00 
434,83 
432,00 
519,74 
533,08 

5r>4,3« 
584,r,o 

593,60 

596,71 
6cq,oi 
G  13,61 
6ii,66 
6ai,8j 
661,87 


Haateors 

mojvanM 


26 

26 

a6 
26 
26 
26 
36 
26 
26 
26 
26 
26 

25 
25 
25 

^4 

,4 

^4 


^4 
24 

ai 
2} 


Kl 
10,0 

9><^ 
8,5 

7»9 

6,4 
5,3 

5.2 

74 

64 

5,9 

11,8 

ic,8 

«.7 

7.5 


34       6,7 


6,4 

5,6 

5,4 

5,a 

{>9 
2,0 
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Briançon # 

Moiit-B«ii-Nevîs  (Invirnshîrc). .  . 
Montde]aPoînte-Noire($pitzberg) 

Le  Ballon  (Vosges) • 

Passage  du  Brenner  (Alpes).  .  .  . 
Village  de  Garranie  (Pyrénées).  . 

Village  de  Heas  (Pyrénées) 

Puy-de-Dôme 


Élévations. 


I  Hauteurs 

ni«y«iiam 
barométriqiMt. 


Limite  inférieure  des  neiges  per- 
pétuelles k  Sy  de  latitude  bo-; 
réale. 


MoDt  des  Géans  (Bohème)  .  .  . 

Volcan  de  la  Solfatara  (Guade- 
loupe   k 

Mont-Surefia)s-Joku1l  (Islande)  , 
et  passage  des  Taures  de  RastMt 
(Alpes) * 

Mont  Adelat  (Suède) «  .  . 

Puy-Violan  (France) 

Village  de  Saiot-Remi.  .         .  .  . 

Mont  Schneckoppe  (Bohâne).  .  . 

Mont  Hussoko  (Moravie) 

Mont  Wenside  (Yorkshire)  .  •  .  . 

Puy-Mary  (France) • 

Sien^a  d'£stre  (Portugal) 

Mont  Elburs  (sommet  du  Caucase). 

Le  Mézin(Cévennes) 

Passage  du  col  de  Tende  (Alpes). . 

Le  Cantal  (France) 


tMiei. 
670,07 

679,8a 

7d3,94 
7x9,84 
738,57 
74c,88 
751, fiS 

757*8» 

775,co 
775>77 

798,86 

799,88 
809,65 
8i8,co 

8»a,97 
8i5,oa 
833,a3 

834,77 
85o,68 

872,2^ 

904,04 

910,19 

920,97 

952,78 


4 
24 

23 
23 
25 
23 
23 
23 


23 
23 
23 
23 
23 
23 
23 
23 
29 
22 
22 
22 
22 


0,8 
11,2 
10,2 

8,8 

8,0 

7>6 


23       6^5 
25      6,5 

23       5,0 


4>9 

5,4 
3,3 

2,6 
.,6 

0,2 
10,1 

9fi 
9i« 

7>« 
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Élévations. 


Mont-iVOr  (France) 

Village  de  Maurin  (BassM* Alpes). 
Piisougc  de  la  poste  du  Mont-Cenis. 
Idem. du  Flugen  (Alpes).  .  .  . 
MouU  Olympe  et  Lâcha  (Grèce).  .. 
Passage  du  Simplon  (Alpes).  .  .  . 
\  iiiagc  de  Breuil  ( Vallée 4uMont- 

Ccr\  in ^ 

7è/tv;idei5t-Véran  (Alpcs^Ma- 

ritlines) •  •  • 

Passage  du  Mont-Genis . 

Jdrin  et  Hospice  du  SJ-Gothard 
Iiliii  du  petit  Saint-Bernard. . 
///(7/I  de  Tourmalet  (Pyrénées) 

Petit  Allai  (Siliërie) 

Montagnes  Bleues  (Jamaïque).  .  . 
Passr.gc  du  port  de  Cavarère  (Pyr.) 

Mexico. 

Passage  du  col  Terret  (Alpes)  .  . 

Jilrrn  dupoi-tdcGavarnie(Pyr.) 

Montagne  Vellino  (Apennins). .  . 

Montagne  da  Pic  (Açores.)  .  .  .  • 

Passage  du  f^rand  Saint-Bernard.  . 

J(h'tH  du  col  de  Seigne  (Alpes). 

Mont  Snecaten  (Norwége) 

PasMigc  du  port  de  Pinède  (PjTén) 

7(/cm  de  Furka  (Alpes) 

Mont  Lipze  (Crapats) 


tOlMt. 
979^28 

977  >90 
987,67 

1019,99 
io38>7i 

1029,74 

1046,67 

1060,01 

io64,63 

1124,66 

1125,68 

1129,79 

ii5v5,oo 

X 1 59,03 

1168,27 

1190,84 
1197,00 
1227,79 
ia37,55 
1245,74 
1 262,68 
1282,69 
1290,89 
1298,08 
i3co,i3 


Ilauteui^ 

|ba.ométriquM. 

po.  lig. 

22  5,9 

%%  5,6 

aa  5,5 

23  4>9 
22  9,9 
22  2,4 

22  2,3 

22  It2 

22  04 

22  0,1 

21  .  8,5 

21  8,4 

21  8,2 

2«  7i7 

21  6,4 

21  5,9 

21  4i5 

21  4.a 

21  2,3 

21  1,8 

31  1,3 

ai  0,3 

20  11,1 

20  10,6 

20  10,2 

20  10,1 
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Limite  înféricnre  A«s  aeifjei  peroé- 
tuellea  a  ^3*  de  latitude  boréale. . 

Çueoça(proTiace  de  Quito).  .  .  . 

Monte  d'Ore  (Corse).  ....... 

Sàota-Fé  de  Bogota 

Monte  Rotoiijof  Corse) 

Poinle-Lomnis  (Crapats) 

Mont  Caoigou  (Pyrénée») 

MantLegnooe 

Caxamarca  (Pérou) 

M<)nt  Liban ;  :  .  .  . 

Qnito '. 

Moots  BodoschetSunil  (Transil.) 

PicduMidi 

ontStna 

Mont  Salaze 'île  Bourlton] 

Montagne  d'Otaitifmer  du  Sud).  ■ 

Le  Cvliodre  (Pyrénées) 

Mont Vignemale  (Pyrénées)..  .  . 

Passage  du  Mont-Cerrin  (Alpes). 

Lp  col  dii  Géant  (idem  ) 

Mont  Perdu  (Pyrénées) 

Montagne  [!' A  mbotismëne  (Madag 

MoDt  MÛlahasen  (ôrenade) .... 

Miculpampa  (Pérou) 

Pic  do  TénérifTe 

Mont  OphjT  (île  de  Sumatra)  .  . 

Coffre  de  Perote  (Amérique)  .  .  . 


1 350,91 
i3So,67 
1563,39 
.370,93 
i565,Bi 
1416,66 

1467.39 
'490.99 
1491,0» 

i5co,ï5 

1505,87 

iGSo.Si 

.699,8, 

'704.94 

■709,56 

■711,88 

«749.58 

'757.79 

1761,9a  , 

-799,35 

1 813,98 

i856,Sa 

i903,So 

1097,45 


9.5 

«.9 
8,6 


>,( 
7,5 
3,8 


t 

Monta^no  du  Beau-Temps  (  côte 
N-O.  (rAmcTique) 


Limitoinférieiirf»  des  neiges  perpé- 
tuelles^ ao"  de  latitude  buréale. 


MoatNeradocbToluca  (Mexique) 

"îMont  Ortler  (Tyrol) 

•Mont  Rose  (Alpes) 

jMoUt  Blanc  (Alpes) 

Sierra  Nevada  (Mexique)  .... 

Limite  inférieure  des  neiges  perpë- 
I     tiiellcs  sous  l'équatcur 

iMont  Mowna-Koa  (iles  Sandwich). 

jFIc  de  la  frontière  de  la  Chine  et  de 

I     Aussie  *•(•••••••••.  .1 

^Pic  d*Orizaba 

:  Popocatepec  \  Volcan  du  Mexique) . 

.Mont  Saint-Élie  (côte  N.'E.d'Amc^ 
1    rique) 

•Cntopaxi  (volcan  du  Pérou).  .  .  . 

-Antisana  {idem) 

:Mont  Cayambé  (Pérou) 

Le  Chimboracn  {idem) 

Le  pic  le  plus  élevé  du  Til>el  (Asie). 

La  plus  hautt?  cime  de  l'Himalaya 
I     HudeK  - 


2ÙÙ 

24a< 

a44î 

a45f 

246c 
aS;- 

a634 
3716 

3770 

3838 
3951 
3993 

5o54 
33^a 
5796 
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La  précision  avec  laquelle  ont  été  détermi-* 
nées  plusieurs  d'entre  ces  élévations,  exigeant 
une  approximation  suffisante  dans  leur  exprès^ 
Sion ,  je  l'ai  poussée  jusqu'aux  centièfpes  de 
toise,  et  pour  plus  d'uniformité,  j'en  fais  dê'même 
à  l'égard  des  autres.  -On  remarquera  aussi  que  » 
dans  l'évaluation  des  hauteurs  moyennes  baro- 
métriques, j'ai  négligé  la  petite  correction  dé- 
pendante de  la  latitude. 

J'ajputerai  encore  ici  la  hauteur  moyenne  du 
mercure  pour  quelques  lieux,  en  faisant  obser- 
ver que  cette  table  ne  jouit  pas  d'une  exactitude 
aussi  précise  que  la  précédente,  et  qu'elle  sera 
susceptible  d'être  rectifiée  par  la  suite,  au 
moyen  des  nouvelles  observations  qui  pour- 
ront être  faites  dans  chacun  de  ces  mêmes 
Keux. 


Pëterslwurg  (Rus&ie)..  .  . 

Bréda  (Hollaniîe) 

Londres  (Angleterre)  .  .  . 
Miir-de-Barrez  (Aveyron) 
Edimbourg  (Ecosse)  .  .  . 


•  • 


Hauteurs 

inoj«iiae« 
baronétriqn*!. 


po. 


»9 
28 

28 

33 


Amsterdam  (Hollande) .' I  28 


lig. 

G 
10 

8 

7 
6,5 


Saint-Domingue  (golfe  du  Mexique 

CoptMiliîigue  (Danemarck) 

Venise  (Italie) 

Marseille  (Bouches-du-Rhône)  .  .  • 

Saint-Malo  (iDe-et-VilaÎDe) 

Cap  de  Bonne-EspéraDoe  (Afrique) 

Bordeaux  (Gironde) 

Dieppe  (Seine-Ioférienre) 

Perpignan  (Pyrénées-Orientales) .  •  • 

Poitiers  (Vienne)  ' \  .  , 

Rouen  (Seine-Inferieure) 

Saintr-Brîeux  (Côtes-du-Nord)  .  .  . 
Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Infêrû 
Toulon  (Var) 

Camlirai  (Nord) 

Ckinon  (Indre^t-Loire) 

Dnnkerque  (Nord) 

Ile  d'Oléron  (Charente) 

Montpellier  (Hérault) 

Salon  (Bouches-du-Rhône)  ...... 

La  Haye  (Hollande) 
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Tï" 


Hauteurs 

moyaiuiM 
barométri(|u«t. 

po.      lig. 


Brest  (Finistère) 

Manosque  (Basses-Alpes) 

Mont-Louis  (Pyrénées-Orientales) 

Troyes  (Aube) 

Betna  (Suède) 

Bruxelles  (Paye-Bas) <  . 

Franeker  (Frise) 

Leyde  (Hollande) 

Lunden  (Suède) 


a; 


II 


Abo  (Finlande). |   ^7 

Agde  (Hérault) 

Mézin  (Lot  et  Garonne) 

Rethel-Mazarin  (Ardennes) 

Saînt-Omer  (Pas-de-Calais) )^7 

Chioggia  (Italie) 

Padoue  {Idem) ■• 

Sparendam  (Hollande)  .  .  .  .  ^  .  ,  .  •  . 


10,5 


lO 


Anrillac  (Cantal) .  .  .  . 
Chartres  (Eure-et-Loir) 
Montargis  (Loiret)  .  .  . 
Soîssons  (Aisne)  .  .  .  • 
Strasbourg  (Bas-bbin). 

Vienne  (Isère) 

Chandernagor  (Inde),  . 
Hudik-SwTall  (Suède). 

Upsal 


»  • 


»7      9 


^7 


m 


Florence  (Italie) 

IvCwarden  (Frise) 

Obernlieini 

Aiz  (Boiiclie5--du-Rhône) 

Ayranclie^  (Manche) 

Béziers  (Hérsalt) 

Metz  (Moselle) 

Orléans  (Loîr^) 

Samt-Paul-^ax-Boîs  (Aisne) 

Touloose  (Hante-Garonne) 

Vire  (Cahados) 

Altorf  (Franconîe) 

Utrecht  (Hollande) 

Montauban  (Lot).  •  .  « 

Stockholm  (Suède) 

Wisna •  •  •  • •  • 

Tarascon  (Bovches-du^Rhdne) 

Villefranche  (Rhône) .  .  .  . 

Vdine  (Italie)..  . •  . 

Nancy  (Meurthe). 

Boarbonnf4es-Bains  (Haute-Marne)  •  • 
L'Aide  (Ome).  .......; 
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Hauteurs 

baronétriqiiM. 


Bâie  (Suisse) 

Genève 

Varsovie  (Pologne) 

Zurich  (Suisse).  • 

Mulhauien  ...,•••.•• 
Nuremberg  (Allemagne)  .  • 

Tivoli  (Italie)  * 

Issoire  (Allier) 

Coire  (Suisse «  •  .  • 

Arles  (Pyrénée»^ieotal,es)  . 
Archangel  (Moscovie)  .  .  .  . 

Icutsk  (Tartarie  russe) .... 

Sarragosse  (Espagne) 

Montagnes  du  Piémont .  .  • 

Monts  Pyrénées 

Hant-Stey  .  ^ 

Sainte->Marie-«ux>Neiges  .  . 

Mont  Jura.  ^  .  . 

Commet  de  lt  BJgy  . ..  .  ^  . 

Pitcbîncha 

Mont  Torps 

Montckoussay 

Mont  DarcDS 

Calicut  (Inde) 

Quindiu  (Nouvelle^renade). 
Épbis  (Afrique).  .,...«,. 
Mont  Taurus  (Asie). .  •  ,  ,  • 
Cordillères  (Pérou).  :  .  .  ,  . 


po.      lig. 


a6     ao 


•  •  •  • 


\ 


a6      8     , 

^6  '  6 
26      o 


2i> 

I 

aS 

0 

a4 

9 

H 

0 

a3 

10 

a5 

9 

a3 

4 

92 

5 

»9 

a 

18 

iO 

«7 

xo 

«7 

4 

17 

X 

16 

a 

x6 

0 

i5 

0 

14 

4 

r 


jjes  Hauteurs  moyennes  au  isai 
au  niveau  des  moyennes  eai 
sous  le  Pont'Rojaly  pour  clua 
vent. 


VENTS. 


SUD ...•..•.. 

Sud-Ouest •  .  . 

OUEST.  ............ 

Nord-Ouest^ 

JSORD 

Nord-Est  ...."..'..;.. 

EST 

Sud-Est.  •  •  .  , 

■     •     •  •     -     ,     .  .     , 

'    Milieu.  •  .  « 
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BAROMÉTOGRAPHE. 

j 

I     .  .  «  ■ 

L'utilité  des  observations  étant  bien  connue  ^ 
on  a  cherché  à  en  diminuer  les  soins  :  elles 
exigent  en  effet  de  l'assiduité  et  des  veilles;  on 
a  donc  construit  des  instrumens  avec  lesquels 
la  marche  du  mercure  fût  toujours  connue^ 
quoique  Tobserv^iteur  se  trouvât  absent  ;  il  est 
passible,  en  effet,  quil  retrouve  la  colonne  au 
point  où  il  l'avait  laissée  à  sa  dernière  observa- 
lion,  et  cependant  que  dans  TintervaHe  elle  ait 
éprouvé  une  variation^  qui  par  conséquent  de- 
meurerait ignorée. 

Plusieiirs  machines,  plus  ou  moins  compli- 
quées ,  ont  été  employées  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat; une  des  plus  simples  est  celle  de  Keith. 
Elle  consiste  dans  un  éxaromètre  à  siphon , 
à-peu-près  semblable  à  ceux  de  constrncHon 
primitive;  il  en  di£Fèce /oependant  par  son  extré- 
mité supérieure,*  qui  ebjt  recdurbëe  k  aogte  droit 
:et  forme  un  réservoir  de  8  pouces  dé  long  et  ée 
trois  quarts  de  pouce  de- diamètre.  A;  la  surface 
du  mercure,  dans  la  petite  branche,  se  trouve 
un  flotteur  qui  porte  à  «on  extrémité  un  fil  de 
laiton  courbé  à  angle  droit.  Le  long  .d'une 
échelle  portant  des  divisions  barométriques,  est 
attaché  un  fil  d'or  tres-mince  ;  il  passe  au  travers 
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de  fer.  S'il  se  fait  un  mouvem< 
suit;  il  entraîne  la  petite  pol 
marcher  rindex;  celui-ci  res 
des  degrés  inscrits  surTéchelle 
l'y  retrouve  à  son  retour.  La  x 
suit  donc  celle  du  mercure.  L' 
le  baromètre  à  siphon  elle  a  li 
traire,  le    mercure  s'abaissani 
branche  lorsque  le  temps  mai 
s'élevant  lorsque  la  colonne  at] 
vient  plus  légère  et  indique  le  : 
On  a  aussi  y  au  lieu  de  ces  in 
cylindre  mis  en  mouvement 
d'horlogerie;  le  fil,  au. lieu  d'* 
wie  pointe,  porte  un  petit  < 
traces  s'impriment  sur  un  pa 
le  cylindre  est  recouvert.  Cel 
pour  recevoir  les  traces  pendai 


(  499  ) 
TH£RAiOMÈTRES. 
Les  faiits  exposés  dans  le  chapitre  précédent 
sur  les  usages  du  baromètre,  nous  conduiseiit 
naturellement  à  parler  à  leur  suite  de  ceux  <lii 
thermomètre.  Ces  instrumeas  semblent  avoir 
des  rapports  plus  directs  et  plus  usuels  avec 
l'économie  domestique,  que  n'en  a  le  baromètre 
même.  Xes  phénomènes  que  présente  la  cha- 
leur dans  ses  modifications  diverses,  opt  une 
telle  influence  sur  le  corps  humain,  que  s'atta^ 
cher  à  les  bien  connaître,  jc'est,  pour  ainsi  dire , 
s'occuper  de  soirméme  et  de  ce  qui  peut  servir 
à  notre  propre  bien-être*  L'agriculture  ne  sau^ 
rait,  pour  plusieurs  de  ses  opérations,  se  passer 
de  son  secours.  Kous  avons  vu  aussi  combien 
il  est,  pour  la  physique,  indispensable  de  Tem^ 
ployer  ;  mais  la  chimie,  TastroncMnie  et  la  météo- 
rologie n'en  font  pas  un  usage  moins  étendu  ; 
la  médecine  s'en  est  servie  pour  déterminer  la 
chaleur  du  corps  hums|in,  et,  par ^^uite^ pour 
connaître  quel  accroissement  la  fièvre  -âisaît 
acquérir  à  celle-ci.  Elle  a  déterminé,! par  son 
moyen,  la  température  qui,  en  générai, 'lui  a 
paru  la  plus  convenable  pour  les  bainSw  D'aussi 
nombreuses^  applications  i^ous-fonl  espérer  que 
Ton  ne  verra  pas  sansintét^^e  que  iiou^  alloms 

"dire  de  cet  înstmmettt.'"  •     '  ... 

3a* 


(  5oû  ) 

La  connaissance  du  thermomètre  remonte  k 
Tîngt  ans  plus  haut  que  celle  du  baromètre. 
Les  anciens  ne  paraissaient  pas  avoir  eu  de 
moyens  assurés  pour  déterminer  les  degrés 
d'intensité  de  la  chaleur.  On  attribue  à  Drebel 
cette  utile  découverte, on  la  (ïxeà  l'année  1633; 
elle  est  cependant  réclamée  par  plusieurs  autres 
personnes;  mais  cette  discussion  historicpje  étant 
étrangère  à  mou  sujet,  je  n'en  occuperai  pas 
mes  lecteurs. 

La  forme  du  thermomètre  même  n'a  pas 
éprouvé  autant  de  variations  que  celle  du  baro- 
mètre; l'échelle  seule  qui  sert  à  mesurer  les  de- 
grés de  la  chaleur,  a  été  l'objet  de  nombreux 
changcmens.Je  traiterai deceux  qu'il  est  impor- 
tant de  connaître,  et  qui  sont  de  l'usage  le  plus 
ordinaire.  En  effet,  si  je  voulais  les  décrire  tous, 
je  m'éloignerais  de  mon  but;  car  il  y  a  eu  vingt- 
huit  divisions  différentes,  et,  pour  les  détailler, 
Userait  nécessaire  de  parler  des  points  de  doc- 
trine sur  lesquels  on  lésa  fondées,et  discuter  leur 
valeur;  mais  comme  en  général  il  n'y  en  a  plus 
que  quatre  en  usage,  nous  laisserons  les  autres 
dans  les  ouvrages  consacrés  aux  recherches  de 
la  science,  celui-ci  n'étant  destiné,  poiu-  ainsi 
dire ,  qu'à  servir  de  manuel. 

Il  n'y  a  eu  que  deux  classes  bien  distinctes 


(Sot) 

de  thermomètre»  :  celle  de  thermomètre  à  air  ^ 
et  celle  dans  laquelle  on  emploie  tout  autre 
fluide  que  l'air.  Ceux  qui  ont  été  mis  en  usage  ^ 
sont  l'esprit-de-vin ,  le  mercure  et  les  huiles , 
soit  grasses,  soit  essentielles,  enfin  les  solutions» 
de  sel  dans  Teau.  Le  thermomètre  à  air  n^étatit 
plus  employé  que  pour  les  recherches  de 
science,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il 
consiste  en  un  tube  recourbé,  semblable  à 
celui  du  baromètre  à  siphon.  Ici  la  petite 
branche  est  terminée  par  une  boule  qui  Con- 
tient un  volume  d'air;  la  portion  inférieure  est 
remplie  par  du  mercure  qui  remonte  dans  la 
grande  branche  à  près  de  moitié  de  sa  hauteur. . 
L'air  qui  s'échauffe  et  se  dilate  dans  la  boule  ^ 
repousse  le  mercure  dans  l'autre  branche;  s'il 
est  au  contraire  refroidi,  occupant  alors  un 
moindre  volume ,  le  mercure  redescend.  Amon- 
tons  est  l'auteur  de  ce  thermomètre.  L'emploi 
d'un  pareil  instrument  ne  pouvait  convenir 
qu'à  un  physicien  exercé  dans  l'art  de  s'en 
servir.  La  branche  la  plus  longue  conservait 
son  extrémité  supérieure  ouverte,  et,  par  con- 
séquent ,  supportait  tout  le  poids  de  la  colonne 
atmosphérique.  Le  mercure  éprouvait  donc 
une  action  barométrique  dont  il  fallait  tenir  ^ 
compte  dans  l'observation  thermométrique^  Je 


gi.'ï])he. 

Le   thermomètre  de  Drebel 
lin  tube  terminé  à  sa  partie  suf 
boule;  lautre    extrémité    ploi 
vase  plein  d'une  liqtfeur  colorà 
la:  boute ,  Tait*  dilaté  sortait  en  j 
fice  plongé  dans  le  vase,  et  8i 
placé  par  uq  volume  de  liqueur 
Vùé  division  placée  k  côté  du 
la  marche  suivie  par  la  liqae 
cte  moins  d'élévation*  C'est  Fen 
Couverte.  Les  académiciens  de  ] 
liorèrent  considérablement;  ent 
le  thermomètre  devint  un  tube 
tiquèmeiit  par  le  haut  et  termit 
le  bas.  Us  le  remplirent  en  parti 
de-vin  coloré,  et  une  échelle  d 
degrés  fut  placée  à  côté  du  tube 
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ides. cdiserrataiirs  iiloignés  les  tms*  des  antres 
pussent  s'entendre  réciproquement.  Ils  ne  poo* 
étaient  reconnattre  à  quel  degré  de  chaleur 
identique  leurs  thermomètres  s'étaient  élevés, 
puisque  nul  de  ces ifistrumens  n'âTait  la  même 
marche  :  ils  manquaient  txMis  d'un  point  fixe 
de  déjfMarf. 

L'iriimortel  Newton  sadtit  que ,  pour  rendre 
cet  instrument  aussi  utile  qu'il  le  pourrait  être, 
fl  étaift  indispeusafole  de  donner  plus^urs  points 
fixes  à  Sa  dvrisîon^  Il  oMstruisil  un  thermo* 
mètre  avec  d8  t'hiiile  dé  kn,  et.  prit  pour  pre« 
jaiet'^pofinM^ la  neige  qvisejbnd.  Il  supposa  que 
ce  Ti^mne  deia  liqueur  qui,  dans  le  tube,  maiv 
quait  ce  point,  était  de  dix  mille  parties,  et  ce 
premier  point  devînt  son  séro.  Le  second  point 
éétembné  par  lui ,  fiit  celui  de  la  chaleur  du 
cerps  humain ,  et  l'augmentation  de  ce  volume; 
il  le  marqua  douze  degrés.  Enfin  il  détermi|ia 
deux  autres  points,  celui  de  Xeau  trèsréomUûnte 
et  celdi  deYétmn^se  refroidiss€int  Le  premier 
devint  le  degré  34  ,  le  dernier  fut  le  72^.  ; 
c'est  en  établissant  une  règle  de  prc^MAtion 
.qu'il  fixa  les  termes  de  ces  degrés.  Le  génie 
n'arrli^  pas  toujours  à  la  perfection  dès  ses 
premièl*cé  tentatives  ;  mais,  loin  de  s'y  égarer ^ 


V 


...^v««.»%^  vyv.«.A«.  uAio  «juc  eut  iii5irui 
lorsque  Fahrenheit,  en  179.4,  î 
cure.  Presque  à  la  même  époqi 
Beau  mur  s'occupait  en  France 
formule  certaine  pour  donner 
une  marche  comparable  et  des  { 
de  construction  ;  mais  il  employ 

Fahrenheit  prit  pour  terme  i 
froid  produit  artificiellement  j 
de  sel  ammoniac  et  de  glace  ;  il 
gélation  forcée.  Supposant  que 
mercure  contenu  dans  le  therm 
visé  à  ce  d£gré  de  congélation 
I  )4  patrties ,  que  sa  dilatation  jusi 
lante  donnait  une  augmentation 
égales,  il  établit  sa  division;  elh 
presque  général^ent  par  les  p 
mands  et  anglais. 

^1;  de  Réaumur   prit  son   f 
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rature ,  il  supposait  le  volume  de  lesprit-de-vin:. 
contenu  dans  le  tube,  comme  looo,  et  son 
augmentation  de  volume  jusqu'au  point  su« 
périeur,  comme  io8o.  Ce  point  supérieur,  sur. 
lequel  on  inscrivait  eau  bouillante^  ne  doit  pas 
être  entendu  comme  spécifiant  celui  que  prend 
l'eau  lorsqu'elle  bout  fortement,  mais  seule- 
ment comme  désignatif  du  volume  acquis  par 
Tesprit-de-vin  dans  le  tube,  lorsqu'il  commence 
à  y  donner  des  bulles  ;  ce  qui  est  un  point  très- 
différent  C'est  en  1730  que  M.  de  Réaumqr. 
donna  son  thermomètre. 
:  Depuis  lui,  il  s'est  introduit  un  changement 
très-important  dans  le  point  supérieur;  on  a  pris, 
le  degré  vrai  de  l'eau  bouillante,  eb  l'on  a  con«^, 
timté  la  division  eq  80  degrés;  ceux-ci  sont,  par 
conséquent,  devenus  beaucoup  plus  grands  que 
Xi'étaient  ceux  de  réçhelle  vraie  de  M., de  Réaun 
mur.  Ce  changement  a  introduit  une  gran^^ 
confusion  dans  les  observations  &ites  d'après; 
l'échelle  primitive  de  M.  de  Réaumur.  Un  sa^ 
vant  distingué,  dont  les  travaux  nous  opl  déjà, 
souvent  guidé  (M.  Deluç),  a  consacré  ses  re- 
cherches à  cet  objet:  elles  Font  conduit  à  pres- 
crire une  méthode  ^ûre  pour  que  tous  ceux 
qui  s'occupent  à  confectionner  ces  instrumens 
pussent  les  offrir  au  piiblic  dans  qn  état  propre 


la  science  :  on  sait  que  je  in'oc 
M.  Deliic  a  conslalé  et  décri 
les  diftërens  fluides  suivent  d 
tions  et  leurs  condensations ,  p 
divers  rapports  de  la  chaleur.  1 
priété  qu'il  exige  d'un  fluide,  < 
de  dilatation  soient  égaux  et 
outre,  qu'ils  le  soient  encore  a- 
densation.  Si  les  uns  devieni 
tandis  que  les  autres  se  tro 
grands,  l'on  ne  peut  avoir  un 
degrés  de  chaleur,  soit  en  plu6 
Une  seconde  propriété  non  i 
sable  9  c'est  que  le  fhiide  enlp 
difie  ou  ne  se  vaporise  que  1 
sible,  afin  de  pouvoir  donn 
Sautant  plus  étendue. 
L'eau  se  gèle  et  devient  sol 
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est  très-utile  de  bien  dëtermifier.  La  mardis 
^^etle  suit,  est  en  outre  irrégulière  ,  ses  degrés^ 
ne  sont  point  égaux ,  et  lorsqu'elle  devient  sor 
Hde,  elle  ge  dilate  et  prend  plus  de  volume;, 
c'est  là  l'extrémë  de  Tirrégularité'    En  outre ,. 
dans  soti  abaissement ,  sa  marche  prouve  que 
la  cause  qui  la. fait  se  dilater  lorsqu'elle  se  gèle,i 
forme  sans  cesse  une  puissante  résistance  à  la 
régularité  des  degrés ,  à  proportion  sur--tout 
cfu'elle  approche  du  terme  de  la  congélation.    - 
^  Le  sel  mai'iik*  ou  sel  commun  se  dissout  dans^ 
1  eau -dans  ht  proportion  du  (|uart  du  poids  de 
cc^Ie-ci.  Une  pareitie  aolfition  ayant  été  tentée^ 
M.  dé  Réanmur  a  prouvé  qti'eHe  poruvait  sup- . 
'  pôTtttuno  de  boid  sans  ^  solidifier.  Ses  degrés 
soât  pfns  égaux  entAeuxyUon-seulementque. 
nef  te  Sont  ceux  mScpjtés^  par  Feau,  msiis  mqme^ 
pëT  fésprkT'de-vtnr;  d'oq.  résulté  la  cox^rmatôon. 
ât  cet  âfxionte  ;  que  moins  une  licfueur  est  sus- 
ceptible de  se  geier^  et  plus  ses  condensations  : 
sttecessr^9  se  rapprochent  entre  elle^  de  Téga- 
IM  ;  en  sorte  que  le  meilleur  thermomètre  se-' 
raH  éviderameilt  cdlpi  dont  les  dilatations  se- 
raient toujours  égales  et  correspondraifent  à  des 
atfgnleirtatioilfs  égales  de  chaleur. 

Newton  ayant  employé  Thuile  de  lin ,  M*  De- 
lue  a  cru  devoir  comparer  la  manche  de  plu- 
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5ieurs  espèces  d'huiles  ;  mais  Texpërience  lui  a 
prouvé  ^ue  ce  fluide  ne  peut  sénrir  pour,  de» 
recherches:  Il  contient  toujours  de&  particules 
d'air  qui  se  dégagent  d'entre  les  molécules ,  ga* 
gnent  la  partie  supérieure  de  la  boule,  et  sou- 
lèvent la  colonne  dans  le  'tube.  Il  £iut  le  régler 
très-souvent  en  le  condensant  dans  la  glace,  .ou 
ses  indications  seraient  remplies  d'erreurs. 
*  L'esprit-de  vin ,  employé  long-temps  et  de 
préférence  à  tout  autre  fluide ,  a  donné  lieu  à 
M.  Deluc  de  faire  sur  sa  marche  de  nombreuse 
observations.  Je  devrai  m'y  arrêter  aussi.  Il  est 
nécessaire  que  je  motiv.  mon  ofHnion^sur  l'u- 
sage de  ce  liquide  dans  les  thermomètres.. }e  né 
m'écarterai  point  de  celle  de  M.  Dduc ,  elle  est 
aussi  celle  de  tous  les  savms  ;  mais  je  dois  en 
exposer  les  motifs  :  je  le  dois  d'autant  plus  ): 
qu'il  est  encore  des  personnes  qui  préfèrent  se 
procurer  les  thermomètres'  à  l'esprit-de-vin ,  SLVt 
lieu  de  thermomètres  au  mercure. 

Il  faut  convenir,  en  faveur  de  l'eij^ploi  de 
l'esprit-de-vin ,  que  ce  fluide  est  d^une  moindre 
valeur,  et  que,  pour  le  coqstructeur ,  il  se  naa-, 
nie  avec  bien  plus  de  facilité  que  le  mercure  ^ 
en  sorte  qu'il  parait  justifier  la  préférence.  C'est 
à  cela  que  se  réduisent  ses  avantages. 

Considérons-le  d'abord  dans  sa  composition^ 


(5o9) 

et  ensuite  dans  sa  marche.  Il  y  a  une  grande 
difficulté  à  se  procurer  de  l'esprit-de-vin  qui  soit 
toujours  au  même  degré  de  rectification,  et, 
selon  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'eau 
qu'il  contient,  sa  marche  éprouve  des  diffé- 
rences plus  ou  moins  considérables.  Ajoutez  à 
cela  que  l'esprit-de-vin  très-rectifié  se  vaporise 
plus  facilement  que  celui  qui  est  plus  phleg- 
matique  ;  t[ue  par  conséquent  ,  si  on  a  com- 
mencé à  l'employer  à  36  degrés,  il  arrivera 
qu'après  un  temp^  de  travail  plus  ou  moins 
long,  il  n'aura  pas  conservé  cette  même  pesan« 
leur  spécifique  ;  donc  que  les  instrumens  cesse- 
ront d'être  comparables  entre  eux.  La  méthode 
même  pour  remplir  les  tubes  apporte  un  nou-* 
vel  obstacle  :  on  chauffe  la  boule  pour  en  chasser 
l'air,  on  plonge  rapidement  l'autre  extrémité 
dans  le  vase  qui  contient  l'esprit-de-vin  ;  lorsque 
celui-ci  touche  au  fond  de  la  boule ,  elle  est  en- 
core chaude,  et  certainement  elle  vaporise  une 
partie  du  fluide ,  et  c'est  toujours  celle  qui  en 
est  le  plus  susceptible  ;  par  conséquent  la  li- 
queur du  thermomètre  devient  plus  aqueuse 
que  celle  du  vase  :  il  faut  souvent  répéter  cette 
opération  plusieurs  fois  pou^  remplir  convena" 
blement  le  tube  ;  il  en  résulte  que  la  répétition 
ajoute  à  l'infidélité  de  la  marche. 
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En  effet ,  respiit-de-vin  affaibli  résiste  comme 
Teau,  et  dans  une  proportion  relative ,  aux  der* 
nicrs  degrés  de  condensation  dont  il  est  sus^ 
ceptible.  M.  de  Kéaumur  faisait  usage  d*un  mé- 
lange de  cinq  parties  d'esprit-de-vin  et  d'une 
d'eau  ;  mais  cet  esprit-de-vin  affaibli  n'en  était 
pas  moins  susceptible  d'éprouver  llbs  les  affai- 
blissemens  dont  je  viens  de  parler.  Il  faut  dont 
en  conclure  ,  que  plusieurs  thermomètres  faits 
au  même  instant  pourront  bien  ne  pas  conser- 
ver tftie  marche  identique }  et  certes  c'est  un 
grand  inconvénient. 

'  Si  nous  considérons  actuellement  la  marche 
qui  appartient  en  propre  à  l'esprit-de-vin ,  nous 
verrons  que,  s'il  est  très-réctiiié ,  ses  degrés  de 
condensation  se  soutiendront  plus  égaux  entre 
eux ,  que  ne  le  font  ceux  de  l'esprit-de-vin  af- 
faibli. Ils  seront  cependant  toujours  affectés 
d'une  irrégularité  de  décroissemeiit  assez  re- 
marquable, pour  que  l'on  puisse  juger  raison- 
nablement que  ce  fluide  ne  nous  &it  pas  con- 
naître l'état  réel  de  la  chaleur.  M.  dé  Mauper- 
tiiis  et  ses  confrères ,  lorsqu'ils  furent  en  La- 
pohie  mesurer  un  arc  du  méridien  V  trouvèrent, 
le  1 6  janvier  1 767 ,  le  thcrmomèïre  de  mercure 
a  07  degrés  au-dessous  de  zéro ,  tandis  que  cdui 
à  l'esprit-de-vin  n'en  marquait  que  ag  ;  ce  fak 
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confinpe  ce  que  nous  avons  dît  sur  rîrrégulah 
rité  de  la  oondensation  de  ce  liquide  ;  le  lende- 
main il  était  gelé,  et  sa  dilatation  Tavait  &^t 
remonter  jusques  à  la  tempâraiture  des  caves  de 
l'Observatoire,  presque  à  tempéré.  Plus  les  abais- 
semens  deviennent  considérables,  plus  cette 
force  de  résistance ,  qui  nuit  a  la  régularité  de 
la  marche ,  devient  puissante.  Ici  les  deux  thei>- 
momètres  diiféraient  de  9  degrés.  Les  savans 
qui  -se  sont  occupés  de  déterminer  la  cause  de 
cette  augmentatipn  de  volume ,  l^ttribuent  à 
la  réunion  des  molécules  d'air  qui  «ont  intei^ 
posées  entre  celles  du  fluide,  et  notamment  de 
l'eau.  L'esprit-de-vin  très-rectifié  supporte  le 
-plus  grand  froid  sans  se  geler,  et  M.  Deluc  con- 
clut de  quelques  expériences ,  qu'qn  semblable 
esprit-de- vin  pourrait  même,  ne  jamais  se  geler. 
Il  est  certain  que ,  dans  ce  cas,' la  marche  ne 
serait  pas  aussi  irrégulière  dans  les  degrés  infé- 
rieurs; mais  les  .dilatations  seraient  bien  plus 
croissantes  ;  car,  plus  la  liqueur -s'élèverait  dans 
le  tube,  et  plus  les  degrés  indiqués  seraient 
en  trop  -grand  nombre.  La  même  erreur  se  trou- 
verait dans  la  marche  rétrogradé ,  k3^est-à-dipe 
quand  la  liqueur-  s'i^MÛsserait'  pour  revenir  au 
terme  de  glace  fohdiante. 

Depuis  1 6  -degrés  au-dessous  de  téro  jusques 
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à  3o  degrés  au-.âessus ,  les  def|;ré8  indiqués  par 
Tesprit-de-yin  sont  plus  petits  que  ceux  donnés 
par  le  mercure  ;  mais.de  3o  4>egrés  à  80  Us  de- 
viennent bien  plus  grands ,  où  il  marque  qS 
degrés  lorsque  le  mercure  n'en  marque  que  80, 
et  c'est  cette  dernière  indication  qui  est  la  seule 
véritable.  Les  nombreuses  expériences  faites 
par  M.  Deluc ,  de  savans  calculs ,  et  dés  tables 
très-bien  dressées  ,  qu'il  a  publiées  dans  l'ou- 
vrage que  j'ai  déjà  cité ,  ne  permettent  plus  de 
mettre  en  question  s'il  est  à  propos ,  toutes  les 
fois  que  l'on  veut  posséder  un  thermomètre 
exact  et  comparable ,  de  le  choisir  à  l'esprit-de- 
vin.  Eclairé  dans  l'exercice  de  doon  art  par  les 
recherches  des  savans ,  j'ai  dû  rendre  compte 
des  motifs  qui  me  font  souvent  donner  le  con- 
seil d'acheter  de  préférence  un  instrument  ua 
•  peu  plus  coûteux,  et  prouver. que  Fintérél  per- 
.sonnel  n'était  pas  mon  guide.  \ 

L'intensité  dé  la  chaleur  se  mesurant  par 
l'augmentation  du  volume  que  1^  fluides  sont 
capables  d'acquérir,  il  fautpréféi^^celuid'eptre 
-eux  doiit  la  marche  est  la  plus  régulière.  Il  se,- 
:  rait  à  désirer  qu'il  y  en  eût  un ,  dont  les  dilata^ 
liions,  en  plus  ou  en  moins,  fussent  notif-seule-   > 
ment  égales  entre  elles,  mais,. ainsi  que  nous 
avons  e^  occasion  de  le  dire  ,.  fussent  é^les 


f 
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nvec  les  portions  de  chaleur  acquises  ou  perdues. 
Nous  ne  connaissons  point  encore  de  fluide  qui 
possède  cette  rigoureuse  précision  de  marche  ; 
le  mercure  est  <:ependant  celui  qui,  jusqu'à 
]>résent,  semble  ei^  approcher  de  plus  près,  en 
sorte  que  les  additions  faites  à  son  volume  sont 
ain^ples  ,  lorsqu'il  n'j^  a  point  de  pause  concur- 
récite  qui  les  rende  plus  fortes  qu'elles  ne  doi- 
veoA  rétre.ré,ellement  par  les  augmentations  de 
la  .  chaleur  ;  d'où  l'on  est  porté,  à  conclure 
avec  justesse ,  qi4':^Ue3  s(^t  en  proportion  avec 
<selles-ci;  :  .  :: 

JUe  inercure  est  en  outre  le  fluide  qui  se  met 
le  plus  .promptement  jei^  rapport  avep  la  tem-* 
pérature  environnante  i  et  cette  propriété  faci- 
lite .la*  connaissance:  des  variations  ,  ^  mesure 
qu!^ll.es  ont  lieu.  L'eâprit-de-vin  a  \iu^  Çfcnsibi* 
litésixiois  moiindre  que  le  mercure  ;  malgré 
la  plua  |;rande  régularité  de  la  marche  de  celui- 
ci^  si. on  la  compare] ji  celle  des  autres  fluides, 
elle  s'écarte  encore  de  7/10  de  degré  de  ïe^s^diçte 
précision  qu'elle  devrait  avoir,  pour  indiquer 
les  réelles  augmejùyta^ious  de  la  chaleur.  Âjou-* 
tous>  que  tout  mercure  qui  est  bie^  pur  a  une 
marche  identique..  Nous  avons  vu  précédem- 
ment la  manière  de  l'obtenir  dégagé  de  tout 

corps  étranger. 

33 
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A  tous  ces  avantages ,  le  mercure  en  joint  nu 
bien  précieux,  c'est  celui  d'offrir  uneéehelle 
très-étendue.  Sa  congélation  était  encore  in- 
connue au  milieu  du  dernier  siècle  ;  ce  fut  à 
Saint-Pétersbourg  que  cette  expérience  se  fit 
en  1759,  pour  la  première  fois  :  Brann  en  est 
l'auteur.  Il  produisit  un  froid  artificiel  qui  fit 
prendre  au  mercure  une  consistance  solide.  La 
température  était  déjà  très-basse,  puisque  le 
thermomètre  marquait  29  degrés  au-dessous  de 
l'échelle  de  Réaumur.  Les  mélanges  employés 
produisirent  un  froid  d'environ  170  degrés  de 
la  même  échelle,  et  le  ftiercure'se  congela.  Il 
paraîtrait  cependant ,  d'après  un  mémoire  de 
M.  Pepis,  sur  la  production  du  froid  artificiel, 
que  Gmelin  avait  vu ,  en  1759,  le  ^  mercure  se 
solidifier,  et  que,  en  1736  ^  M.  Detisle ,  pro- 
fesseur d'astronomie  à  Saint-Pétersboorg,  avait 
aussi  aperçu  ce  phénomène.  Mais  la  première 
expérience  directe  appartieùtàBraun.  M.  Pepis, 
dans  le  mois  de  décembre  1798,  a  solidifié  de 
fortes  quantités  de  ce  métal  à  une  température 
de  ia6  degrés  au-dessous  de  zéro  de  l'édieUe 
de  Réaumur;  ces  curieuses  expériences  ont 
aussi  été  répétées  plusieurs  fois  à  Paris,  depuis 
quelques  années,  par  les  savans  finançais.  M. 
Gmelin,  que  nous  venons  de  citer,  rapporte 
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qu'en  1 735 ,  à  Jenisei ,  en  Sibérie ,  le  thermo- 
mètre descendit  k  60  degrés.  M.  Deluc  a  pensé 
que  si  les  condensations  du  mercure  ne  se  fai- 
saient pas  trop  subitement ,  il  arriverait  que  sa 
solidification  se  reporterait  beaucoup  plus  loin. 
U  me  semble  que  depuis  la  publication  de 
son  ouvrage  l'expérience  a  prouvé  contre  cette 
opinion;  au  surplus,  le  mercure  soutient  des 
abaissemens  tels  que  nous  en  avons  besoin  pour 
mesurer  ceux  du  firqid  atmosphérique.  Le  firoid 
artificiel  sort  des  bornes  de  la  météorologie. 
M.  Pepis  rapporte  deux  faits  importans  sur  cette 
congélation.  Le  premier  est  que  le  mercure  ;se 
solidifie  du  centre  à  la  circonférence  à  la  ma- 
nière de  la. cire  et  des  résines,  et  il  n'annonce 
poiht  l'avoir  vu  se  raréfier.  Le  second  est  la  vio- 
lence avec  laquelle  le  métal  congelé  enlève  aux 
«orps  qui  sont  en  contact  avec  lui  la  chaleur 
qu'ils  contiennent.  M.  Pepis  ayant ,  par  inad- 
vertance ,  touché  un  morceau  de  ce  mercure ,  à 
l'instant  même  sa  main  perdit  toute  espèce  de 
sensation ,  se  décolora  et  présenta  l'aspect  de  la 
mort;  la  douleur  .qu'il  ressentit  fut  pareille  à 
celle  qu'il  eût  éprouvée  si  on  lui  eût  percé  la 
main  avec  un  fer  pointu  et  barbé  ;  aussi  le  jeta- 
t-il  promptement  comme  s'il  eût  été  un  mor- 
ceau de  fer  rouge. 

33  ♦ 
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Nous  venons  de  déterminer  quelles  sont  à- 
peu'ptès  les  bornes  auxquelles  les  condensations 
du  lïlercure  s'arrêtent  par  Veffet  de  la  congé- 
lation. Si  elles  ne  sont  pas  indiquées  ici  d'une 
manière  absolue,  c'est  que,  dans  plusieurs  ex- 
périences ,  les  extrêmes  limites  de  la  fluidité 
ont  paru  varier,  puisque  d'une  part  le  thermo- 
mètre descendit  à  Tornéo  à  3j  degrés,  et  que 
les  expériences  de  Cavendish  déterminent  ce- 
pendant la  congélation  à  3i  dégrés  et  demi  à- 
peu-près. 

Je  dois  me  borner  à  établir  que  les  abaisse- 
mens  de  la  colonne  de  mercure  suffisent ,  ainsi 
que  je  l'ai  dit ,  aux  mouveihens  atmosphériques. 
C'est  actuellement  l'autre  extrémité  de  l'échelle 
qu'il  faut  reconnaître.  Nous  trouvons  a  80  de- 
grés au-dessus  de  zéro  l'indication  de  l'eau 
bouillante.  Le  mercure  est  susceptible  d'indi^^ 
quer  sans  erreur  des  augmentations  de  chaleur 
beaucoup  plus  fortes ,  telles  par  exemple  que 
celles  acquises  par  presque  toutes  les  espèces  de 
fluides.  Les  alliages  de  plomb,  d'étain  et  de  bis- 
muth mis  en  fusion,  le  thermomètre  de  mer- 
cure en  indique  le  degré  de  chaleur  ;  il  montre 
de  même  celui  del'étain  fondu,  des  huiles  bouil- 
lantes; il  supporte  aisément,  dit  M.  Deluc,  una 
dialeur  de  275  degrés  au-dessus  de  zéro,  dest-^ 
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^-dire ,  une  chaleur  environ  trois  fois  et  demi 
plus  forte  que  celle  de  l'eau  bouillante  (rigou- 
reusement 3,4357  )•  Braun ,  cité  par  le  même 
savant ,  pense  que  le  mercure  peut  souffrir  une 
chaleur  égale  à  3oo  degrés  sans  donner  des 
signes  d'ébullition.  Ces  hautes  températures 
excèdent  encore  tellement  les  mouvemens  at- 
mosphériques,  que  si  je  les  ai  rapportées,  c'est 
pour  en  tirer  la  conclusion  rigoureuse  que  les 
indications  se  trouvant  encore  être  exactes  dans 
ces  écarts,  nous  devons  compter  sur  celles  qui 
se  rapportent  à  nos  besoins  journaliers. 

L'opinion  est  actuellement  générale  chez  les 
savans,  que  le  thermomètre  au  mercure  est 
d'un  usage  préférable  ;  et  ce  que  j'ai  rapporté 
de  leurs  expériences ,  aura,  je  pense,  déterminé 
mes  lecteurs  à  partager  leurs  sentimens.  Nous 
allons  décrire  la  méthode  à  suivre  poiu*  obtenir 
le  meilleur  instrument  possible. 

Construction  du  Thermomètre. 

Pour  obtenir  des  indications  certaines  et  tou- 
jours comparables,  il  est  nécessaire  d'adopter 
la  meilleure  méthode  de  construction,  et  qu  elle 
soit  par- tout  la  même. 

La  forme  du  thermomètre  est  connue ,  cfest 
un  tube  de  verre  d'un  très-petit  diamètre  ;  ceu< 
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que  Ton  nomme  tubes  capillaires  ayant  environ 
un  quart  dt  ligne  de  diamètre  intérieur  j  sont 
ceux  que  Ton  doit  préférer;  ils  exigent  des 
boules  moins  grosses.  On  substitue  quelque- 
fois à  celles-ci  un  cylindre  long ,  de  un  à  deux 
pouces,  ou  même  uue  spirale  tournée  comme 
le  sont  les  petits  pains  de  bougie. 

La  nécessité  d'avoir  un  tube  d'un  calibre 
parfaitement  égal,  se  fait  ici  sentir  impérieuse- 
ment. Il  faut  mesurer  la  marche  d'une  colonne 
trèsKléliëe,  avec  des  degrés  très-rapprocbés.  Le 
moindre  changement  dans  la  capacité  inté- 
rieure du  tube  altérera  l'indication  en  plus  ou 
en  moins.  L'opération  par  laquelle  on  calibre 
un  tube  est  extraordinairement  minutieuse.  On 
introduit  un  pouce  de  mercure  dans  le  tube 
avec  un  petit  entonnoir  de  verre.  La  mesure 
étant  prise  au  compas ,  et  le  bout  de  la  colonne 
marqué  sur  le  tube  aTec  une  liqueur  colorée, 
ou  un  fil  de  soie  gommé ,  on  feiit  couler  le  mer- 
cure un  pouce  plus  loin  ;  alors  une  nouvelle 
marque  est  faite.  Cette  manipulation,  aussi 
longue  qu'indispensable,  se  continue  dans  toute 
la  portée  du  tube.  Se  trouve-t-on  arrivé  dans 
une  place  où  le  calibre  varie ,  il  faut  y  couper 
le  tube  et  conserver  à  part  la  portion  calibrée  v 
le  surplus  sera  employé  à  d'autres  usages  ^  k 
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moins  qu'il  ne  se  trouve  être  lui-même  d'un  ca- 
libre égal  partout.,  et  avoir  seulement  cessé 
d'être  en  rapport  avec  la  portion  précédente  du 
tube.  Ceux-ci  sont  mis  dans  le  comiherce  par 
les  verreries ,  ayant  une  longueur  de  trois  pieds. 
Lorsque  l'on  veut  se  procurer  tm  tube  calibré 
avec  une  précision  encore  plus  rigoureuse  y  on 
fait  écouler  un  peu  moins  de  moitié  de  mercure, 
il  en  reste  un  cylindre  de  plus  d'un  demi-pouce  ; 
on  le  &it  passer  dans  l'autre  demi-pouce,  qu'il 
doit  excéder  de  la  même  quantité  qu'il  le  fai- 
sait dans  le  premier  ;  la  même  chose  est  répétée 
sur  chaque  pouce ,  qui  se  trouve  par  ce  moyen 
calibré  sur  une  très^petite  dimension.  M.  Gaj- 
Lussac  est  l'auteur  de  cette  méthode. 

Feu  Perica  se  servait  d'une  petite  bande  de 
papier  blanc,  sur  laquelle  il  marquait  des  divi- 
sions égales  par  des  lignes  noires  transversales. 
Il  enfermait  le  cylindre  de  mercure  entre  les 
deux  premières  raies,  ensuite  les  faisant  cou* 
1er  de  divisions  en  divisions ,  il  ÊiUait  qu'il  les 
remplit  exactement  sans  les  dépasser.  C'était 
une  autre  espèce  de  mesure  substituée  à  celle 
du  compas. 

Le  tube  calibré  ,  il  faut  déterminer  la  Ion- 
gueur  à  donner  à  l'instrument;  neuf  à  dix  pouces 
suffisent  pour  les  usages  ordinaires.  Plus  court  ^ 
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il  ne  remplirait  pas  toutes  les  indications  jtis« 
ques  à  Teau  bouillante,  et  même  un  peu  au« 
dessus,  ou  bien  les  degrés  deviendraient  trop 
][)etits.  Dans  cette  dimension  ,  il  est  possible  de 
donner  tine  ligne  aux  quatre-vingts  divisions 
au-dessus  de  zéro ,  et  d'en  tracer  vingt-^quatre 
au-dessous.  L'échelle  centigrade  sera  de  même 
assez  distincte,  puisqu'elle  aura  en  totalité  seu- 
lement a6  divisions  de  plus  que  Téchelle  de 
Réaumur. 

A  Tune  des  extrémités  du  tube  choisi ,  '  oh 
souffle  à  la  lampe  une  boule  ou  une  spirale  ; 
quelle  que  soit  la  forme  préférée ,  elle  doit  être 
en  rapport  avec  la  longueur  du  tobe.  Une  boule 
est  plus  aisée  à  mettre  dans  une  proportion 
exacte.  L'artiste  habitué  à  cette  manipulation 
ne  recourt  point  à  dés  moyens  rigoureux  pour 
déterminer  les  proportions ,  le  coup  d^œil  lui 
sufflt.  M.  Deluc ,  qui  a  porté  la  même  exacti- 
tude dians  toutes  les  parties  de  la  méthode  à 
suivre,  détermine  la  grosseur  de ^ la  boule  ii 
trente-deux  fois  le  diamètre  du  tube.  Ainsi  un 
tube  capillaire  d'un  quart  de  ligne  doit  sup- 
porter une  boule  de  huit  lignes  de  diamètre; 
On  présente  la  boule  dans  un  calibre  qui  peut 
être  fait  avec  une  feuille  de  cuivre  laminé  ;  il 
Êtut  tenir  compte  de  l'épaisseur  du  verre  de  la: 
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l>oule  :  quelques  essais  feront  Acquérir  toute  la 
précision  nécessaire.         .  : 

L'opération  qui. suit  immédiatement,  con* 
siste  à  emplir  le  tube  de  fluide  qu'il  doit  con-i 
tenir  ;  nous  traiterons  d  abord  de  ceux  qui  le 
sont  avec  du  mercure.  Les  tubes  doivent  être 
nets  et  secs.  En  soufflant  la  boule  »  il  y  est  entré 
de  rhumidité;  en  outre  ,  il  faut  les  purger 
dair;  afin  d'y  parvenir^  on  tait  chauffer  forte- 
ment le  tube  dans  toute  sa  longueur  ;  la  boule 
seule  n'est  pas  exposée  au  feu;  mais  lorsque 
la  chaleur  acquise  par  le  tube  a  dû  le  sécher 
complètement ,  on  présente  la  boule  au  feu , 
on  l'y  chauffe  brusquement;  Tcau  qu'elle  con- 
tient en  est  chassée  et  entraîne  dans  sa  sortie 
rapide  •  les'  petits  corpuscules  qui  pourraient  se 
rencontrer  dans  son  passage  le  long  du  tube. 

Avant  de.  faire  l'opération  que  je  viens  de 
décrire ,  on  a  eu  le  soin  de  souder  un  petit 
goulot  ou  réservoir  à  l'extrémité  du  tube ,  op- 
posée à  celle  où  l'oj^  a  placé  la  boule.  On  forme 
autQpr  de  ce  peti^  goulot  un  entonnoir  en  pa- 
pier ,  qui  s'attache  avec  un  fil  ou  un  peu  de 
cire  à  cacheter.  I^a  boule  étant  toujours  sui^  le 
feu,  on  emplit  de  mercure  le  réservoir,  puis 
Ton  éloigne  le  tout  du  feu.  L'air  se  condensant 
dans  la  boule,  laisse  entrer  le  moccure*;  celui-ci 
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en  'gagne  le  (onik  Cette  manipulation  doit  ébre 
répétée  plusieurs  fois ,  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  à- 
peu-près  rempli  la  boule,  U  y  a  quelques  per* 
sonnes  qui  préfèrent  une  autre  méthode  ;  c'est 
celle  que  Ton  emploie  pour  remplir  les  ther- 
momètres k  Tesprit-de-vin.  Elle  consiste  à  for* 
tement  chaijffer  la  boule  ;  Tair  étaitit  très-dilaté 
par  cette  forte  chaleur ,  laisse  ensuite  parle  re- 
froidissement un  grand  vide  dans  le  tube  ;  on 
retourne  celui-ci  précipitamment,  et  Ton  plonge 
Torifice  ouvert  dans  un  vase  qui  contient  du 
mercure.  La  pression  de  la  colonne  atmosphé« 
rique  force  le  mercure  à  occuper  la  place  laissée 
vacante  par  la  condensation  de  Fair  ;  il  monte 
dans  le  tube.  Celui-ci  étant  remis  de  nouveau 
sur  le  feu ,  le  mercure  bout ,  il  se  dégage  des 
bulles  d'air ,  celui  du  tube  s'échappe  de  même, 
et  Ion  plonge  de  suite  l'orifice  dans  le  vase  au 
mercure.  11  ne  faut  pas  souder  de  goulot  au 
bout  du  tube,  si  l'on  s'est  servi  de  la  manière 
précédente  pour  emplir  la  boule  r  j'ai  adopté  la 
première  décrite,  qui  est  celle  de  M.  Deluc. 
Quel  que  soit  le  moyen  que  l'on  ait  préféré ,  il 
convient  de  faire  •  bouillir  le  mercure  dans  la 
boule.  On  voit  alors  entre  le  verre  et  le  mercure 
une  grande  quantité  de  petites  bulles  d'air; 
elles  sortent  du  tube  par  TefFet  des  bouillonne- 
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mens.  Le  mercupe  continuant  d'être  en  ébul- 
lition,  remonte  jusque  dans  le  réserroir.  Si 
alors  on  éloigne  la  boule  du  feu ,  tout  le  mer- 
cure s'y  précipite  et  la  remplit  ;  il  faut  ou  pré- 
venir la  rentrée  de  l'air  dans  le  tube,  ou  Yen 
expulser  s'il  y  a  pénétré.  M.  Deluc  emploie  le 
moyen  suivant  pour  le  chasser  :  il  a  deux  four- 
neaux, l'un  garni  de  feu,  1  autre  de  cendre 
chaude;  il  chauffe  le  tube  très-fort,  à  commen- 
cer près  de  la  boule ,  puis  ensuite  il  chauffe 
celle-ci;  le  mercure  rentre  dans  le  tube  et  en 
•gagne  insensiblement  le  haut,  dont  la  portion 
vide  reste  exposée  successivement  à  l'action 
du  feu  du  premier  fourneau.  Il  faut  avoir  la 
précaution  de  ne  pas  faire  bouillir  le  merctu^e 
du  tube,  car  la  colonne  pourrait  se  diviser. 
Au  moment  où  le  mercure ,  monté  jusqu'au  ré- 
servoir ,  est  prêt  à  y  entrer,  on  monte  celui-ci 
avec  du  mercure  que  Ton  tenait  préparé  dans 
l'entonnoir  de  papier.  Les  deux  portions  se  re- 
joignent, elles  entrent  dans  le  thermomètre  qui 
se  trouve  rempli  en  entier:  il  n'y  a  plusà  craindre 
d'introduction  d'air,  ni  d'humidité.  L'autre 
moyen  est  un  peu  plus  prompt  ;  il  consiste  à 
faire  cette  addition  de  mercure  peu-à-peu  pen^ 
dant  que  le  mercure  est  remonté  datis  le  réser- 
voir, avant  de  le  laisser  retomber  dans  la  boulç. 
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Le  thermomètre  étant  rempli ,  il  fiaut  le  ré^ 
gler  :  pour  y  parvenir,  on  chauffe  la  boule  lé- 
gèrement, ou  même  seulement  avec  la  main;  il 
sort  de  Textrémité  du  tube  un  globule  de  mer- 
cure ,  alors  on  tire  à  la  lampe  celte  portion  en 
pointe  déliée  ;  il  faut  la  laisser  assez  longue 
pour  qu'elle  puisse  être  rompue  et  scellée  plu- 
sieurs fois  s'il  en  est  besoin.  Il  y  a  encore  un 
excès  de  mercure  qu'il  convient  d'expulser  sans 
laisser   rentrer  d'air.  On  plonge  l'instrument 
.  peu-à-peu  dans  l'eau  bouillante,  le  mercure  s*é- 
lève  et  gagne  Torifice  delà  pointe,  et  s'échappe^ 
lorsqu'à  ce  degré  de  chaleur  il  n'en  sort  plus^ 
ou  retire  le  tube  de  l'eau ,  et  après  l'avoir  es- 
suyé promptement,  on  approche  la  boule  d'un 
peu  de  feu  qui  a  été  préparé  à  cet  effet  :  on  l'y 
chauffe,   il  s'échappe  encore  des  gouttes  en 
quantité  suffisante  pour  que  le  mercure  con*- 
densé  laisse  un  vide  de  quatre  à  cinq  degrés 
au-dessus  de  l'échelle  que  l'on  y  adaptera.  Le 
mercure  se^  soutenant  très-près  de  la  pointe, 
on  la  scelle  au. chalumeau,  et  l'on  éloigne  l'ins- 
trument du  feu. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  très-exercés  peuvent 
quelquefois  faire  sortir  trop  de  mercure.  Afin 
de  s'en  assurer,  on  plonge  le  tube  dans  l'eau 
bouillante;  le  mercure  doit  rester  à  lo  lignes^ 
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à-peu-près  :ia  millimètres ,  au-dessous  du  som- 
met du  tube  ;  lorsqu'il  est  refroidi ,  on  le  plonge 
d^ns  la  glace  ;  le  mercure  doit  redescendre  et 
se  réduire  à  n'occuper  qu'un  cinquième  de  la 
grandeur  totale  du  tube. Cette  vérification  faite, 
on  fond  la  pointe  au  chalumeau,  et  elle  forme, 
par  ce  rapprochement,  une  voûte  solide  à 
l'extrémité  du  tube.  Si  Ion  avait  fait  sortir  trop 
de  mercure ,  il  faudrait  briser  l'extrémité  de  la 
pointe,  après  en  avoir  rapproché  le  mercure 
en  chauffant  la  boule  légèrement.  Au  moment 
où  un  globule  de  mercure  se  présente  à  l'extré- 
mité, on  a  mis  dans  l'entonnoir  de  papier  une 
petite  quantité  de  mercure  ;  cet  entonnoir  ayant 
été  attaché  au  bout  du  tube  avant  de  briser  la 
pointe,  on  soutient  la  colonne  da^is  le  tube  à 
la  même  hauteur  en  approchant  la  boule  du 
feu;  et  lorsque  le  globule  se  présente  à  l'ori- 
fice, on  ajoute  la  quantité  jugée  nécessaire,  puis 
on  soude  la  pointe  ainsi  qu'il  a  été  dit  tout  à 
rheure.» 

On  voit,  par  toutes  les  précautions  qu'il  est 
nécessaire  de  prendre  pour  expulser  l'air  d'un 
thermomètre,  combien  cela  présente  de  diffi- 
cultés, et  exige  de  soins.  Les  instrumens  traités 
de  cette  manière  laissent  descendre  le  mercure 
jusqu'au,  bout  du  tube  quand  on  le  renverse} 
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aucune  bulle  d'air  ne  peut  séparer  la  colonne 
en  deux  parties,  ni,  en  le  soulevant,  produire 
une  indication  fausse.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  ia- 
dispensablement  nécessaire,  pour  obtenir  une 
jnarche  régulière  du  thermomètre,  qu'il  soit 
absolumentpurgé  d'air,  il  résulte  ccpendantun 
grand  avantage  d'avoirun  instrument  qui  jouisse 
de  cette  qualité.  Lorsque  l'on  expose  le  thermo- 
mètre à  une  très-haute  température,  s'il  est 
resté  de  l'air  dans  le  bout  du  tube,  sa  présence 
favorise  le  développement  de  vapeurs  que  cette 
température  tend  à  faire  naître  dans  la  boule. 
Leur  existence  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  la 
colonne  ne  soit  soulevée  ou  même  divisée  par 
elles;  on  n'obtiendrait  donc  qu'une  indicatiAn 
fautive. 

Le  thermomètre  à  l'esprit-de-vin,  quoique 
peu  fidèle  dans  les  siennes,  étant  toujours  en 
usage,  je  décrirai  rapidement  la  manière  de 
l'emplir.  Elle  consiste  k  faire  chauffer  fortement 
la  boule,  puis  h  plonger  l'orifice  du  idbe  dans 
un  vase  contenant  de  l'esprit-de-vin  coloré  ;  on 
répète  l'opération  jusqu'à  ce  que  le  tube  soit 
plein.  Un  léger  mouvement  de  dilatation  impri- 
mé à  la  liqueur  en  échauffant  la  boule  seulement 
avec  la  main,  fait  sortir  celui  qui  se  trouve  y 
être  en  excès.  L'espace  resté  vide  est  tiré  en 
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pointe,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  traitant  du  ther- 
momètre au  mercure,  et  soudé  hermétiquement, 
La  marche  croissante  des  dilatations  de  Tesprit- 
de-vin ,  lorsqu'il  atteint  les  hauts  degérs  de  Té- 
chelle,  ne  le  rend  pas  couTcnable  pour  des  ob- 
servations de  cette  nature  ;  aussi ,  sur-tout  depuis 
le  travail  de  M.  Deluc  et  le  conseil  qu'il  en  a 
donné ,  il  est  d'usage  de  ne  pas  étendre  les  di- 
visions au-delà  de  ^o  degrés.  Pour  déterminer 
ce  point,  on  plonge  ce  thermomètre  dans  un 
vase  d'eau  dans  lequel  on  a  placé  un  second 
thermomètre  au  mercure,  dont  on  connaît  bien 
la  marche,  et  qui  sert  d'étalon  pour  tous  les 
instrumens  de  ce  genre  que  l'on  entreprend  de 
-construire.  L'eau  est  échauffée  et  maintenue  & 
4o  deg.  Lorsque  le  mercure  est  stationnaire ,  on 
marque,  avec  des  fils  de  soie  enduits  de  gommé, 
^le  point  où  l'esprit-de-vin  s'est  arrêté  dans 
tous  les  tubes  à  l'esprit-de-vin  que  l'on  a  mis 
dans  le  vase  pour  les  régler;  ce  point  bien  dé* 
terminé,  il  faut  prendre  celui  de  o,  ou  glace 
fondante.  L'opération  étant  la  même  pour  le 
mercure  comme  pottr  l'esprit-de-vin ,  je  yais  en 
reprendre   la  description,  en  la  considérant 
comme  relative  à  cette  dernière  espèce  d'ins« 
trument. 

Le  point  de  zéro,  dans  les  anciens  thermo- 
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mètres  de  Réaumur,  était  de  près  d'un  degri 
plus  bus  que  celui  fixé  actuellement  d'après  ta 
construction  de  JM.  Detuc.  M.  de  Réaumur  l'a- 
vait déterminé  sur  l'eau  commençant  à  se  geler. 
Cette  indication  n'est  pas  un  point  pris  avec 
assez  d'exactitude.  Il  savait  ne  s'y  pas  tromper; 
auteur  de  la  méthode,  il  y  avait  approprié  le» 
appareils  dont  il  se  servait;  mais  le  commua 
des  constructeurs  ue  pouvait  pas  s'assujettir 
à  une  tells  régularité;  aussi  les  observations 
n'ont-elles  ri^u  fu  de  comparable  peudaut 
long-temps. 

Farenbeit  avait  placé  son  point  de  départbeaa- 
.coup  plus  bas  ;  il  l'appelait  congélation  forcée, 
et  le  produisait  en  employant  le  sel  ammoniac: 
et  la  glace.  Il  est  véritablement  plus  aisé  à  saisir 
que  celui  de  M.  de  Réaumur;  mais  les  masses 
employées,  ou' la  température  atmosphérique 
plus  froide,  peuvent  causer  quelques  erreurs, 
qui  disparaissaient  en  adoptant  celui  indiqi^é 
par  M.  Deliiç,  la  glace  fondante.  C'est  uu  point 
invariable,  puisqu'il  est  identique,  donné  tou- 
jours le  même  par  la  nature,  et  sur  lequel  on 
ne  peut  pas  se  tromper.  On  pieqd  de  la  glace 
que  l'on  pile;  mise  dans  un  vase,  elle  y  entoure 
f  xnctemcnt  les  boules  et  le  bas  des  tubes  que 
l'on  y  ^  plongés.  Il   faut  avoir'  soin  que  les 


boules  ne  se  trouvent  jamais  dégarnie  4e  ^ce 
par-4essous ,  et  qu'il  yenaitei^viron  un  pouce. 
Lorsque  les  colonnes  se  montrent  statibopaires, 
on  applique  le  fil  gommé ,  et  le  point  est  pris 
d'une  manière  certaine.  La  glace  se  pile  très- 
aisément  en  renyeloppant  dans  un  linge  gros- 
sier^ on  la  réduit;  en  f^agme^s  avec  up  maillet. 
La  i^eigepeut  être,  employée  à  la  place  de  la 
glace  :  on  doit  prendre  ^les  vînmes  précautions 
<}u^,  ppur  .  celle-ci ,  afin  -  que  la  .  bioule.  .ne  ^e 
trouve  jamais  en  contaçt^  qu'avec  elle,  et  point 
avec  le  ya^^e.  ,    •.  •  .    ; 

J'ai  omis  de  dire,  en  traitant  de  la  pcis^  du 
point  supérieur,  celui  jiç  l'ea^  bouillante,  qu'il 
y  a  deux 'soins  à  y  apporter:  le  premier,  çest 
que  l'eau  employée,  à  déterminer  le  degré  de 
chaleur  soit  bouillante  dans  toute  sa  massa  ;  il 
fatit  pour  cela  ne  pas  fixer  le  point  dès  lemp- 
metït  'Su  les  bouillons  se  manifestent ,  il  est  très- 
e^sênti^l  demies  laisser'  agir  quelques  minutes. 
La  sèéonde  àtteirtioti  à  àVoîr  V  c'est  ii'examiiiier 
la  bauifur-du  barômièere.  Oh  doit  dbhc,  pbunp 
obtenir  om  p6itit  identi^pfe.  ^  pa^rtir  du  '  poids 
d'une,  colonne  àtmbspfa,énqùe  de  ^S  pouces.^ 
Sous  une  pression  pliis  v  forte,  l'eau  '  acquiert 
une  cbaleijr  plus  gra«4$;:  nous  en  avons  une 
preuve  dans  les  pompes  à  feu  et  ù^vA  U  ma^ 
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diine  à  Apin,  puisqu'elle  y  dissout  les  i» 
mêmes  et  le«  réfluit  en  poudre,  sous  une  pres- 
sion moindre.  Il  est,  par  la  même  raison ,  évi- 
dent qu£  le  degré  de  chaleur  acquis  suivra  un 
pareil  décroissement;  on  peut  l'dvaluer  à  \ih 
ïiers  d«  degré  daus  le  thermomètre,  par  chaque 
tiers  de  pouce  dans  le  haromètre;  4  lignes  de 
celui-ci  devront  faire  allonger  ou  raccourcir  d'un 
tiers  de  degré  la  colonne  du  thermomètre.  Cette 
observation  est  d'autant  plus  nécessaire  que', 
sur  de  hautes  monUgnes,  l'eau  n'acquiert  pa« 
la  même  chaleur  que  dans  les  plaines.  Ce  fait', 
reconim  par  Deluc^  lui  a  donné  lieu  d'en  établir 
les  conditions  dans  une  belle  série  d'expériences. 
Lorsque  l'on  a  déterminé  avec  soin  les  pointa 
inférieurs  et  supérieurs,  il  faut  les  reporter  sui" 
la  planchette  qui  servira  de  monture  au  tubi 
Ceci  exige  une  grande  exactitude.  £n  eOçti  i 
les  points  ont  été  pris  avqc  précision,  mai^ 
qu'ils  ne  soient  pas  inscrits  avec  régularité. 
la  division  de  l'échelle  entre  eux  n'e«t  pa»  faitt 
9vec  UM,  »oin  «cnipMleMH*  )0u  si  ion  se  borne  à 
prendre  «ne  monture  peinte  et  graduée  à-peu* 
près  au  hasard,  sana  qu'il  y  ait  aucun  rapport 
avec  les  deux  points  constans,  et  il  s'en  rea^ 
contre  b«auceu]»  de  teHcâ  d&ns  le  commerce^; 
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certainement  ce  sera  un  accident  très-singulier 
que  de  trouver  un  instrument  dont  l'indicatioa 
fioit  à-peti-près  juste.  Il  convient  donc  de  diviser 
au  compas  l'intervalle  de  dit  en  dix ,  puis  cha- 
cun de  ceux-ci  par  sa  moitié.  Il  ne  reste  plus  à 
tracer  que  quatre  traits  intermédiaires  qui  pou- 
vant se  diviser  en  deux  interv^les  encore  égaux, 
prodtiisent  une  échelle  parfaitement  exacte, 
puisque  tous  les  degrés  sont  égaux  entre  eux. 
Des  soins  pareils  augmentent  le  prix  d'un  ins^ 
trument  qui  n'a  pas  une  vallrar  intrinsèque 
très-considérable;  mai&  le  temps  est  le  patri- 
moine de  l'artiste,  il  l'est  de  tous  ceux  qu'il  di- 
rige, et  les  fautes  retombent  sur  lui  quand  il 
tient  à  honneur  de  garantir  tout  ce  qui  lui  est 
demandé. 

I^  sapin  est ,  en  général  ^  le  bois  employé  de 
pr^ér^nce  à  faîjre  les  montures ,  parce  qu'il  est 
peu  affecté  de  l'hmnidité  et  de  la  chaleur  ;  que 
ses  fibreuse  tourmentent  moins,  et  les  indica- 
tions s'éloignent  peu,  par  ces  deux  causes,  des 
places  où  elles  ont  été  rapportées  en  les^traçant. 

En  France,  l'échelle  généralemeat  adoptée 
était  céHe  dé  Réatnnur  ;  maintenanfc  c'est  la.  di- 
vision centigrade  qui  doit  prévaloir.  Maas  la 
preitiière  ayant  été  long-temps  eh  usage,  et  se 
trouvant  conservée  dans  dilTérens  pays,  et  même 
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s'inscrivant  encore  sur  les  insirumens  français,  ' 
je  vais  m'y  arrêter. 

Le  zéro  y  est  placé  au  terme  de  glace  fon- 
dante. C'est  l'échelle  de  Réaumur  corrigée  dont 
je  traite  ici.  Les  degrés  inférieurs  pourraieftt 
descendre  jusqu'à  3a  deg.,  terme  de  la  congé- 
lation du  mercure.  On  a  coutume  de  noter  les 
froids  remarquables  de  certaines  années.  Trente- 
deux  degrés  est  un  froid  qui  n'existe  point  dans 
notre  atmosphère. 

Le  terme  oi^inaire ,  pris  pour  Textrême  des 
degrés  supérieurs,  est  celui  de  l'eau  bouillante, 
et  on  le  fixe  à  8d  degrés.  En  employant  des 
tubes  prolongés,  on  pourrait  obtenir  des  degré» 
bien  plus  élevés,  tels,  par  exemple,  que  sSa. 
Une  pareille  division  ayant  pour  objet  des 
expériences  de  recherches ,  se  trouve  étrangère 
à  mon  sujet.  Les  80  degrés  supérieurs  à  zéro 
renferment  les  diverses  indications  qui  se  trou- 
vent être  les  plus  nécessaires  à  nos  besoins 
journaliers  :  telles  sont  celles  de  la  chaleur  dont 
les  orangers  doivent  jouir ,  le  tempéré  et  la 
température  des  souterrains;  notamment  celle 
des  caves  de  l'Observatoire  qui  est  de  g  degrés 
trois  cinquièmes  au-dessus  de  zéro;  elle  est 
constante  et  indépendante  des  saisons,  lin  autre 
point,  qu'il  est  intéressant  de  déterminer  parce 
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qu'il  a  un- rapport  "direct  avec  nous-mêmes, 
c^est  celui  de  la  chaleur  que  les  bains  doivent 
avoir.  On  le  détermine  à  environ  26  degrés. 
J'emploie  cette  expression  parce  que  l'on  pose 
quelquefois  l'indication  à  sS.  Si  l'on  suivait 
l'opinion  de  M.  ftlimfort,  elle  serait  plus  rap- 
prochée de  celle  de  la  chaleur  du  corps  humain. 
Ce  savant  conclut,  d'après  sa  propre  expérience, 
que  le  bain  plus  chaud  qu'il  n'est  ici  d'usage 
de  le  prendre,  est  plus  sain  et  mieux  approprié 
à  nos  besoins.  Il  serait  possible  de  citer ,  à  l'appui 
de  cette  assertion ,  l'habitude  constante  des 
peuples  du  Nord,  qui  font  usage  des  bains  de 
vapeurs.  On  sait  que  l'eau,  réduite  en  vapeur, 
excède  de  beaucoup  le  degré  de  chaleur,  non- 
"Seulement  des  bains  les  plus  chauds,  mais  même 
du  corps  humain. 

Le  tliermomètre  consacré  à  l'usage  des  bains, 
consiste  dans  un  tube  à  l'esprit-de-vin ,  dont 
Téchelle  est  enveloppée  dans  un  second  tube 
fermé  hermétiquement  par  les  deux  extrémités. 
La  boule  seule  est  saillante  et  dégagée  du  corps 
de  l'enveloppe.  L'objet  de  cette  construction  est 
de  la  rendre  plus  sensible'  aux  impressions  de 
la  chaleur,  que  le  bain  communique  :  cet  ins- 
trument passe  dans  une  planchette  de  liège  qui 
lui  sert  de  flotteur  et  le  soutient  à  la  surface  de 
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l'eau.  PerpëtocUcment  exposé  à  l'action  da 
fluide  qui  erivironue  la  boule,  on  est  toujotin 
à  portée  de  suivre  rajbaissenient  <les  degrés  de 
chaleur,  et,  par  conséquent,  de  les  soutenir  au 
même  {)oint. 

Le  degré  de  chaleur  dans  Lhomme  en  santé  a 
été  détermine,  par  M.  Brisson,à3a  deg.etdemi. 
Il  est  cependant  presque  générateroeat  d'u&age 
de  l'inscrire  au  3o'.  degré,  ce  qui  est  trop  baa. 
Cette  habitude  peut  dépendre  de  ce  que  le  ther- 
momètre prend  assez  rapidement  ce  point  d'élé- 
vation ,  et  qu'il  lui  faut  bien  plus  de  temps,  quel- 
quefois plus  d'une  heure  pour  arriver  k  3a  et~ 
demi.  En  général,  le  thermomètre  deraaade  i5 
à  iQ  miaules  pour  acqu^ir  le  degré  île  tempé- 
rature d'uu  lieu  dans  lequel  on  l'expose.  Si,  par 
exemple,  on  lui  fait  subir  rapidement  l'aaion 
d'une  forte  chaleur,  il  se  mettra  en  marche  â 
l'instaut;  mais  les  derniers  degrés  seront  plus 
lents  que  les  prcnier^  à  «Ira  indiqués.  AI.  Bris- 
son,  pour  connaître  1q  degré- de  chaleur  Aa 
corps  hnuuiu,  mettait  la  boule  du  themooBaètFe 
stms  sua  aisselle,  et  l'y  laissait  jusqu'à  ce  quit 
le  maximum  fût  atteint.  La  même  mélhutle 
peut  être  employée  pour  counaître  la  chaleur 
du  corps  dans  la  fièvre.  Quoique  les  thermo- 
mètres .1  t'esfvtt-de-vin  puissent  suiËre  pour  !•* 


C  53S  ) 

bains^on  doit,  afin  d'obteair  (iltis.dè  réydttité 
dans  Findication,  préférer  eeox  au  sa^rcureé 
On  inscrit  aussi  quel^efois  les  degrâs  4e  ùba- 
leur  de  la  sone  torrida  i  enfin  Téiihelle  est  ter*» 
minée  par  Teau  bouillante  au  80*.  ddgré^  Je  feras 
remarquer  que,  si  Ton  comparait  FécheUedont 
nous  traitons  avec  quelques  insirume^s'  conar 
truits  par  M*  de  Réaumur  ou  91.  l'abbé  M oUel  1 
ou  bien  seulement  d'après  leurs  étatoos,  il  wti* 
verait  que  l'indication  de  l'eau  bouillante  ne 
serait  pas  comparable  entre  ces  divers  therOio^ 
mètres.  Deluc  a  prouvé  que  cette  indicailMii 
n'était  dans  les  premiers  que  6S  degrés  sefVi 

dixièmes  des  derniers.  Nous  en  avons  dk  )a  rai'* 

« 

son,  lorsque  nous  avons  traité  des  prtniGÎpas 
4'indication  que  M.  de  Réaumur  avait  adoptés. 
L'écbelle  de  Farenbeit  ét^ilt  employée  to 
concurrence  avec  celle  de  Réaumur  :  elle  éltiC 
même  préférée  par  les  étrangers;  ils  la  rdalaien* 
dans  tous  leurs  ouvrages.SonppiQt  de  départ  esta 
1 4  degrés  et  demi  aurdessousdn  aérode  Réaumur} 
mais  les  degrés  étant  infiijlpinfent  fJbs  petits^  le 
3a®.  de  Farenbeit  répond  k  gjiMe  foiEidanti  y  et  1« 
2 1  a^.  à  l'eau  bouillante.  Le  point  d'où  Ton  eon^ 
tait  se  trouvant  déjà  pl^g  abaissé  ^  nécessitait 
moins  souvent  l'emploi  des  e^pressionli  au*, 
dessus  et  aunlessousdezéro^  ce  qui  laotlite  non- 
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seulement  les  indications,  mais  même  âoigne 
les  occasions  d'erreurs. 

I.Vchelle  centigrade  devenue  celle  que  les 
Français  emploient  »  porte  son  point  de  départ 
à  la  glace  fondante,  et  ses  degrés  sont  dVo 
5^.  plus  petits  que  ceux  de  la  division  de  Réau- 
mur.  Le  système  métrique  a  nécessité  Tadop- 
tion  de  cette  graduation  centésimale,  qui  d'ail- 
leurs  n'était  pas  nouvelle.  Le  thermomètre 
connu  sous  le  nom  de  Cristin  son  auteur,  ou 
de  Lyon,  parce  qu'il  a  été  fait  dans  cette  ville, 
n'est  autre  chose  que  notre  division  centigrade; 
c'est  le  même  point  de  départ ,  et  le  même  d'in- 
dicaùon  supérieure.  Il  faut  en  dire  autant  da 
thermomètre  suédois  ou  de  Celsius. 

Les  observations  météorologiques  dont  jff 
m'occupe  journellement,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  m'ont  fait  penser  qu'il  serait  avantageux/' 
non  pas  d'innover  dans  les  points  inférieurs  cK 
supérieurs,  quanta  leur  constitution  physique,. 
puisqu'elle  est  si  bien  déterminée,  mais  seuleî 
ment  dans  leur  chillraison.  Le  6  juin  1807,  je 
ïus,  à  la  Société  académique  des  Sciences  ,  un 
Mémoire  sar  celte  question.  L'extrait  que  jc 
vais  en  donner  fèrkooDnaitreqùïlsétaléat  mes 
motifs.  '  ■  Il  .  .1 

"  Les  météorologistes  seuls ,  disais-je ,  «vent 
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9  Tattention  qu'il  faut  apporter  pour  inscrire^  ' 
»  sans  commettre  aucune  erreur ,  les  degrés  de 
»  dilatation  ou  de  condensation  qui^  dans  cer* 
n  taines  saisons,  passelît . quelquefois  d'heure 
»  en  heure  de  dessus  au-dessous  de  zéro.  Si  le 
»  terme  de  glace  fondante  est  donné  par  la  na* 
»  ture,  l'expression  de  zéro  est  purement  de 
a)  convention.  Nous  en  avons  l'exemple  dans  le 
V  déplacement  que  les  auteurs  de  plusieurs  di- 
»  visions  thermométriques  lui  ont  fait  subir. 
m  Farenhéit,  dont  j'ai  déjà  parlé,  en  est  un 
»  exemple  recommandable ,  piiisque  sa  division 
yi  est'  encore  généralement  reçue.  Si  nous  con- 
n  naissions  .un  degré  de  firoid  absolu ,  négatif 
»  de  toute  chaleur ,  l'indication  zéro  lui  appat- 
«  tiendrait  d'une  manière  exclusive  ,  on  ne 
.»  pourrait  l'en  déplacer.  Mais  outre  les  dififé- 
»  rens  hivers  ,  les  découvertes  de  la  chimie 
»  nous  ont  fait  connaître  des  degrés  de  froid 
»  auxquels  l'indication  zéro  paraîtrait  mieux 
»  convenir,  s'ils  étaient  plus  faciles  à  retrouver 
yi  identiques.  Le  ternie  de  là  chaleur  de  l'eau 
»  bouillante  n'est  aussi  '  qu'un  point  de  compa- 
»  raison  choisi  par  la  fàcilité;de  le  reproduire 
71  constamment  le  même.  Enfin,  le  nombre- de 
»  divisions  du  terme  de  glace  *k  celui  de  l'eau 
»  bouillante  est  également  arbitraire,...;.,  et 
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»  Ton  a  vu  toutes  les  divisions  se  multiplier 
))  tant  en  plus  qu'en  moins. 

»  Delille  seul  parait  avoir  senti  qu*il  y  avait 
3»  de  rinoonvénient ,  ou  au  moins  de  la  gène ,  k 
»  employer  des  dénominations  de  degrés,  mar- 
»  chant  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un 
))  autre.  Il  a  placé  le  zéro  au  plus  haut  degré  de 
n  chaleur  facilement  mesurable ,- celui  de  Feau 
»  bouillante;  tous  les  autres  croissent,  en  sorte 
»  qu'à  i5o,  il  répond  au  terme  de  gkcè  fon- 
»  (laïUe  (i),  et  187  est  le  ao«.  degré  au-dessous 
»  de  zéro  de  l'échelle  de  Réaumur. 

j>  Je  propose  donc  aux  physiciens  observa* 
»  teurs  de  choisir  un  nouveau  point  de  départ, 
»  que  l'on  n'ait  jamais  besoin  de  dépasser.  Ce- 
»  hii  pris  par  Delille  n'avait  pas  cet  avantage. 
»  Je  ne  choisirai  pas  le  mien  dans  la  plus  forte 
»  chaleur  que  les  dilatations  du  mercure  nous 
»  puissent  donner,  ceci  peut  exiger  de  nom- 
»  breuses  expériences  qu'il  faudrait  vérifier; 
»  cVst  dans  les  degrés  de  concentration  que  je 
»  le  détermine.  Nous  n'avons  jamais  dépassé , 
»  au  moins  jusqu  a  présent,  le  49*-  degré  en 
»  moins  du  thermomètre  centigrade,  qui  ré- 

;i)  J^'  parle  de  son  thermomètre  de  1733. 


(S39) 

1^  pond  à  39  *^  de  la  division  de  Kéaamur,  coi^ 
»  rigée  par  Deluc. 

»  Jl  me  semble  donc  que  sam  s*écarter  de  la 
»  division  centésimale  ^  on  jetterait  beaucoup 
»  de  clarté  sur  toutes  les  observations,  en  sup* 
»  posant  que  le  séro  est  placé  à  5o  degrés  au- 
»  dessous  de  la  glace  fondante.  Alors  ce  terme 
)»  moyen ,  entre  la  liquidité  et  la  solidification 
»  de  l'eau ,  se  trouverait  placé  au  tiers  juste  de 
7>  la  progression,  puisque  les  100  degrés  établis 
»  jusqu'à  Teau  bouillante  resteraient  les  mêmes, 
D  ce  dernier  terme  de  l'échelle  porterait  1 5o. 

»  Alors,  les  eok>nnes  d^observations  pren- 
»  draient  une  netteté  bien  remarquable,  puis* 
»  qu Viles  seraient  constamment  de  deux  chif- 
»  fres  dans  tous  les  abaissemens  au-dessous  de 
»  glace,  sans  employer  aucun  signe  accessoire. 
if>  Quant  aux  dilatations ,  99  dernier  nombre  de 
30  deux  chiffres,  répond  à-peu-près  à  39  degrés 
10  de  Rèaumnr ,  et  se  trouve  au-delà  de  nos  plus 
»  fortes  chaleurs  atmosphériques;  en  sorte  que 
»  toute  la  course  thermométrique  usuelle  se- 
»  rail  contenue  entre  a5  et  gS  degrés.  Le  zéro 
»  ne  se  trouvant  pas  même  exprimé  dans  au- 
»  cune  des  parties  ,  l'imagination  ne  serait 
n  point  affectée  par  un  point,  qui  réellement 
»  est  de  pure  convention ,  puisqu'il  n^xprttiie 
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>  point  de  froid  absolu.  Aurait-on  besoin  d'eX' 
»  primer  la  fusion  de  la  cire,  rébullitton  ai 
»  i'eau ,  celle  même  du  mercure ,  on  se  trouve» 
»  rait  dans  les  nombres  de  trois  chifFres,  iio» 
»  i5o  ,  365,  qui  répondent  à  ^S,  80,  aSa 
»  Réaumur.  Cette  échelte  suffirait  aux  expé- 

V  riences  pyrométriques  ,  et  s'étendrait  ausû 
»  loin  qu'on  pourrait  le  désirer.  La  fusion  de 
»  l'or  sera  2,697,  ^^  fonte  io,oao,  c'est-à-dire 
ïi  2,3i5  et  7,976  de  Réaumur  ,  d'après  les  ex* 
»  périences  rapportées  dans  ia  Physique  mé^ 
»  canique. 

0  Cette  échelle  est  réellement  celle  de   la 

>  division -centigrade ,  placée  à  un  étage  pliu 
a  commode  et  débarrassée  de  cette  gène  qu'j 
»  répand  une  apparence  d'élévation  ou  d'abais- 

V  sèment ,  relative  à  un  niveau  qui  n'existe 
»  point. 

»  Si  j'osais  donner  un  nom  à  cette  notatiou,. 
»  je  l'appellerais  échelle  directe;  ainsi  l'on  di- 
»  rait,  le  thermomètre  est  à  60  de^^  directs^ 
]>  égalant  i  :;i  de  Réaumur ,  ou  à  48  degrés  ; 
»  c'est-à-dire  i  degré  ~g  au-dessous  de  glace. 

»  Ceux  qui  se  servent  journeliement  d'uai 
j.  instrunneot,  savent  que  l'on  ne  peut  trop  en. 
»  simplifier  l'usagé  ;  cela  lient  de  prés  à  la  ceiw 
jg  litude  des  observations.  AiÎQ  d'être  mieui 
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1»  compris;  j'ai  fait  graver  la  figure  de  cette 
9  échelle  directe ,  comparée  avec  celle  de  Faren- 
»  heit,  de  la  division  centigrade  et  de  Réaumur^ 
»  suivant  la  correction  de  Deluc.  Celle  de 
»  Fahrenheit  est  en  dehors  de  la  centigrade, 
9  et  celle  de  Réaumur,  en  dehors  de  la  directe.  » 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  donner  les  rap- 
ports qui  existent  entre  ces  divisions  ;  il  se  peut 
en  effet  qu'une  seule  d'entre  elles  se  trouve 
notée  dans  un  ouvrage,  et  il  peut  devenir 
agréable  de  trouver  la  formule  de  leurs  propor- 
tions. 

Neuf  degrés  de  Farenheit  égalent  quatre  de 
Réaumur ,  cinq  de  l'échelle  centigrade ,  et  par 
conséquent  de  l'échelle  directe  que  je  propose. 

Pour  la  réduire  en  division  centigrade,  il 
n'y  a  qu'à  supprimer  5o.  Par  exemple ,  je  dis  le 
mercure  est  à  4^  degrés,  5o  étant  le  degré  2éro, 
j'exprime  que  l'abaissement  est  de  5  degrés 
a|i-dessous  de  glace. 

L'échelle  centigrade  donne  les  degrés'  de 
Réaumur ,  en  en  retranchant  un  cinquième,  et 
cette  dernière  devient  l'échelle  centigrade  en  y 
ajoutant  cette  même  quotité  ;  i  o  degrés  de  Réau- 
mur font  i!2  et  demi  de  l'échelle  centigrade; 
i5  degrés  Delille  égalent  8  de  Réaumur^  lo  de 
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l'échelle  centigrade,  et  1 8  de  Farenheit.  i5o 
est ,  chez  lui ,  le  point  de  congélation. 

Deluc  a  cherché  à  rendre  la  marche  de 
lesprit-de-vin  comparable  avec  celle  du  mer- 
cure. Le  moyen  qu'il  emploie  est  de  tracer  les 
divisions  de  l'échelle  dans  une  proportion  iné« 
gale ,  mais  relative  aux  accroisseraens  de  dila- 
tation, ou  à  leur  décroissement.  C'est  une  nou- 
Ycllc  preuve  de  l'infidélité  de  l'instrument  lors- 
qu'il est  construit  avec  ce  fluide. 

Je  dois  arrêter  l'attention  sur  un  £aiit  relatif  à 
la  congélation  du  mercure  ;  elle  se  trouve , 
d'après  les  expériences  faites  à  Paris,  déterminée 
à  52  degrés,  et  cependant ,  j'ai  rapporté  l'ob- 
servation des  académiciens  fraaçais  à  Toméo, 
dans  laquelle  ils  virent  le  mercure  descendre 
à  57  degrés,  sans  cependant  énoncer  qu'il  fût 
congelé.  Deluc  a  expliqué  l'anomalie  apparente 
de  ce  fait.  Le  mercure ,  dit-il ,  auquel  on  sous- 
trait  rapidement  par  des  mélanges  artifîcids  la 
chaleur  qu'il  renferme,  se  congèle  à  un  moindte 
degré  d'abaissement,  que  si  lentement  et  par 
succession  du  temps  cette  mâme  chaleur  lui  est 
soustraite.  Il  a  même  mdiqué  une  expérience 
de  Braun,  dans  laquelle  ce  savant,  ayant  en- 
<tuit  la  boule  avec  de  la  cire  afin  que  la  glace 
Il  y  adhérât  point,  fit  descendre  le  mercure  à 
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64o  degrés  de  DeliUe,  qui  répondent  à  5a  degrés 
de  Réaumur. 

Le&  observations  météorologiques  présentent 
quelques  règles  à  suivre.  Les  thermomètres  que 
Ton  y  destine  ne  doivent  être  affectés  que  par 
les  effets  généraux  de  latmosphère,  et  non  par 
des  accidens  particuliers ,  tels  que  Tincidence 
directe  des  r?yons  solaires,  ou  même  leur  reflet 
par  quelque  corps  voisin.  L'exposition  au  nord 
est  donc  la  plus  convenable;  ceux  dont  le  tube 
ne  s'étendnât  pas  au-delà  de  60  degrés  de  Réau- 
mur, ne  doivent  jamais  être  exposés  au  soleil  ^ 
la  raré&chon  ferait  castor  la  boule. 

La  plus  grande  chakur  se  fait  tn  général  res* 
sentir  vers  Iss  tcois  quarts  du  joiit;  o'est- à-dire, 
entre  deux  et  quatre  heures ,  comtne  le  froid  le 
plus  vif  au  point  du  jour. 

LoraquH  a.  plu  sur  un  thermomètre  expoi^à 
Eair  libre,  pu  a'îl  a  reçu  de  k  tosée,  et  qtië  le 
vent  ou  la  chaledr  de  l'air  sèchent  la  boule  et 
fassent  évaporer  Fhumidité ,  la  coloAne  s'abaisse 
au-» delà  du  terme  vrai^  L'évaporation  soustrait 
de  ht  chaleur  au  thermomètre,  et  lai  lait  pré^^ 
senter  une  ÊiUsse  indication.  Avant  d'observer, 
il  £aLut  essuyer  l'instrument  et  le  laisser  se  fixer 
ensuite. 

L'ceil  doit  se  placer  très-exactement  de  niveau. 
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T^  marche  du  thermomètre  a  un  rapport 
assez  direct  avec  celle  des  vents. 

Ceux  du  nord  à  t'est  le  tiennent  dans  l'hiver 
au-dessous  de  zéro. 

Ceux  du  sud  à  l'ouest  indiquent  le  dégel ,  et 
le  font  remonter. 

En  été  son  abaissement  rapide  indique  que 
le  vent  passera  du  nord  à  l'est.  Si ,  au  contraire, 
il  s'est  élevé,  les  vents  tourneront  du  sud  à 
l'est,  le  temps  sera  chaud  et  sec. 

L'importance  des  observations  méléorologi-^ 
ques  est  reconnue  depuis  long-temps,  mais  leur 
multiplicité  seule  peut  conduire  à  former  uii 
corps  de  doctrine;  en  sorte  qu'il  devienne  pos- 
sible de  tirer  des  inductions  à-peu-près  certaines 
de  l'état  de  l'atmosphère.  Il  ne  sufiit  pas  que 
des  observations,  pour  ainsi  dire  éparses,  soient 
faites,  il  eu  faudrait  former  une  chaîne.  La 
science  ne  fera  pas  de  progrès  marqués,  si,  par 
exemple,  un  météorologiste  observe  à  Paris,  un 
autre  à  Milan,  et  un  troisième^  Vienne.  Mais 
si,  au  contraire,  entre  ces  trois  stations,  ilai. 
été  lait  par  dix  personnes  ,  dans  cliaque  direc-», 
tion,  des  observations  concuiTcntes ,  alors  oa 
peut  espérer  qu'il  n'y  aura  rien  qui  reste  sans 
avoir  été  aperçu.  Les  grandes  bandes  de  veut»,. 
les  météores ,  les  oi-iigcs,  les  abaissemeos  tlu 
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mercure  dans  le  baromètre  et  le  thermo" 
mètre,  seront  toujours  saisis  et  publiés.  J'ai  plu** 
aieurs  fois  iavité  les  personnes  qui  voudraient 
se  livrer  à  cet  intéressant  travail ,  à  m'adresser 
leurs  observations;  il  en  serait  formé  un  corps, 
qui  serait  publié  dans  les  journaux  destinés  à 
être  le  dépôt  des  sciences,- et  leur  multiplicité 
accroissant  leur  importance ,  elles  pourraient  ui| 
jour  fournir  au  génie  des  matériaux  qu'il  «au*- 
rait  mettre  en  œuvre. 

La  similitude  dans  la  manière  d'obsçrver  peut 
seule  rendre  l'observation  utile  ;  voici  la  forsie 
dans  laquelle  me^  feuilles  météorplogiques  fpnjt 
dressées: 

Elles  tout  divisées  en  dous&e  colonnes*  I^ 
pi^mière  contient  les  jouj:s  du  mois. 

Tues  trois  suivantes ,  intitulées  en  tête  ihernîo^ 
mètre  f  renf(M*ment  les  observations  au  lever  4u 
soleil,  à  9  heures,  et  à  9  hwf^  du  soir. 

Les  trois  autres  o^t  pour  titre  :  k<m>^inè^^ 
Les  heures  sont  :  matin,  midL  spir. 

La  huitième  est  deetfinée  ^  Thygroitajètre. 

Les  ventç  et  Tét^  du  ciel  sont  coi^tçiius  daus 
les  colonn^ef  9,  10, 1 1 ,  et  les  pbservatioQS  ^ont 
désignées ,  aux  mêmes  heurfs  que  ppur  le  b^* 
romètre. 

J^  do^ziéipe  e#t  cpwfatpé?  k  U  ît^utçur  des 

35 
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eaux.  Sur  les  bords  de  la  mer,  elle  pourrait 
l'être  aux  mirées. 

L'intérêt  de  la  science  est  évidemment  que 
l'on  s'occupe  de  généraliser  les  observations. 

HYGROMETRE. 

La  vapeur  aqueuse  dissoute  par  Tair  joue 
un  si  grand  rôle  dans  les  phénomènes  atmos- 
phéri<}ues ,  que  les  physiciens  se  sont  occupés 
de  les  étudier  soigneusement  ;  divers  instrumens 
ont  été  créés  pour  y  parvenir.  Je  ne  me  propose 
point  d'en  donner  la  description,  parce  qu'elle 
se  trouve  dans  les  ouvrages  des  auteurs  qui  se 
sont  livrés  k  ces  recherches.  Ces  recherches 
mêmes  s<^nt  aussi  du  domaine  de  là  sdence ,  et 
peu  de  personnes,  excepté  celles  qui  se  livrent 
à  des  études  suivies,  s'occupent  de  l'hygromé- 
trie. Je  me  bornerai  donc  à  parler  très-briève- 
ment de  l'hygromètre  à  cheveu  de  M.  de  Saus- 
sure. Cet  instrument  jouit  d'une  extrême  sensi- 
bilité, il  parait  être  préféré  généralement. 

Le  principe  de  sa  construction  est  fondé  sur 
ce  que  le  cheveu  jouit  de  la  propriété  de  s'allon* 
ger  par  l'huknidité,  et  de  se  raccourcir  par  la  sé- 
cheresse. On  prend  un  paquet  de  cheveux  longs 
de  i  a  à  1 5  pouces  ;  ce  paquet  ne  doit  point  ex- 
céder la  grosseur  ifune  plume  à  écrire  :  on  le 
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fait  bouillir  dans  de  l'eau  chargée,  par  chaque 
once,  de  six  grains  de  carbonate  de  soude.  Cette 
lessive  dépouille  les  cheveux  d'une  sorte  d'onc- 
tuosité ou  graisse,  qui  altérerait  leur  sensibilité. 
Les  cheveux  préparés  convenablement,  sont 
nets ,  doux ,  transparens  ;  s'ils  n'étaient  pas  dans 
cet  état ,  c'est  que  l'action  de  la  lessive  aurait 
été  trop  forte.  On  choisit  un  cheveu  de  la  à 
i4  pouces  de  long,  on  attache  l'une  de  ses  ex- 
trémités à  un  point  fixe ,  et  l'autre  à  la  circonfé- 
rence d'un  cylindre  très-mobile ,  qui  porte  à 
l'un  des  bouts  de  l'axe  une  aiguille  extrême- 

f 

ment  légère.  Celle-ci:  marque,  sur  un  cadrau 
gradué  en  loo  parties ,  les  degrés  relati£si 
d'humidité  et  de  sécheresse.  Le  grand  hygro- 
mètre de  M.  Saussure  est  divisé  en  36o  parties. 
Dans  l'hygromètre  portatif ,  il  y  a  de  la  séche- 
resse, à  l'humidité  extrême,  loo  degrés. 

Ces  deux  points  sont  déterminés  d'une  ma-< 
nière  réellement  absolue  ;  ainsi ,  dans  celui  de 
sécheresse,  il  ne  serait  pas  possible  de  sous- 
traire au  volume  d'air  dans  lequel  on  a  exposé 
riostrument  pour  le  régler ,  une  plus  grande 
quantité  d'humidité.  Il  en  a  perdu  tout  ce  qu'il 
lui  était  possible  d'en  perdre,  car  il  en  retient 
toujours  une  petite  portion  f  ce  minimum,  au 

35* 
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reste,  est  tel  que  rontpeutregarder  Iç  poîot  de 
sécheresse  comme  absolu. 

I/humidité  extrême  n'est  pas  moins  bien  dé*^ 
terminée.  On  expose  le  cheveu  à  une  humidité 
qui  surpasse  celle  que  Tair  peut  acquérir  dans 
sa  condition  atmosphérique.  L'allongement  pris 
alors  par  le  cheveu  ,  devient  donc  enccH^e  un 
point  absolu.  L'ouvrage  de  M.  Saussure,  vrai- 
ment classique,  doit  qtre  consulté  par  ceux 
qui  se  livrent  aux  observationa météorologiques. 
Se  dissimuler  détendue  de  leur  utilité,  .ce serait 
ne  pas  vouloir  connaître  celle  de  nos  bosoins. 
La  physique  ne  peut  sans.èlles  compléter.quel- 
qu es-unes  de  ^es  théories.  L'agriculture  ne  peut 
pas  plus  s'en  passer ,  que  nous  ne  pouvons 
nous-mêmes  nous  passer  de  l'agriculture;  elle 
y  puisera  des  ressources  pour  prévenir  des 
malheurs  et  éviter  des  revers.  L>a  médecine  et 
surtout  rhygiène  réclament  ses  secours.  L'ha- 
bitant des  campagnes,  en  s'occupant  de  la  mé- 
téorologie ,  y  trouve  une  occupation  amusante 
et  utile;  je  le  répéterai  encore  ici,  la  multipli- 
cité des  observations  peut  seule  faire  connaître 
toute  leur  importance.  Les  petits  instramens 
construits  avec  une  corde -à  boyau  n'étant  nul- 
ienient  comparables,  sont  de  jolies  décorations 
d  appcu^temens  ou  une  plaisanterie  du  moment. 
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puisque  celle-ci  en  fait  varier  la  forme ^  et 
d'un  ermite  fait  une  cendrillon.  Je  ne  m  y  arrê- 
terai donc  pas. 

SUPPLÉMENT?. 

"Aréomètre  thermométrique. 

On  peut  constraire  un  aréomètre  qui  fasse 
connaître  la  température  de  la  liqueur  dan»  la- 
quelle il  sera  plongé.  Il  est  facile  de  voir  que 
ce  ne  pourra  être  qu'un  aréomètre  spécial,  et 
qu'il  en  iaudrait  un  pour  chaque  espèce  difFé-* 
rente  de  liqueur,  puisqu'il  devra  être  réglé 
d'après  les  dilatations  qu'éprouve  cette  même 
liqueur  à  divërdea  tentpéfatuVèd;-moins  les  dila- 
tations du  fluide  auqjuel  il  sera  spikialement 
approprié  sont  considérables ,  et  plus  il  faudr^ 
lui'  donneip  de  sensîLiHté»  Le  principe  général , 
établi  pages  86  et  353,  pojar  la  graduation  de 
toute  e;^p^ç^  possible.d'aréomètres,  lui  deyienr 
dra  donc  également  applicable,  et  il  suffira  de 
Uen  connaître  la  loi  des  .dilatations  particu- 
lières du  liquide  auquel  il  sera  destiné;  mais 
malheureusement  cette  loi  n'est  encore  connue 
d'une  uKRiière  satisfaisante  que  pour  Feau',  et 
il  n'existe  pour  les  autres  fluides  que  des  don- 
nées fort  incertaines  et  plus  qu'insuffisantes 
pour  poufpiF  en  ^r.aiviW  parti  «convenable. 
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M-  Richer,  fils  aîné,  l'un  des  chefs  de  mes 
laboratoires,  et  dont  les  frères  soutiennent  d'une 
manière  si  honorable  pour  eux-mêmes  la  répu- 
tation distinguée  que  leur  père  s'est  acquise 
dans  la  construction  des  instrumens  de  mathé* 
matiques  et  d'astronomie,  M^  Riçher,  dis-je,  a 
fait  un  aréomètre  propre  à  évaluer  la  tempéra* 
ture  de  l'eau.  Cet  instrument,  qu'il  m'a  donné 
et  dont  l'idée  est  réellement  ingénieuse,  est  en 
quelque  sorte  l'inverse  de  Vhjrdromètre  ikermo» 
métrique  y  imaginé  par  M.  Charles,  et  dont  il  se 
sert  pour  ipesurer  lés  densités  de  Peau  à  diverses 
températures. 

Fontaine  de  circulatian»     * 
Cet  instrument  se  trouve  dans  tous  tes  cabi* 

■ 

nets  de  physique,  et  est  représenté  {/%r»  ao). 

Comme  il  est  plutôt  d'agrément  qiie  d'utilité 
ou  de  science,  nous  ne  nous  permettrons  d'en 
faire  la  description  que  très-succinctement.  • 

Les  deux  boules  ont  à-peu-près  3  pouces  de 
diamètre.  La  quantité  d'alcool  contenu  dans  la 
boule  inférieure  set^ant  de  réservoir,  forme, 
par  le  renversement  de  l'instrument ,  un  jet 
d'alcool  qui  se  divise  et  parcourt  les  divers 
contours  du  verre,  ce  qui  peut  durer  de  i5  à 
ao  minutes. 

La  fontaine  de  cirouiation  a  quelques  rap« 
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ports,  du  moinis  quant  à  Télévation  du  liquide^ 
avec  les  jets  d'eau  de  nos  jardins.  On  peut  ea 
varier  les  dessins  à  Finfini  ;  mais ,  pour  en  exé- 
cuter une,  il  faut  être  très-exercé  dans  l'art  de 
souffler  le  verre. 

Balance  portati^^e  perfectionnée ,  pour  les  gfains 

et  les  liquides. 

Cet  instrument,  inventé  en  Angleterre  et 
nommé  Chondrometer  (que  j'ai  exécuté  le  pre- 
mier en  France,  le  mois  de  mai  dernier,/?/.  i5), 
peut  servir  à  estimer,  à  la  seule  inspection,  la 
qualité  de  toutes  les  espèces  de  grains ,  fa- 
rines ,  etc. ,  et  généralement  de  toutes  les  ma- 
tières sèches  ou  autres  substances  susceptibles 
d'être  évaluées  au  moyen  des  mesures  de  capa- 
cité. 

Pour  en  faire  usage,  il  faut  d'abord  remplir 
la  mesure  ou  le  seau  avec  le  même  soin  que  si 
c'était  une  grande  mesure  ordinaire ,  en  se  ser- 
vant de  la  rase ,  du  côté  du  rouleau ,  et  obser- 
vant seulement  que  comme  les  espèces  de  grains 
rudes  et  barbus,  tels  que  l'avoine,  etc.,  sont 
plus  faciles  à  être  déplacées  que  celles  qui  sont 

• 

lisses  et  unies,  elles  doivent  être  chargées  un 
peu  plus  fortement,  ou  elles  perdraient  par 
la  rase  une  trop  grande  proportion  sur  une 
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aussi  petite  quantité,  et  paraitraestparoamé** 
tjuent  trop  légères. 

Suspendez  ensuite  le  seau  à  rextrémité  àe]m 
flèche  graduée,  en  faisant  aller  et  venir  le  cor-* 
seur  ou  coulant  de  cuivre  jusqu'à  ce  qu'il  Boit 
en  équilibre  avec  le  seau  et  son  contenu;  le 
point  de  la  division  auquel  il  répondra  iûdi* 
quera,  en  kilogrammes,  le  poids  du  décalitre  de 
la  substance  éprouvée.  %^i 

C'est  d'après  ce  poids  que  l'on  évahiera  ap- 
proximativement ce  que  rendra  le  grain  après 
la  mouture,  lorsqu'au  préalable  on  connaîtra 
le  poids  moyen  d'un  décalitre  de  celte  même 
espèce  de  grain  ;  de  sorte  que  si  l'index  du  cur- 
seur indique  un  nombre  plus  grand  ou  plus 
petite  on  en  conclura  que  le  grain  rendra  plus 
ou  moins  de  farine. 

Si  le  seau  était  en  verre ,  on  poorfaiè  avec  cet 
instrument  connaître  le  poiels  d'un  décs^itre 
de  toutes  sortes  de  liquides  et  aeidea,  ee  qui 
en  donnerait  par  approximatiou  la  pesanteur 
spécifique,  en  comparant  ce  poid»  à  celui  de 
l'eau,  sachant  dailleurs  qu'un  litre  d'eau  distil- 
lée, ou  d'eau  de  pluie,  pèse  i  kilogramme. 

On  pourrait  aussi  s'en  servir  comme  d'une 
balance  onlinaire,  en  divisant  par  :^o  les  poids 
indiqués. 
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Ttiâs  moyens  ^uh  décaU^  defU^lqués  espèces 

dégrxÉM. 

1     décalitre  de  froment  pèse  enTiron     J^S^^ 

1         a/.        de  fèiglé. '  •  •     j^oSS 

1        id.        d'avoine ?S^y4^ 

Des  thermomètres  au  mercure  en  génénal. 

Qads  que  soieolt  les  soins  que  Rapporte»  la 
bonté  des  tfaermomètreff  «r.  mevcore  qiie  p 
eonfectiomUer  beaucoup  ddjmraonttes  mfonl'fait 
ebsel*vep  cpx'.elles  éprovrraieiit  une  grmade  dîffî-» 
chUé  à  apevœfDiv  les  def^i^)  ilia}^  le  noir  ou 
le  bleu  cpge'féimais  ovdmàivtiiKbt  AànB  h»  tté^ 
nureft;.aHr  ceoa  dont  la  tnontuyeesteft  glace  oti 
en  métal,  le  reflet  du  blanc  sur  le  blanc  empêche 
la  colonne  de  mercure  ,  qui  est  très-capillaire, 
d'être  suffisamment àp^eicçtre  par  des  vues  faibles. 
Ayant  vu  des  tiiepiaotnètreg  Migtaisr,.  e»  cristal , 
ât^tit  le  trot»  €bpi41atr'e  était  plat  aXi-  lieu*  dféV^ 
pottd^je  mé  suitf  convaincu»  que  le  bût  était 
•  rempli  ^  et  que  Fœit  de  l'observateur  ne  serait 
pas  aussi  facilement  troiUpé,  ptôs^ùe,  pour  peqf 
qu'il  eut  une  vile  passable ,:  il  devait  apercevoir 
Bon-seulémerit  le  <legré^  mais  même  le  demi  et 
qaart  de  degré.  Quelques  constructeurs  ont  {ia^it 
venir  de  ce  verre  d'Angleterre,  mais  je»'eti  ai 
jamais  vendu  de  cette  espèce» 
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M.  D'Ârtigues,  propriétaire  des  cxistalkireri 
de  Yonèche-Baccarat^etrua  de  nos  savans  manu- 
facliiriers ,  qui  a  rendu  un  service  si  important 
à  nous  autres  opticiens ,  en  faisant  fabriquer 
du  (lint-glass  français  dans  la  manufîacture  dont 
il  est  propriétaire,  a  bien  voulu,  à  ma  prière , 
faire  fondre  du  verre  propre  à  fabriquer  les 
thermomètres  que  j'indique.  Je  travaille  ce  verre 
très-facilement ,  el  je  puis  ofirir  maintenant  au 
public  des  thermomètres  absolument  semblables 
à  ceux  provenant  des  fabriques  anglaises.  C'est 
un  pas  de  plus  £aiit  vers  la  perfection  de  Fart, 
et  j'aime  à  croire  qu'on  me  saura  quelque  gré 
de  m*étre  occupé  de  cette  branche  d'industrie. 


u^nnonce. 

M.  Dumarais  et  C^.  viennent  d'établir  une 
fabrique  de  fromages,  à  l'instar  de  ceux  de  Hol- 
lande, au  hameau  du  Pont-Bénard,  commune 
de  Neuilly,  canton  dlsigny,  arrondissement  de 
Baveux ,  département  du  Calvados. 

Ces  fromages  sont  d'une  pâte  aussi  fine  et 
aussi  s;ivoureuse  que  ceux  de  Hollande,  et  Ëiils 
dans  la  forme  de  ceux  à  côte  rouge ,  dits  iéies 
fie  Maures. 

La  manière  dont  ils  sont  faits,  le  soin  et  la 


— r^ 
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propreté  qu*on  apporte  à  leur  fabrication,  assu- 
rent leur  conservation  pendant  plusieurs  années, 
et  les  rendent  en  conséquence,  comme  nos 
beurres  de  Normandie,  propres  à  être  trans- 
portés au-delà  des  mers ,  et  à  faire  partie  de 
Fapprovisionnement  des  navires  qui  se  dispo* 
sent  à  des  voyages  de  long  cours.  ^ 

Cette  fabrication  pourrait  ouvrir  une  no»-» 
velle  branche  d'industrie  en  France,  fournir'  à 
l'exportation  pour  les  colonies,  et'affiianchir-èn 
peu  d'années  notre  pays  de  l'éil^ifflie*  tribtit 
qu'il  paye  à  la  Hollande  en  retour  deâ  froma'gès 
qu'il  en  tire  pour  sa  consommation  intérieure. 

Cet  établissement  naissant  n'a,  I^çsQip,  que 
d'être  connu  et  encouragé  pour  prospérer .  çt 
obtenir  une  juste  préférence ,  tant  de  la  part 
des  nationaux  que  de  celle,  des  ëtirangérs^ 


:  :.*i 


-  i 
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NOTES. 

Théorie  analytique  de  VJriomitrie. 

Soient  t 

D,  la  densité-,  ou  pesanteu^spécifique  dW  floidaquel-* 
conque ; 

Y,  sonToIuiiié; 

P,  le  poids  abithl  èB^tê  ^ffisuBlië% 
€fj  k  deatttft  dW  intre  fluide ,  é^dbain»  qiAdèooqgoii  ( 
v>  son  Tohunef 

/?>  le  poids  absolu  de  ce  Tolume  : 
J^,  la  densité  du  mélange  de  ces  deux  mêmes  fluidesf 
iv^  le  Tolume  de  ce  mélange  ^ 
^ ,  son  ;^l:ds  ab^Iu. 

On  déduira  àfcilèment  des  principes  énoncés ,  page  jS  s 

t  -  ■  •    • 

_    <//P    _         «fjP rfJP 

V = D  =^— '=  (5=3)  ^=(d^) '=  7-5* 


rf=^  = 


j^tv— DV 


=D_(D-cr)^  =  J^— (D— J^)- 


z=4r — P. 

^     DV+rf.  V  , 

If  iy  ^  * 'W  ^  IV 

_     Bd^ Drf^r  DJ^r 

—  Dp^-c/r— D«— (D— <f)r  — rf^-h(l>— iO/ 

„=|=v*.=(^)y=(£Ef).=|+5- 

Ces  formules  se  simplifient  dans  les  deux  hypothèses 
suivantes  : 

Hypothèse  de  Dz=:tv2=:  i^.  — 
P       f—dv       ,      l—d       ^       .       ,v      -, 

JcTP rfJP 

v=P=  I  -  v= :^::^= (^^3::j>== -j,--.^ 


(  558  ) 

d*w  dm  d*9 

—p^dF  —  w—{i—d)P  ""  dmH-ii—d)p' 

Hypothèse  de  ]>c=4rrr  &  • 
P       «fw — dv        .        ^       ,   tv       -,  .  ^ ,.       ,,  ^ 


i—d 


—d 


=jsv=v+rf.=  (£2)/^=  (iE-î)  /' 


y 


I—d\         /f—d- 


=p=.-,=(-^)«=(£^î),=i-S. 


rf=£  = 


f  _ 


/>  = 


t^ 


_       '     d  d 

~  i'^{i—à)F'^d^ii—d)p' 
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Méthode  générale  pour  la  graduation  des 

aréomètres. 

Supposons  maintenant  quHin  aréomètre  déplace  un*To* 
lume  tv^  dans  le  fluide  dont  la  densité  est  J^,  tandis  qu'il 
ne  déplace  qu'un  yolume  V^  dans  celui  dont  la  densité  est 
D;  il  s'ensuit  que  le  poids  «^^  du  volume  tv^  est  égal  à 
celui  P  '  du  volume  V  ' . 

Si  donc  X  est  le  poids  qu'il  faut  lui  ajouter  pourquoi 
déplace  un  égal  volume  tv^  dans  le  fluide  de  la  densité  P  9 
il  est  évident  que  ce  poids  additionnel  jc  y  déplacera  un 

aurcroit  de  volume  |rî  par  conséquent-on  aura  : 

Or  le  poids  P^  :^  4r  ^  du  volume  de  fluide  déplacé  j  n'é- 
tant autre  chose  que  le  poids  même  et  absolu  de  l'instru- 
ment ,  quantité  que  pour  plus  de  simplicité  nous  nomme- 
rons ^  )  on  aura  enfln  : 

Dans  l'hypothèse  deD=stvc=^=ri,  ainsi  que  nous 
l'avons  supposé  pour  le  calcul  de  nos  tables ,  ces  valeurs 
de  X  se  simplifieront  et  deviendront  alors  : 

1— <r 1 — ir ii—d)9 (i_rf)y 

«f  ir  S-^dv         \~{i—d)v 
(I— rf)Ci— y)_  (1— ^)^_(i— rf)(4r— P)  : 
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Équations  de  relation  pour  lagradunaion  eampa-^ 
rative  des  divers  {néomètres. 

Soient,  comme  dessus: 

J^,  la  densitéi  ou  pesanteur  spécifique  du  liquide  aovimls 
à  Pexpérience^ 

X,  la  surcharge,  ou  poids  additionnel  adapté  à  l*iaatni- 
ment. 

Soient,  de  plus  : 

D,  le  nombre  de  decrés  indiqué  par  Paréomètre  de 

Brisson; 

G,    id. Gasbois; 

B»  )   .»   »        X  1     !•  (  hydro-mineures I 

.    \  îd.  Satuné.  pour  les  liqueurs.  <    ' , 
b,\j  ■  ^  h)rdro-majeures { 

C,  id. Cartier  j 

T,  il/. Tessaj 

M,  id* Bordier-Maroet^ 

I9  id. l'ingénieur  Chevallier; 
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^ 

Formules  de  correction,  à  raison  de  la  dilata-    M 

tion  des  liquides  soumis  à  l'expérience.            M 

Ces  formule*  ne  sont  fondées  sur  aucune  théorie,  elle»     | 

nées  uniquement  à  re-      M 

présenter  le»  nombres  de  la  tabla, 

insérée  à  la  page  386  de     ■ 

l'ouvrage ,  aioai  que  ceux  4^»  leur  correspoDdeDt  dtuis  le»     1 

diflerena  Bjrstèaua  Bréomâlriquo». 
Soit, 
(,  la  température  «ctuelle  ,  expr 

mée  en  degré»  du  ther- 

momèire  deRéaumur^ 

J",  X.  D,  G,  B,  C,  T,  M,  I,  sign 

fiant  toujours  la  mémm 

clioseque  ci-dessus,  J',;c',D',G', 

B',C-,T',M',I',seroj)( 

ce  que  deviennent  le»  premières 

au  moment  de  l'expo 

rience  et  eu  égard  à  la  diliféreDC 

e  entre  la  température 

Soient  encore, 

i 

al 

s 

_        -                              «5.64 

.—                              *      3oa.07t(5i 

^^^^1 

m 

i_     «"S 

j 

,4936,»5' 
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Mesure  des  hauteurs. 

Le*  observations  étant  faites  avec  un  baromètre  mé- 
trique  et  un  thermomètre  centigrade ,  soient  : 

L,  la  bauteiir  du  pâle,  ou  la  latituda 

du  lieu; 
&^  la  hauteur  du  baromètce^ 
e,  la  température  ( 
A^  la  différence  de  niveau  des  deux 
stations ,  exprimée  en  mètres^ 
Station(  /  B ,  la  hauteur  du  baromètre  ; 

iT  y  la  température  ; 
inférieure^  H,  la  hauteur  de  la  station  au-dessus 

du  niveau  des  moyennes  eaux  de 
rOcéan,  exprimée  en  mètres; 

r=z  6366198  mètres  oa  le  rayon 
moyen  de  la  terre  i 


supérieure' 
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Ott  knnt 

• 

tott^ule  au  znoyen  de  laquelle  on  peut  déternmier  très* 
exactement  les  difTérences  de  niveau  de  deux  stations 
quelconques  y  dVprès  les  observations  barométriques  si* 
multanément  faites  à  cbàcùne  d^elles ,  mais  qui  peut  se 
simplifier  ainsi  qn^  suit,  en  consenrant  è'ncoi^  autâht 
d^exactitude  que  Pon  peut  espérer  d^en  obtenir  par  les  ob- 
servations du  baromètre  • 

^==i839Î- (1+0,002837 COS.  2L)ri+î^'^jlog--^j 

dV>ù, 

log.  &:=3log.  Bi'Mj  ■■  I     In    I  I  Éii  iifi  ini  I    I  ,  Il  ''*'As, 

18393»  (n-0,002837 COS.  aL)  [i^^-"*^^ j 

Si  on  suppose  T:z:/^i=:iA*,8centlgradeszz  10^924  de 
Réaumur,  et  que  Pon  convertisse  les  mètres  en  toises  |  il 
viendra  : 

B 

Ar=992o*' (1  «i-OyOoaSS^cos.  2L)log. -v  y 

et 

l 
log.£=:lQg.B- 


9920^  (1 4»o,oo2837  COS.  ftL) 

Ce  sont  les  deux  formules  sur  lesquelles  ont  été  totas^ 
truites  nos  deux  tables  barométriques,  en  y  négligeant 
toutefois  le  facteur  (  1 4-^0,002837  cos.  2  L  )  ^  ou*oorreclion 
dépendante  de  la  latitude,  dont  on  a  fait  une  ;petite  tafaU 
séparée  et  relative  seulement  à  la  première  des  deux* 


immi 
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La  Société  Royale  académique  des  Sciences, 
qui  a  rhonneur  d'avoir  pour  Protecteur  immé- 
diat et  Président  perpétuel  S.  Â.  R.  Monseigneur 
le  duc  D'AiYGOULÊME,  a  fait  un  rapport  sur  les 
ouvrages  de  M.  Descroizûles ,  qui  a  bien  vouhi 
m'associer  à  ses  travaux.  Je  crois  devoir  ter- 
tniner  cet  ouvrage  ptr  ce  rapport. 


RJPPORT  fait  à  la  Société  Royale  académique 
des  Sciences j  surrouvragedeM.liYSC^ozuiAJES^ 
intitulé  :  Notices  sur  Falcalimètre,  et  autres 
tubes  chimico-métriques ,  ou  sur  le  polymètre 
chimique,  et  sur  un  petit  alambic  pour  Fessai 
des  vins. 

Lu  à  la  Séance  du  3  juillet  1819,  par  M.  LENoaMAXD, 

Rapporteur. 

Messieurs  , 

Vers  nous  avez  chargés,  IVIIVI. Deligny,  Fabré- 
Palaprat  et  moi,  de  vous  faire  un  rapport  sur 
rouvrasfo  de  M.  DescroiziUeSy  intitulé  :  Noiices 
sur  i  (iûaii  mètres  etc.;  nous  venons  remplir  ce 
devoir. 

Depuis  long -temps  les  arts  industriels  ré^ 
clamaient  des  moyens  fiiciles  de  reconnaître  la 
boiuie  ou  la  mauvaise  qualité  des  soudes,  des 
potasses  «  du  vinaigre  et  de  Talcool  «  afin  de 
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soustraire  l'acheteur  à  la  cupidité  des  marchand 
qui  ne  cessent  de  sophistiquer  ces  diverses 
substances.  Il  importait  aux  consommateurs, 
aux  fabricans  dont  les  manufactures  sont  ba- 
sées sur  l'emploi  de  ces  matières  premières ,  de 
pouvoir  apprécier  la  quantité  absolue  de  ces 
substances  pures ,  contenue  dans  une  quantité 
donnée  de  matière  brute,  afin  de  régler  sur 
cette  connaissance  le  prix  qu'ils  pouvaient 
mettre  à  ces  marchandises  sans  nuire  aux  pro- 
duits de  leur  fabrication.  M.  Descroizilles  a  ré- 
solu cet  important  problème  d'une  manière 
aussi  simple  que  satisfaisante.  Les  procédés 
qu'il  emploie  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde 
et  d'une  exécution  facile.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  pour  vous  mettre  à  même 
de  donner  à  ce  savant  le  juste  tribut  d'élog<ss 
qu'il  mérite. 

Pour  peu  qu'on  soit  versé  dans  les  sciences 
chimiques ,  on  sait  que  les  a^palis  satiu'ent  les 
acides,  et  réciproquement  que  les  acides  satu- 
rent les  alcalis  ;  c'est-à-dire ,  que  si  l'on  verse 
un  acide  sur  un  alcali ,  en  quantité  suffisante  , 
et  "Vice  versa ,  il  se  forme  un  nouveau  composé 
qui  ne  participe  plus  ni  de  la  nature  de  l'acide, 
ni  de  la  nature  de  l'alcali  :  ce  nouveau  corps 


violettes  ;  Ton  sent  qu'i 
ces  deux  réactifs  ,  de  C( 
saturation.  C'est  sur  ces 
«es  les  procédés  de  M.  Di 
populaires  des  opération 
taient  pratiquées  que  d 
chimie. 

Peu  de  temps  après 

appliqué    Tacide    murial 

nomme  aujourd'hui  chlOi 

toiles ,  M.  Descroizilles ,  \ 

dans  les    blanchisseries 

sant  agent ,  qui  doit  ave 

î  constant,  afin  de  ne  pa 

-  tances  soumises  à  son  aci 

I  dis-je,  imagina  un  instrt 

Beriholhmètre  j  et  qui  re 
but  qu'il  s'était  proposé  d' 


digo  par  Facide  ^furique.  Elle  est  parfaite-* 
ment  analogue  À  celle  qu'ifl  emploie  pour  dé- 
terminer la  force  des  alcalis  on  dcts  acides  ;  mais 
l'Auteur  Ta  beaucoup  simplifiée  et  l'a  mise  à  la 
portée  des  ouvriers. 

Par  l'heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Descroizilles 
de  placer  plusieurs  échelles  sur  le  même  ins- 
trument ,  il  l'a  rendu  d'un  usage  général ,  et  la 
approprié  à  plusieurs  expériences  de  nature  dif- 
férente, qui  aiu*aient  nécessité  chacune  un  ins- 
trument particulier.  On  lui  doit  donc  encore  de 
la  reconnaissance  pour  avoir  associé  l'économie 
à  ses  utiles  opérations.  Nous  allons  mettre  sous 
vos  yeux  la  description  des  procédés  de  laur 
teur  dans  les  vérifications  des  diverse^  subs- 
tances, vérifications  qu  il  a  bi^n  xoulu  répéter 
devant  nous.  Nous  suivrons  la  marche  qu'il  a 
tenue  dans  ses  Notices. 

Description  du  Polymètre  chimique. 

L'instrument  que  l'auteur  appelle  pofymètre 
est  un  tube  de  verre  de  20  à  a5  centimètres  de 
longueur,  et  de  i4  à  16  millimètres  de  diat- 
mètre  :  il  est  ouvert  par  la  partie  supérieure 
qui  porte  un  rebord  saillant;  il  est  fermé  par 
sa  partie  inférieure ,  et  a  une  base  évasée  sur 
laquelle  il  repose  y  de  sorte  qu'il  ressemble  à 


cnne  d'elles  sert  à  un  uî 
que  l'indiquent  les  diver, 
transcFÎvons. 

i".  jilceUimètre ,  pour 
lessives,  cendres,  etc.  Elle 
▼ingt-seize  parties  égales 
cendante ,  c'est-à-dire,  i 
dans  roriSce  de  l'instruni 
a*,  jicétimètre ,  pour  i 
L'ëdielle  est  descendant! 
-quarante -huit  parties  é| 
sous-divisée  en  deux ,  pa: 
yingt-seize  divisions. 

3o.  Berthollimètre ,  à  Pi 
ries ,  dont  l'échelle  ascen 
vingtquatre  parties  égales 
fiée  en  quatre. 

4*-  Une  échelle  ascenda 
iUri-mÀfTv    TU»»  /^. 1.. 
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Essai  des  alcalis. 

Pour  faire  cet  essai,  Fauteur  emploie  plu- 
sieurs réactifs  qu'il  a  préparés  d'avance ,  et 
dont  il  indique  la  manipulation  de  la  manière 
la  plus  claire. 

I®.  Une  liqueur  qu'il  nomme  liqueur  dé-' 
preuve  ou  aicaiimétrique,  et  qui  contient  exac- 
tement lo  grammes  d'acide  sulfurique  à  66 
degrés  sur  un  décilitre  d'eau  pure.    . 

a».  De  sirop  de  violettes. 

Après  avoir  pesé  bien  exactement  un  déci- 
gramme  de  potasse  de  Trieste ,  on  la  fait  dis- 
soudre dans  un  décilitre  d'eau,  et  lorsque  les 
parties  non  solubles  sont  déposées^  on  prend  un 
demi-décilitre  de  la  partie  limpide  y  <}ù'on  verse 
dans  un  verre.  On  remplit  le  polymètre  de  la 
liqueur  d'épreuve  jusqu'au  zéro  de  l'échelle  ai- 
caiimétrique. L'on  a  soin  aussi  de  répandre 
sur  le  fond  d'une  assiette  de  faïence  blanche 
une  grande  quantité  de  gùttules  de  sirop  de 
violettes ,  de  la  même  manière  ique  nous  l'in- 
diquerons plus  bas ,  pour  la  teinture  de  tour^ 
nesol  dans  l'essai  des  vinaigres  ;  '  c'est  en  tou- 
chant ces  gùttules  avec  la  dissolution  de  potasse 
qu'on  fait  les  épreuves  dont  nous  allons  parler. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  a  versé  petit-à^ 
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petit  de  la  liqueur  d'épreuve  dans  la  dissolution 
de  potasse,  tant  que  refférvescence  a  lieu  ,  en 
remuant  avec  le  tube  pour  opéver  te  méfenge 
et  faciliter  le  dégagement  de  l'acide  carbooiqBe 
tant  que  Teffeirvescenoe  a  Heu-.  Ob  a  continué 
d'en  verser  jusqu'à  ce  que  le  niveau  de  la  liquevr 
fut  descendu  au  4o^.  degré  :  alors  oua  commencé 
à  essayer  TeHet  qne  produirait  la  combinaison 
sur  le  sirop  de  violettes  :  ila  verdisensîblemeat; 
On  a  continué  à  ajouter  de  la  licpieur  d'épreuve 
par  petites  parties ,  et  on  a  essayé  chaque  fois 
sur  le  sirop  de  violette»,  jusqu'à  ce  que  la  cou- 
leur ait  pris  une  teinte  tirant*  aa  rouge;  on  a 
jugé  alors  que  fopératioii  était  temmée.  Le 
niveau  de  la  liqueur  d'épreuve  s'est  trouvé ,  dans 
le  polymètre ,  au  43^-  degré.  M.  Descniâittes  en 
a  conclu  que  c'était  an  1(5^.  degré  que  la*  satuH 
ration  était  complète,  et  que  cette  potasse  «mit 
exigé  les  43  centièmes  de  so»  poids  em  acide  sul* 
furique  pour  être  saturée*. 

La  même  quantité  de  potasse  d'Amérique  à 
été  traitée  de  la  même  manière;  mais  comme 
elle  a  exigé  55' degrés  d'acide  pour  sa  saturaCioBv 
on  en  a  conclu  qtie  la  potasse  d'Amérique  était 
plus  riche  en  alcaK  c^ue  la  potasse  deTriesié, 
qne  ces  deuic-  potasses  sont  entre  eUes'  ccMnele 
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55  est:  à  43v  ^  <P>^  ^^^  pi*ÛL  doit  être  dan$  1^ 
Mftôme  rapport. 

ï/'eii€«ple  cpie  nou&  venons  de  vous  dk)niie^, 
po»r  la  potasse  ^  s? appliqise  également  à  toûl^ 
les  espèces  d*alcalis ,  et  l'opération  se  fait  .m&a^, 
1»  même  laicilitéi' 

jf^sf^i  des  Finaigres.      , 

•  lid  «lait  iére  d'-opérêp  «slt  adalogcie  à  ceUe  qise 
flëiii'VMrofis  d^'dëcidfq  ponr  Fessai  desaïkalisL 
L'amteâi^  ftti^ote  «n«  14<}«i^  c^a'idbaoninie  aôéti^ 
wtèlfique :  o^eèt^moG  dissolution  M  soude  catx^ 
tique;  ÊûCe^  avec  beaucoup»  de  adnn  et  d-'après .  Ita 
fKOtédéii  cpx'A  iodiquei  Cette  lîqi^^r  :a  été  pr6«. 
fMéj^  ep  no^i)^  présence ,  et  M.  jQe^croizillcs  a 
c^pété'  deyw^inous^  toutes  le3.  cp^pérJLences.  dpnt 
jîpuft  allpns.  vpu^  .r,e»dre:  C9mçt  e, 

IJdtyiipUT  paraît  être  le  preniier  qui  a  observé 
q^e  la  couleur  rouge  donnée  au  tournesol  par 
le  vinaigre  n*est  pas  durable,  qu'elïe  se  dissipé, 
et  que  le  tournesol  reprend  sa  couteut  blexid 
aussitôt  qùé  là  liqtfetir  à'est  desséchée ,  pourvu 
toutefois  qdé  Ite  -ainaigre  ntf  èbtittenne  pa^  Id 
ihoîndre  mélange  tl^hn  autre  acilée  i  èar,  quelque 
^tife  que  soit  k  quantité  q«^  cidMieût  dluii 
iMifre  a<àdt  qâi^  tfée^  ^^  aieidei  acétique^  ek  mrr 


verre,  ou  une  allumette 
teinture  de  tournesol,  sur 
de  porcelaine ,  il  les  ton 
du  vinaigre  qu'il  veut  ép 
suite  au  rouge ,  il  les  fait 

dessiccation  les  guttules  i 
bleue,  il  en  conclut  que  h 
si ,  au  contraire,  les  guthil 
une  preuve  que  le  vinai 
minéral..  Cette  première  < 
ment  précieuse  pour  ind 
à  Tinstant,  une  des  sop 
acétique  la  plus  commui 
ciable  à  la  santé. 

11  s'agit  maintenant  de 
concentration  du  vinaign 
de  cet  acide  dans  le  poly 
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imfRplît  k  polymètre  de  liqueur  acétî  métrique 
jusqu'à  la  hauteur  de  zéro. 

Après  avoir  répandu  une  infinité  de  petites 
guttules  de  teinture  de  tournesol ,  que  Ton  range 
en  cercles  concentriques ,  sur  le  fond .  d'une 
assiette  blanche ,  pour  les  toucher  par  ordre  y 
afin  d'éviter  toute  cônfiision  y  on  yerse  petit-à- 
petit  dans  le  verre  qui  contient  le  vinaigre,  une 
partie  de  la  liqueur  contenue  dans  le  polymètre, 
on  agite  la  liqueur  avec  le  tube  de  verre  y  pour 
opérer  parfaitement  le  mélange,  on  touche  avec 
cette  liqueur  une  guttule  de  tournesol,  qui  vire 
au  rouge  :  on  ajoute  de  la  liqueur  acétimétrique, 
et  on  répète  cette  opératipii,  jusqu'à  ce  que  la 
couleur  des  guttules  ne  change  plus.  Alors  on 
examine  à  quelle  hauteur  se  trouve  la  liqueur 
acétimétrique  dans  le  polymètre,  et  le  degré  où 
elle  s'arrête  indique  :celui  de  l'acide  acétique 
éprouvé ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  la  quantité 
de  soude  cauistique  qu'il  a  fallu  employer  pour 
neutraliser  l'acidité  du  vinaigre. 

C'est  en  exécutant  ce  procédé  que  nous  avons 
trouvé  que  du  vinaigre  de  la  fabrique  de  M.  de 
Gouvenain  a  marqué  1 5  degrés ,  et  que  celui  dt 
IVL  Mollerat  en  a  marqué  49*  L^  force  pro- 
portionnelle de  ces  deux  acides  est  donc  comme 
.1 5  est  à  49* 

57 
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II  faut ,  pour  opéret  oomfiaTatiy^lnënt,  que 
lu  liqueur  acétimétriqae  Soit  tôujolirs  à^tJaùft 
force  constante  ;  c'est  pour  cela  que  Taïki^ult  a 
indiqué  les  moyens  les  plus  pTopreà  ^tvr  Vàh- 
tenir.  Les  personnes  qui  me  voudraient  pds  se 
donner  la  peine  de  Comparer  toutes  ceà  liqUteurS 
d'épreuve  ,  ou  qui  craindràieiit  de  ne  pas  te 
faire  avec  toutes  les  précdutions  nécessâiteft 
pour  les  rendre  comparative  ^  pdilrirmit  é^eù 
procurer  à  un  prik  ïùàâété  cbez  ucltre  cMl^;ue 
Tingénieur  Chevallier,  qAe  M.  DescfûiziUes  a 
associé  à  ^  découverte. 

Bertkollimèire. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  b  déciire  ïeàer* 
thoUimètre  :  cetinstruinent,  confnu  deptiis  loiig* 
temps  et  inventé  par  le  même  Auteur,  'sert  à 
faire  apprécier  la  fbrc5e  de  la  liqueur  eàiployéè 
dans  le  blanchiment  des  toiles.  Le  polymèti^ 
renferme  aussi  Féchelie  dé  cet  instrument,  au- 
quel M.  DescroiziUes  a  apporté  quelques  jler- 
fectionnemens.  Les  opérations  sont  anadogues 
à  celles  que  nous  venons  de  décrire. 

Le  même  polymètre  sert  encore  à  -jilàlsieiirs 
autres  opérations  chimiques.  L'Autetiralreildii 
un  service  signalé  aux  arts,  en  réunîMality  4xA 
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tin  seuffbt  petit  inaÉrumisnt  ^  plusieurs  avaa- 
lages  précieux. 

Petit  alambic  pour  les  essais  des  vins. 

tl  nous  reste  à  parler  d'ua  iDâti:u|iianjt  por- 
tatif dont  les  distillateurs  reconnai$fieiU  de  plus 
en  plus  l'utilité.  Depuis  que  Tart  de  la  distillation 
estdevenu  une  opérartiion  com^erd^l^,  les  sa  vans 
ont  cherché  à  procurer  à  ce  geni>e  d'û)<Justrie  un 
instrument  qui  pût£aire€onnaîti*e  ppomptement, 
avec  exactitude  et  ;facUité^  la  qu2anlité  d'alcool 
contenue  dans  union  àomié.»^yD^scroi;àlleSy 
•convaincu- que  les  aréomètres,  les  cenomètres  et 
tous  les  thstrumens  de  jcette  nature  ^  ^e  peuvent 
Ibumir  que  des  résultats  erronés  ^pensa  qpe  la 
distillation  seule  pouvait  amener :à.  la jsojution 
du  problème.  Il  a  imaginé  un  petit  .alamJlMc  en 
étain  fin  qui ,  avec  toutes  4es  pièces  qui  jje  >c.om- 
posent ,  ^8t  renfermé  dans  uneiboileûy^iivlt^que 
de  fer-blanc,  de  3pouoes«t  demi  de  diamètre,  et 
de  f  6  pouces  de  long  ^  et  pèse  6  livres. et  d^mie^ 
en  y  comprenant  le  ^poids  d'un  vatfe  -en  i^tain, 
plein  d'alcool.  Cet  alambic,  d'une  jolie  forme 
et  trè^bien  coordonné,  contient  3  décilitres 
de  vin  :  il  est  chauffé- par  une  lampe  à  Tesprit- 
de-vin,  et  «n  une  ^lismi-lieure  on  jen  .obtient 
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toute  Teau-de-vie  qu'il  contient.  PenAit  la  dis- 
tillation, le  polymètre  sert  de  récipient ,  et  la 
division  à  laquelle  le  liquide  s'élève ,  indique,  k 
l'aide  d  un  petit  calcul  extrêmement  fisicile,  et  dont 
r Auteur  fait  connaître  la  marche,  la  quantité 
d'alcool  contenue  dans  le  vin  éprouvé. 

Toute  espèce  de  liqueur  vineuse  peut  être 
soumise  avec  succès  à  la  même  opération. 

Tous  ces  divers  instrumens  se  trouvent  chez 
notre  collègue  M.  Chevallier,  ingénieur-opti- 
cien ,  Tour  de  THorloge  du  Palais  de  Justice. 

Les  échelles  et  les  légendes  que  Ton  voit  sur 
le  polymètre,  sont  gravées  par  M^'^.' Chevallier, 
très -jeune  personne,  extrêmement  intéressante, 
et  dont  les  talens  pour  la  gravure  sur  verre  sont 
portés  à  un  haut  degré  de  perfection.  Les  iqstru» 
meus  et  tout  ce  qui  en  dépend  sont  exécutés  par 
M.  Chevallier  fils ,  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans ,  qui  porte  une  régularité  parfaite  dans  Texé- 
cution  de  tout  ce  qui  sort  de  ses  mains. 

Votre  Commission  vous  propose  :  !•.  de  re- 
mercier MM.  Descroizilles  et  Chevallier  de  la 
communication  qu'ils  vous  ont  faite,  en  leur 
témoignant  la  satisfaction  que  vous  éprouves 
de  ce  qu'ils  se  livrent  avec  succès  au  perfec^ 
tionnement  des  arts ,  et  de  ce  qu'ils  ont  cherché 
à  déjouer  les  efforts  du  charlatanisme ,  en  don- 
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nant  aux  consommateurs  des  moyens  faciles  et 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  de  connaître  \es 
sophistications  et  les  altérations  que  le  com- 
merce }nfidèle  fait  subir  aux  objets  de  première 
nécessité  ;  à®,  d'ordonner  que  Touvrage  de 
M.  Descroizilles  sera  placé  dans  votre  biblio-» 
thèque,  qu'il  en  sera  fait  mention  honorable 
dans  le  procès-verbal  de  vos  séances,  et  que  le 
présent  rapport  sera  conservé  dans  vos  archives^ 
Pour  extrait  conforme , 

Les  Commissaires  signés, 

FABRÉ-PALAPRAT,  DELIGNY, 
LENORMAND,  Rapporteur. 

La  Société  royale  académique  des  Sciences  , 
ayant  entendu,  dans  sa  séance  du  3  juillet  1819, 
le  rapport  de  la  Commission  sur  un  ouvrage  de 
M.  Descroizilles,  intitulé  :  Notices  sur  talcali'^ 
mètre ,  etc. 

A  approuvé  les  conclusions  du  rapport,  et 
arrêté  qu'il  en  serait  fait  mention  à  la  pre- 
mière séance  publique. 

Pour  Copie  conforme , 

Le  Secrétaire  gériéral. 
Le  Marquis  de  BEAUFORT  D'HAUTPOUU 
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Nécessité  de  ne  pas  fcire  sai 

fortement  hors  du  corps  de 

ARÉOMÉTBIB. 
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A  qui  on  en  attribue  l'inTenti 
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-    Aréomètre  de  Srîsson. 
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Baromètre  portatif  a  piston*  ibid. 

Quel  en  est  le  motif.  ibid. 

38* 


'    *J 


(^uel  en  est  l'inventeur. 
Quels  sont  ses  effets. 
Observation . 

BAB.OMàTBJS  A  SIPHON. 

Description  de  cet  instrument. 
Régularité  de  la  marche  de  cet  is 
Manière  d^en  compter  les  degrés 

Bahomâthr  marin. 

Rapport  de  Cook  et  de  M.  de  Li 

baromètres  quHU  avaient  en  t 
Invention  de  Passement  pour  dét 

tions  du  baromètre  sur  les  vaisc 

#  Moyen  employé  à  ce  sujet  par  As 

Nouveau  procédé  inventé  depuis. 

Construction  d^un  baromètre  nu 

procédé. 
Utilité    précieuse   de   cet    instn 

voyage  de  long  cours. 

• 

Baromâthe  a  angle. 
En  quoi  il  consiste. 


.  •  *•    •! 
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Baromètre  a  cadran.  Innovations  faites  dans  sa 

construction.  P&g®  4^2 

Nouveaux  moyens  employés  à  cet  effet.  ibid. 

Mention  honorable  de  P Athénée  des  Arts  sur  ce 
baromètre  perfectionné  par  Pingénieur  Che- 
vallier. 4^4 

BABOMéTOGRAPHE.  497 

Ce  que  c^est,  et  moyen  de  sW  servir.  498 

Balance  portative  perfectionnée  pour  les  grains^ 

les  liquides.  55 1 

Son  usage.  ibid. 

Manière  de  Péprouyer.  55% 

Sa  construction  pour  les  liquides.  ibid. 

c. 

Cralusieaux.  <7 1 

Ce  que  c^est  que  cet  instrument.  dbîdm 

A  quoi  il  est  utile.  ibid.  ^ 

Sa  construction.  ibid* 

Construction  ciNiRALs  des  areomâtres.  jj 

Leur  utilité.  "     78 
Précautions  essentielles  pour  que  ces  injtrumens 

soient  parfaits.  79 

Résultats  qu^on  doit  en  attendre.  ibid. 

Cidre.  1 24 

La  fabrication 'du  cidre  est  très-ancienne.  ibid. 

Quel  est  le  fruit  qui  fournit  le  meilleur  cidre.  1  ^5 

Temps  nécessaire  pour  récolter  le  fimit  à  cidre.  1 26 

Fabrication  du  cidre.  127 

Moyen  de  reconnaître  le  bon  cidre.  1 28 

Vinaigre  de  cidre.  ibidm 


Ce  que  c'est  qu'une  chaude. 
Lavage  des  cLapeaux, 
Leur  sèchement  à  l'étuve. 
Leur  apprêt. 

CAFjiOMàTIlB. 

Détails  préliminaires  sur  le  café 

propriétés. 

Ce  que  c'est  que  le  café. 

Description  du  cafeyer. 

il  j*      Opinions  sur  la  découverte  du  caf 

i"i  Anecdotes  sur  le  café. 

j:  Epoque  à  laquelle  le  premier  caf< 

Paris. 

Comment  le  café  fut  transporté  à  la . 

Analyse  diimique  du  café. 

j  i  Propriété  du  café. 

Précautions  pour  le  rôtir. 

Utilité  du  café. 

Histoire  particulière  d'Oléarîua  au  i 

Nécessité  d'en  faire  usage* 
Description  du  ^oCi^— a* — 


>  - 


■  a- 
1  ^' 


1  ■ 
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Arantages  du  café  préparé  par  infusîoii.  Page  240 

Economie  qu^il  présente.  ihid. 

Cire.  286 

Détails  sur  sa  formation.  ibid. 

Blanchiment  de  la  cire.  289 

Sa  décomposition.  290 

Ses  divers  effets  en  chimie.  ibid. 

Usage  qu'en  faisaient  les  anciens.  291 

Moyens  de  lui  donner  diffcrcntes  couleurs.  ibid. 

Pourquoi  il  existe  des  cires  d'un  brun  noirâtre.  292 

Combien  une  ruche  peut  fournir  de  cire  par  an.  293 
Moyen  de  reconnaître  la  cire  qui  peut  acquérir 

le  plus  beau  blanc.  ibid. 

Falsification  de  la  cire.  294 

Comment  on  la  reconnaît.  ibid. 

Ce  que  c'est  que  les  entorses.  296 
Utilité  de  la  cire  tant  dans  les  arts ,  les  métiers , 

que  dans  la  vie  domestique.  297 

Cire  végétale  de  la  Louisiane.  ibid* 

Cire  des  Antilles.  299 

Cire  de  la  Chine ,  et  provenant  de  petits  vers.  3oo 

CONSTRUCTIOlf  DU  THERMOMÈTRE.  SlJ 

Manière  de  le  régler.  524 

Précautions  à  prendre  pour  expulser   Pair  d'un 
thermomètre.  525 

D. 

Description  de  la  lampe  d'émailleur.  1 

Huile  à  quînquet  préférable  à  celle  de  navette.        ibid. 
Différence  de  combustion  de  l'huile  d'un  an  à  ccUu  . 
de  deux  ans.  2 


i 


!i 


•J 


1 

L 
t 


Pourquoi  cet  instrument  est  ainsi 

Construction  de  l'éolipyle. 

Cet  instrument  se  construit  de  d( 

Motif  que  Pon  en  donne. 

EfFet  que  cela  produit. 

Usage  de  Péûlipyle. 

Précaution  nécessaire  pour  rempli 

Bmploi  du  thermomètre  et  de 
pèse-sirop  pour  la  cuite  des  sucre 
Cuisson  du  sucre. 
ui  Ce  que  c'est  que  cuire  le  sucre. 

'  ^  États  par  lesquels  le  sirop  jmsse. 

''  ^  Importance    du    thermomètre    po 

épreuves. 
;;î  Utilité  de  l'aréomètre  dans  l'extraçl 

'l  ^  Expériences  faites  à  ce  sujet. 

Ce  que  c'est  que  le  sucre  candi. 

Effet  du  calorique  sur  les  obsen 
triques. 
Ce  que  c'est  que  la  dilatation. 
Moyens  de  s'assurer  de  la  tempérât 


i  H 


1 


l!f 


.' 
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F. 

FLAJdME  ;  par  son  peu  de  longueur  donne  beaucoup 

de  fumée.  F^g  4 

Acdyité  de  la  flamme.  5 

Comment  se  lance  le  jet  de  la  flamme*  6 

Ce  que  doit  former  la  fleunme  pour  travailler.  9 

Fontaine  de  circulation.  55o 

Sa  description.  ibid. 

Ses  rapports  ayec  les  jets  d^eau.  55 1 

G. 

Galam^tre.  a5o 

Réflexions  sur  le  devoir  des  mères.  îbid. 

Description  du  galamètre.  253 

Manière  de  se  servir  de  cet  instrument.  a54 

Son  utilité.  a58 

Expériences  faites  avec  le  galamètre»'  ibîd^ 

GLEUCOMèxRE.  ^SS 

Pourquoi  cet  instrument  est  ainsi  ûommé.  256 

Son  utilité.  a58 
Tableau  pour  faciliter  les  expériences  faites  avec 

le  gleucomètre.  260 

H. 

Huiles.  .a  63 

Ce  que  c'est.  ibid,  * 

D'où  on  la  tire,  164 

Sa  légèreté.  x6j 


Premier  genre  des  Kuiles  fixes.  Page  1 6S 

Second  genre  des  huiles  fixes.  i  ^  i 

Utilité  de  l'huile  fixe.  i^ 

Usage  de  Phuile  dans  les  arts.  i  ^4 

Habitations  du  Nord  de  l'Eu&ops  chauffées  au 

moyen  de  poêles  et  de  la  houille.  37 1 

Importance  de  régler  leur  températuxe.  *Hd» 

Hauteurs  des  principales  villes  et  mont^onss 
au-dessus  du  niveau  moyen  de  POcéapi  auxquelles 
se  trouvent  jointes  les  hauteurs  moye^u^Leis  be^o- 
mé triques  correspondantes.  4^3 

Hygromètre.  546 

Sa  construction.  ihîj* 

Comment  il  agit.  54S 

I. 

IiraTRUMENS  DE  PHYSIQUE  EXPERIMENTALE  ^  TERRE.  i 

Pourquoi  un  de  ces  inatrumens  porte,  le  nom  de 

marteau  d^eau.  4^ 

Difficulté  de  construire  cet  instrument.  65 

Instruction  sur  le  baromètre.  4^4 

Motifs  pour  lesquels  le  baromètre  ne  peut  avoir 

une  précision  parfaite  pour  prédire  le  temps.       4^7 
Moyens  de  le  consulter  avec  avantage.  4^^ 

Résultats  d^expériences  à  cet  égard.  4^9 

J. 

Jets  d'eau.  '        67 

Peuvent  se  former  avec  le  verre  filé.  ihdd. 

U  y  a  des  siphons  à  jet  d'eau.  69 
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Manière  de  les  faire. 

Page  69 

Comment  on  les  emploie. 

70 

L. 

Lait. 

194 

Distinction  des  animaux  qui  le  fournissent. 

196 

Usage  du  lait. 

197 

Son  utilité  en  médecine. 

199 

Dans  les  arts. 

aoi 

Quels  sont  les  alimens  qui  le  donnent  en 

abon- 

dance. 

ibid. 

Pesanteur  du  lait. 

aoa 

Pesanteur  des  diCFérens  laits. 

2o3 

!Notions  pour  connaître  sa  bonne  qualité. 

ibùL 

Différence  des  diverses  traites. 

ao5 

Résultats  des  ilifTérens  laits. 

206 

M. 

Matières  fremiàres.  10 

Elles  consistent  en  tubes  de  verre  de  difîérens  dia- 
mètres et  de  diverses  épaisseurs,  ibîd» 
Qualités  que  doit  avoir  le  verre  dont  on  se  sert.  1 1 
Moyens  de  les  reconnaître.  12 
La  grosseur  du  tube  et  son  épaisseur  déterminent 
la  nature  de  Pouvrage  auquel  on  le  destine.      •  îbid. 

Manière  de  courber  un  tube.  4^ 

Comment  s'y  prendre  pour  cette  opération.  44 

Connaissances  nécessaires  pour  y  parvenir.  4^ 

Expériences  réitérées  que  l'on  doit  faire  avant  de 

s'occuper  de  ce  sujet.  ibid. 

Marteau  d'eau.  47 
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9 

Motifs  de  Vinyendon  du  marteau  d^eau.  .  Page  48 

Théorie  du  marteau  d'eau.  49 

Construction  du  marteau  d'eau.  5o 

Préparation  du  iharteau  d^eau.  53 

Manière  d'ôter  Pair  contenu  dans  le  marteau  d^eau .  54 

Point  convenable  que  doit  avoir  Peau  dans  le  tube.  56 

Soudure  du  marteau  d'eau.  5j 

Marteau  d'eau  à  deux  branches.  58 

•  Effet  de  cet  instrument.  5^ 

Sa  construction.  60 

panière  d'emplir  le  marteau  d'eau  à  deux  branches.  64 

Usage  du  marteau  d'eau  à  deux  branches.  65 

I^OTEN  DE   BLANCKia  UN  TUBE  DE  VEBKE  noircî  à  la 

lampe.  7  a 

D'où  provient  cet  inconvénient.  ibicU 

Manière  de  faire  disparaître  les  taches  noires.  ibid, 

MaNIIÈRE  GENERALE  DE  GRADUER  LES  AREOMETRES.     353 

Ingénieuse  idée  de  Brtsson  à  ce  sujet.  dlfîd» 
Moyen  de  rendre  tous  les  aréomètres  comparables 

entre  eux.  tbid. 

MérioROLOGiE.  305 

Ce  que  c'est  que  l'alcool.  ibid. 

Procédés  pour  l'obtenir.  396 

Moyen  de  connaître  sa  pureté.  397 

Comment  l'on  reconnaît  qu'il  est  rectifié.  îbîd. 

Quelle  est  sa  pesanteur.  tbid. 

Table  fie  Brisson  à  ce  sujet.  4^^ 

Propriété  de  l'alcool.  4o  1 

Mercure.  îbki. 

Il  était  connXi  dès  la  plus  haute  antiquité.  4^^^ 

Sa  pesanteur  spécifique.  4^^ 
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-    Congélation  du  mercure.  Pàge4o4 

Sa  forme  quand  on  le  divise.  4^7 

Son  utilité  dans  les  observations  barométriques.      4^8 
Ses  propriétés  dans  la  médecine  et  les  arts.  4^9 

Montage  du  tube  sur  la  planche.  4^^ 

Précaution  a  prendre  à  ce  sujet.  ibid. 

Ce  que  c^est  que  le  nomus.  4^9 

Motif  pour  lequel  le  baromètre  à  cadran  ne  peut 
indiquer  que  les  grandes  variations  de  Patmos- 
pbère.  449 

Moyen  de  diminuer  ces  inconvéniens.  4^0 

Mesure  des  hauteurs.  4^5 

Procédés  de  divers  savans  pour  parvenir  à  procéder 
avec  exactitude  à  la  mesure  des  hauteurs.  '  4^ 

MiMoiRB  lu  à  la  Société  royale  académique  àes 

Sciences  sur  la  chifTraison  des  the^momètresl        536 

Rapport  qui" existe  entre  les  divisions  de  différens     ** 
auteurs  qui  ont  construit  des*  thermomètres.        54i 

Les  observations  météorologiques  présentent  quel- 
ques règles  à  suivre.  543 

Détails  sur  ces  règles.  ibid, 

m  * 

N. 

1    - 

Notices  lues  dans  là  séance  de  la  Société  royale 
académique  des  Sciences  de  Paris,  le  20  septem- 
(  bre  1806  ,  par  Pingénleur  Chevallier^  Pun  do  ses 
Membres,  sur  la  construction  d'un  nowrel  aréo- 
mètre combiné  par  M.  Bordier  de  Yersoiz,  et 
perfectionné  par  l'ingénieur  Cheraliier.  3a5 
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Akaxtss  des  bases  établies  par  M.  Bordier.  Page  3a6 
Moyens  employés  par  M.  Bordier»  327 

Résultats  qu^il  en  obtint.  ibid. 

Moyens  employés  par  Pingénienr  Cbeyallier  pour 

perfectionner  Paréomètre  de  M.  Bordier.  329 

ILésultat  qu^il  en  obtint.  33 1 

Inconvéniens  quHl  surmonta.  33a 

Nom  qu^il  proposa  de  donner  à  cet  instrument.  333 
Preuve  de  la  bonté  de  Bes  expériences.  334 

Décision  de  PAcadémie  en  faveur  de  l'ingénieur 

Chevallier.  336 

O. 

*  QBiroMiT&x.  961 

A  quoi  peut  servir  cet  înatmineiit.  ibid. 

Il  ne  peut  servir  que  pour  les  vÎAS  d'un  même  pays,  ibid^ 
Motifs  à  ce  sujet.  26a 

Réunion  de  deux  instnioiens  en  un  seul  nommé 
Gleuco-œnomètre.  ibid* 


P. 


Peemi^rb  manià&e  de  souffler  une  bombe.  aa 

Grosseur  du  tube  que  Pon  choisit.  ibid. 

Manière  d'opérer.  ^4 

Moyen  d'enlever  le  fil  à  la  partie  postérieure  de  la 

bombe.  a6 


29 
Théorie  de  la  détonation  des  pétards.  ibid. 

Effets  que  produisent  les  pétards*  3o 

Constructioii  dos  pétaidi,  3i 


UkoUtb  d*iiitn>duir«  d»'  l'Mprit-J«-TÛ  dans  Im 

pétards.  F<^  Sa 

Usage  que  Pon  fait  das  pétftfds.  33 

prudence  qu'oHge  cette  txpéneaoa.  34 

Pdrificatioh  du  mbkcosb.  4^^ 

Diverses  observBtioBA  à  ce  sujet.  4*^ 

Moyens  emploj^és  pu  Afirier-Périoa.  4^^ 


QuALITis  DE  L'AKiouiTHE  DiCIlUIL.  343 

ProuTB.  344 

Obserration*  de  J^ingénieur  CLeYalliar  sur  les  qua- 
lités de  ce  nouvel  instrument.  349 

Détail  de  l'opération  qui  prouve  ce  qu'adîtM.  Bria- 
•on  dans  son  Traité  de  pesanteur  spécifique  des 
corps,  35o 

Feifection  de  cet  instrument.  35a 


R. 


Rappeocheh£nt  d£s  tu 
Quel  en  est  le  ffioiif. 
Inconvénient  auquel  ( 
second  tube. 


pare  e»  mppmelttilt  le 


îhii. 


Pourquoi  on  répète  plusieurs  fois  cette  o^fation,  ibid. 


Souffler  oirz  soul& 
Comnient  s'y  prendre  pour  iàiie  cette 


Ibid. 
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Moyen  pour  empêcher  la  boule  d'éclater.  ^  Page  16 

Degré  de  fusion  du  Terre.  \rt 

'  Manière  de  conduire  le  souffle.  1  ^ 

Conditions  nécessaires  pour  bien  former  une  boule,     a  v 

Seconde  manière  de  souffler,  une  bombe.  a6 

'     Procédé  pour  employer  Percés  de  matière.  aj 

=  Théorie  de  la  détonation  de  la  bombe..  ihid* 

Mouvement  de  rotation  à  donner  au  tube*  28 

Cette  seconde  manière  préférable  à  la  première,      ihid. 

Soudures.  4^ 

'  Moyen  de  souder  deux  botits  de  yerre  de  même 

calibre  et  de  même  grosseur.  ihid. 
Moyen  de  souder*  un  yerre  épais  avec'  un  autre 

plus  mince.  4? 

Siphon;  sa  description,  son  utilité.  68 

Siphon  simple.  ibid. 

Siphon  à  jet  d^eau«  6ç 

Siphon  double.*  ihid. 

Construction  des  siphons.  ^o 

Salpêtre  ou  nitbe.  274 

Origine  de  ce  seL  ibid.' 

Dans  quels  lieux  il  est  le  plus  abàndaiit.  _%jÔ 

Nitrières  artifLcieUpsu  2176 

En  quoi  consiste  Part  du  salpétrier.    .  278 

;8alpétre' brut.         ..  279 

Raffinage  du  salpêtre.  280 

Premier  procédé  pour  raffiner  le  salpêtre.  ibid. 

Second  ou  nouveau  procédé.  a83 
*t^  salpêtre  favorise  Pinfl^rnoOttion  des  matières 

\'  combustibles.  a86 
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Son  utilité  en  médecine.  ^^&^  287 

««-       En  chimie.  ibid. 

—       Dans  les  arts.  ibid. 

II  conserve  et  colore  en  rouge  certaines  viandes.       28S 

■    H  sert  à  la  distillation  de  l'eau-fôrte.  ibid. 

Suite  de  l^aréométrie.  3oi 

* 
Moyen  de  déterminer  le  ppids  des  quantités  res- 
pectives contenues  dans  l'eau-do-vie  soumise  à 
l'épreuve.  ibid. 

Degrés  de  l'aréomètre  de  Gasbois,  Baume.  3o3 

Idem,  3o9 

Icierti.  3 16 

Jdem,  marquant  21  -  i  à  l'aréomètre  de  Cartier.  322 

Seconde   notice  sur  la  construction  d^ln  nouvel 
aréomètre  décimal  de  M.  fiordier^    et  perfec- 
tionné par  l'ingénieur  Chevallier.  337 
Moyens  employés  par  M.  Bordier.  338 
Résultat  qu'il  en  obtint.                                                 ibU. 
Doutes  de  M.  Bordier  à  cet  égard.                             ibid. 


T. 


Travail  de  L'iMAiLLEua.  4 

Utilité  d'un  large  entonnoir  de  fer*-blanc.  ibid. 
Nécessité  de  diviser  la  mèche  ^  motif  pour  lequel 

on  suit  cette  méthode.  5 

Pourquoi  chaque  ouvrier  doit  avoir  sa  table.  6 

Table  de  l'aréomètre  de  Brisson.  87 

Teinture.  i3i 

Quelles  sont  les  matières  qije  l'on  peut  teindre,  ibid, 

^9 
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A  quel  règne  elles  appardennont.  P&ge  i3i 

Ce  que  c^est  que  la  laine.  i32 

Orifiine  de  la  soie.  i33 

Difficultés  pour  la  teindre  en  bon  teint.  134 

Détails  sur  le  coton.  ibid. 

Fils  de  lin  et  de  chanvre.  i36 

Bouissage  de  c^%  fils.  13^ 

Pourquoi  ces  quatre  matières  prennent  différentes 

nuances  dans  les  teinture».  139 

Décreusage  de  la  laine.  140 

Blanchiment  des  fils  de  lin  et  de  chanvre.  \\i 

Mordans  nécessaires  aux  étoffes  pour  les  préparer 

à  recevoir  la  teinture.  1421 

Quel  est  le  motif  pour  employer  ces  mordans.  i45 

Utilité  des  acides  et  à&i  alcalis  dans  la  teinture,    ihidn 
Ce  que  c^est  que  les  acides.  ihid* 

Leur  caractère^  146 

L'alcali  fixe  végétal.  ibid. 

D'où  il  est  dré.  ihid. 

L'alcali  fixe  minéraL  '  147 

Fourqudi  il  est  appelé  minéraL  ïbid. 

Effet  des  alcalis  et  des  acides  sur  les  teînturts.        148 
Combien  on  reconnaît  de  couleurs  en  teinture.         i5i 
L'art  de  la  teinture  se  distingue  en  grand  et  petit 

teint.  i5a 

Épreuves  que  l'on  fait  subir  aux  étoffes  à  ce  sujet,  ihid. 
Propriétés  des  matières  colorantes.  i54 

Combinaison  des  couleurs  primitives  pour  forpier 

toutes  les  autres.  i56 

Matières  qui  colorent  en  couleur  fauve»  i57 

De  U  couleur  noire.  i59 
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higréèlens  non  colorans  dont  on  se  sert  dans  la 

teinture.  Page  160 

Propriété  générale  des  sels  muriatiques.  ibid. 

Ingrédiens  colorans.  16a 

Matières  astringentes.  ibùi. 

TsaREAu.  iy5 

Comment  il  se  forme.  £bi'd> 

Pourquoi  on  le  nomme  terre  végétale*  r8o 

Analyse  chimique  du  terreau.  îbiA 

TjtNiriN.  1811 

Moyen  de  se  le  procurer.  i83 

Où  il  se  trouve.  îbid. 

Son  utilité.  184 

Sa  propriété.  186 

Thermomètre   approprié   à  Péconomid   rurale  et 

domestique  ainsi  qu^à  Phygiène  de  Phomme.   '    !i6a 
Nécessité  de  cet  instrument  pour  les  fermiers  y  jar- 
diniers et  cultivateurs.  ibid. 
Instructions  concernant  cet  instrument.  263 
Différence  entre  cet  instrument  et  le  thermomètre 
-  simplement  météorologique.                                    264 

Température  des  habitations.  2^0 

Différentes  températures  suivant  les  âges.  ib/'d. 

Table  de  L^ARioMÂTRE  de  Baume ,  Cartier,  Tessa  | 

Bordier-Marcet  et  Pingénieur  Chevallier»  355 

Table  des  quantités  à  retrancher.  35^ 

Table  des^uantités  à  ajouter.  359 

Table  (seconde)  idem,  36 1 

Table  de  Paréomètre  de  Bordier-Marcet.  362 


io**,24  (le  Réaumur. 
Usage  des  Tables. 
Exemple  I»^. 
Exemple  II«. 

Tabi.£Au  des  hauteurs  moyenne 
Paris ,  au  niveau  des  moyenne 
sous  le  Pont-Royal,  par  chi 
vent. 

il  ThERMOM  ÊTRES. 

v  '«^i  ^  A  qui  on  en  attribue  la  découye 

,'iî  Divers  chafngemens  que  cet  instn 

1"  Essais  faits  à  ce  sujet  par  plusieui 

Avantages  du  mercure  sur  Vesy] 
construction  de  cet  instrument 


t 

« 

i 


:t  i 


Thermqmètre  a  l'esprit-de-vin. 
Comment  il  s^empUt. 
Manière  de  le  graduer. 
Monture  de  cet  instrument  sur  11 
Quel  bois  est  préférable  pour  cet 

Thebmomktre  a  l^usage  des  bai 
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.. .  Difficultés  pour  apercevoir  les  degrés.  Page  553 
Nouveau  flint-glass  français  qui  rend  les  thermo- 
mètres semblables  à  ceux  des  fabriques  anglaises.  554 
» 

V. 

Verre  fil^.  66 

Manière  de  le  faire.  ibid» 

Diverses  choses  utiles  et  agréables  que  Ton  peut 

exécuter  avec  le  verre  ûlé.  6^ 

Vinaigre.  9? 

Ce  que  c^est.  ibid. 

Manière  de  faire  le  vinaigre.  ^S 

Emploi  du  vinaigre.  98 

■   Distillation  du  vinaigre.  lOQ 
On  peut  faire  du  vinaigre  avec  différens  sucs  de 

végétaux.  io5 

Vinaigre  composé.  110 

Vinaigre  de  froment.  ikîd. 

Qualités  du  bon  vinaigre.  1 1  a 

Sa  falsification;  moyens  de  la  reconnaître.  1 13 

Vinaigre  de  toilette.  116 

Propriété  éminente  du  vinaigre.  ibid» 

Végétaux  que  l'on  peut  confire  au  vinaigre.  **7 

Variations  de  l'atmosphère.          •  4^6 
DifFérens  exemples  des  variations  ordinaires   du 

mercure  à  Paris.  4^7 

Fin  de  la  Table  alphabet iqué^' 
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ERRATA. 

Malgré  tous  les  soins  pris  pendant  le  cours  de  Pim- 
pression,  il  s^est  néanmoins  glissé  quelques  erreurs  quf, 
depuis,  n^ont  pu  résister  à  la  patience  que  mon  jeune 
fils  f  Kéaumur  Cheyallier,  âgé  de  neuf  ans ,  a  mise  à  leur 
recherche.  Quoique  asses  faciles  à  reconaaître ,  et  de  peu 
d'importance  pour  la  plupart ,  quelques-unes  d^entre.  elles 
cependant  plus  graves ,  ont  nécessité  que  Pon  s^assUràt  de 
leur  correction  par  un  calcul  spécial  |  et  diaprés  les  for- 
mules qui  terminent  Pouvrage,  ce  qu^il  a  exécuté  avec 
autant  de  zèle  que  d'intelligence. 

56...  19 ..••.«...•  diamètre  . . .  longueur 

S7  ...  ..   a  ...  4  •  0,4^84^    •••    o,4<'^4^ 

Sq3  .••  a  .••  4   ••.*•.. •••  ^«004.71   •••  Oyoo^.71 

fhid,»,  la   ...  4 • ••   ^9062.79  ...  0,062.79 

504  ...  8  ...  4  o,i59.ja  ...  0,159,^2 

Aid,..  35  ...  3 o,7Jt.i5    ...o,74j.i5 

ibid,,.  3o  ...  5  ••.« •  g^iS'f.^g  ...  99235.^9 

505  ...  4  •••  3 ••••  ^9^1 -98  ...  0,691.78 

007  .^«  10  ...  4  ••••'•••• o.686'.93  ...  oJSS^,^ 

ibid  .,,  a5  ••.  4   0,77^.55  ...  0,770.55 

Und. ...  38  ...  3   3o,3^        .  • .  3o^3 j 

309  ...  4  ...  5 • 0,817. i5  ...  0|8i^.i5 

ibid,...  1  ...  I  d«ta»ouT»ll«uW«. ..    o 

9bid.,..  6  ...  5  -W**». 0,031.^3  ...  0,03 1. ja 

310  ...  5  ...  4  *..••• 0,^78.95  .••  0,078.95 

Aid.,.,  ]4  ...  5 Oyio^.tfs  .••  c,i03.ja 

5»i   ...  3  >..  5 c, 1 83.6^3  ...  o,i83.ja 

Aid.,,,  aa  •••  5  , o,a64*^i  ••#  0^364.^2 
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5i9  •••  II  •••  5  .. 
i&iVl....  19  ...  3  .. 


îbid> ...  3o  ...  5 

010  ...  II  ..«  o  .•••..«..•.•••. 

ibid.,.,  19  ...  5 

Si4  ••.  8  ...  5 ••••«.•.»• 

ibid,,,.  37  ...  5  

ibuL...  16  ...  5 

Md...,  3o  ...  4 

3i6  ..«  zi  ...  5 •••... 

5i7  •••  16  ...  5 

>&m/.«..  ;i9  ...  3 

919  ... 
ifrûl..  • . 

3«4  •••  1.5  ...  4 

»bidm.»m  a6  ...  4 

355  • • •  16  ...  5 

ibidem,  7  ...  5 


8  •••  3  .......  ••••••. 


5  ...  % 


7  • . .  a  • . 

9  ...  a  ••* 


356  .^. 
557  .. . 

ibid..  .  .       XO  A  .  .   6   «^  *•  aouT-lU  tabU 

36o  ...       I  ...  4  

56i  ...     30  ...  7  


F«nt«t. 

0^345.  d'à 

0^53 1.(^8 

o.4a6.<?2 

0,41(^.79 

0,507.^3 

0^588.^3 

0,669,6^3 

0,078.9^ 

0^760.  (Ta 

lyOOO.pO 

o^oSo.oi 

0,773.33 
9^3i4*5o 
0|  jc3.oo 

0^449.4  j 
o^ii6.3o 
0,737.59 
0,97^.64 

12.33o 
54,1875 

36,c6i5 
6 1,3 135 
6.0S 

•    •   «  •   • 

5,M. 

0^817.53 


Correctiomb 
.  •  .    0y3{5.J3 

...  Oy53i.58 
...  0,436,^3 
...  0,415.79 
. ..  0,507.^3 
...  0|588.  j9 
...  0,669*33 
...  0,078.95 
. .  •  0,750.33 
...   1, 000.  op 

•  ••  o^oSz.pf 
. . .  0,773.53 
. .  •  o.354*5o 
.  ••  0)5o3.cQ 
.,.  o,4Î9.74 

•  •  •  0,^4^*5' 
...  0,^37.59 
...  0^957.64 
...   13,490 

•  • .  I  j,a3o  . 
...  34>>87S 
. ..  36,063s 
...  62,3i3S 

...      QtOO 

• .  •  5,5o4 
...   0,807.^ 


563  Le  titre  des  deux  dernières  ce- 

■    > 

lonnes  de  toute  cette  table  ,  est 
f  transposé  de  Tune  II  l'autre. 

5(3  *•.     x6  ...  5  .« 

ibidm ...     19  ...  7  ...•«. 

ibid» ...     34  •  •  •  Ç 

ikid**  «  •  <&Mf . •  •  •  7  •  f 


5,7.65      *.  ..,^,765 
0,^38  01  ...  0,938.01 
o,  75.30  •••  0,07530 
0,903.06  ...  0^930*0^ 


ihid.,..  39  ...  6 •.V..V  o>8447  ...   cso84«i7 

564  ...  a8   ...   7 i,d76.oa  ...   0,876.09 

565  ...  4  ...  6 1^154.10  ...  0^154.10 

ibid 17  ...  a% -.i....  3a, 149       ...   3^,149 

ihid,.»»  31    ...  3...;.;.»éi.i»i«"33»^i8      •••   00,^10 

566  ...       3  ...  8  ................  ojaaS.gS  ...  o,tts8.95 

ihid...  4  ...'  6  ; o,!iti.3i   ...  o,a2i.5i 

ibid.,,.  7  ...    ï J,86  ...  5,85 

îhid..,.  i5  ...  5 34,491      •••    ^Jy49* 

ibid,...  3i  ..i  5 ;....;.  35,8o6       ...   a4>8o6 

iW...  ^  ...  5  ............i..  42,895      ...  4i^95 

567  ...  l'a  ...  3 49>4^7      •«•  49>7^7 

tbid,.,.  14  ...a  S*ii6i      ...   5i,i6t. ' 

ibid,...  17  ...  1 «.  53,^39      ...  5^,2^9  ' 

§68  ...  s3  •«;  5' ,....'.••'.-.' 69|386      ...   ^9,586 

i*6ic?. ...  -22c  ...  7 0,5^94.81   •  • .  o,€^94.8v 

S69  ...  ir   ...  a  k io,o83  •  ...   if>,<>85  • 

B70   ...        I   k..  S  ....;.«..;:..&;   o,'J^        ...    0,569 

tbid.. ..  6'  ...  5 ...•'.   1 2.437      ...    I  j,4^7 

ibid»*».  aa  .   X  5 •.-....  itf,T35     ...   is,\S5 

571  «..  5  ...  5  .....*......•..-..  16,537      ...   i6,j37 

573  ...  4  •••  4  • ••••  3j02i        ...  5,071- 

374  • .  •  14  •  •  •  T ' •  •  •  •  •  ^,869.^4  •  •  •  0*869.74 

ibid,.,»  'ï9  ...  7   .0,870.90  ...  0,86^9.90 

ibid.. * .  2^  ...  4  ï o,o63       ...  tt ,o65  - 

5^5  ...  aô  ..."a  .;.... 54,3i6"     ...  34,3r5 

ibid...  23  ...   5  .........;..*.!'.     »,i35      ...      5,i35" 


... 


ao,t 


>        576  ...     I    ..  1 ::•:<;..':. '26,0 

ibid. ...       2  ...  I J . . . .' *  a6,p  . . .   20,2 

AiVf....  iV(tf.  ..;  a  ...............  i6,i68  ...   j6,i6* 

ibid....       3  ...  t  ....: :;.  ao,j  ...  ao,j 

ibid,,.,       4  ..;  t   ^ ,^^^  ^^^^ 


... 


ao,f 


ibid....       5  ...   ,   aj,^^         ...  ao,5 


4 
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tbid. . 
ibtd, . 
ibîd,, 
ibid.. 
ihid,^ 
ibid., 
ibid!, 
ibid,, 
ibid.. 
ibid. . 
ibid,. 
ibid,, 
ibid., 
ibid. . 
577  . 
ibid, . 
ibid. . 
378  . 
ibid . 
ibid., 
579  . 
ibid., 
38o  . 
ibid. . 

586  . 

587  . 
ibid,. 
ibid. , 
ibid. . 
ibid,, 
ibid, , 
ibid. . 
ibid.. 


UgBM. 

.  ibid.  . 

•  7.- 

•  .9  • 

.      xp   . 

.      II    . 

•  .1.6   • 

•  a5  . 
.     26  . 

•  ibid.  , 

■    • 

38  . 

•  3o  . 

•  7  • 
.       8  . 

.     ao  . 

•  7  • 

•  3^  , 
.  38  . 
.       4  . 

8  . 

•       31    . 

•  ^7  • 

•  7  • 
3  . 

.       3  . 

.       4  . 

.       5  . 

i5  • 

.      31    . 

.  3o  . 
.     5i  • 


Colonn.  Fautât. 

7   o,8a5.6o 

7 •- ••••  .0,82^.91 

a » 37,2p9 

7 ••  0,82  J.38 

a .............37,787  . 

4 '7»443 

5 5,533 

»    ^2,5 

3 ,...•••.•    ^OfOtt 

5 , 6,053 

3 40,176' 

3  4«>J4<> 

3 •*.••    4o,SoS 

3  ..•• 4,0,67t. 

3 4i,8a8 

3 4^900^ 

a 4j,o53 

5 7>2o4 

5 7,536 

5  7,563 

3  5} ,o3o 

a  50,795 

7  0,72.1.57 

3  62,96*0 


9 
7 
7 
7 
7 
9 


ip,95 

2^,87 
2^,73 

39,60 

2«,47 

27»ï4 


7 26^,33 

8 2j,07 

7 3j,oo 


39 


CarrcctiMt» 
0,82^.60 

0,824.9  r 

37,2<r9 

0,832.38 

37,^87 
i7»4j5 

5^p33 

22,5 

38,886 

6,035 

39903B 

39f349 

m 

399^04- 

4i,8i8 
42,co6" 
44,o53 

7»»  04 

7,636 

7,663 

5^,o3o 

52,7g5 

0,711.57 

62,970 

i«,95 

27,87 

27f75 
37,60 

27,47 

2«,l4 

25,33 

25,07 
34,00 
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PtegM.        Ugnet.    CdonaM.  V««Im. 

38H  ...       a  •••  8  ...^...«...•4..  40,95 
thid. ...       3  ...  8  •. 4^974 

»&iV/...«     4  ••'  ^  •••••• 4^953 

tbid. ...  5  • .  •  8  .•••....  4 .  ; ... .  4'>Ss 

i^ûf. .»•       6  •••  4  •••••••••••••••  3^j74 

î^iW. . •  •  ibid*  ...  6  •.•k..k....k...  36,tf I 

ihid. ...  iS...  I   ...ï-. ••••*.•...  i^ 

iftir/. •••  aS  ...  5  •..•.•...;•••.•  3oy ^o 

i&iVi. ...  Si    ...  8 ii..*;..  54,84 ' 

ibid, •••  53  ...  8  •••ïbkt. ••-•••••  ^394* 


•  •  • 
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